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CHAPITRE   PREMIER 


DES    ALMANACHS 


Les  plus  anciens  livres  du  nionde,  apres  la  Bible,  ce  sont 
vraisemblablement  les  almanachs.  II  s  en  faut  cependant  que 
leur  origine  soit  aussi  bien  determinee  que  celle  du  livre  sacr6 ; 
mais  par  Tusage  qu'on  en  fait,  par  les  sentiments  de  curiosity, 
je  dirais  presque  de  foi  qu'ils  inspirent,  par  leur  caractere  enfm 
a  peu  pres  invariable,  ils  semblent  participer  a  la  fois,  et  de  la 
haute  antiquite  a  laquelle  la  Bible  remonte,  et  du  besoin  qu  on  a 
de  I'interroger. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,il  serait  superflu ,  sinon  deplace ,  de  rechercher 
iciquel  fut  I'auteur  du  premier  almanacli.  C*est  un  renseignement 
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(|u'il  ne  serait  probablenient  pas  impossible  de  trouver,  pour  peu 
ipi'oii  eut  de  loisir  et  de  coi  respondants  dans  toutes  les  biblio- 
theijues  de  I'Europe,  depuis  celle  de  Pontoise  juscpra  celle  du 
Vatican.  Pour  moi,  je  me  contenterai  de  dire  ce  que  sont  les 
almanachs,  sans  me  preoccuper  d'ou  lis  viennent.  II  y  a  presque 
toujours  lieu  de  se  repentir  de  s'etre  montre  trop  curieux  de  ses 
origines,  et  tel  qui  a  eu  cette  vanity  rougitsouvent  de  ses  anteurs, 
des  qu'il  les  connait,  apr^s  s*en  etre  enorgueilli  avant  delescon- 
naitre. 

Le  Manuel  de  M .  Brunet  dit  que  le  premier  almanach  connu 
est  le  Grand  Compost  desBergers^  imprime  a  Paris  en  1495 ; 
on  n*a  aucun  rooyen  de  controler  cette  assertion ;  il  faut  done 
I'accepter  comme  vraie,  du  moinscomme  vraisemblable.  II  resul- 
terait  de  M,  entre  autres  faits  particuliers  aux  almanachs,  qu*ils 
comptent  sans  doute  parmi  les  plus  anciens  livres  qu*on  ait  col- 
portes,  et  on  resterait  peu  I -etre  en  de?a  du  vrai,  en  disant  que 
la  proportion  entre  le  debit  dont  ils  sont  aujourd'hui  I'objet  et 
celui  des  autres  livres,  est  comme  mille  est  a  un.  Quelques  edi- 
teurs,  entre  autres  MM.  Baudot  et  Anner-Andre,  de  Troyes,  les 
pourraient  vendre  au  quintal. 

II  ne  manque  pas  de  gens  aujourd'hui  qui  pensent  vous  embar- 
rasser  en  vous  demandant  qui  n*a  pas  son  journal?  Ils  vous  enn- 
barrasseraient  bien  davantage  s'ils  vous  demandaient  qui  n*a  pas 
son  almanadi?  Depuis  la  chaumiere  jusqu'au  palais,  Talmanach 
est,  en  effet,  un  meuble  indispensable.  Outre  les  gens  que  leurs 
affaires  obligent  a  le  consulter  tous  les  jours,  il  n'est  guere 
d'homme  oisif  qui  n'y  cherche  une  distraction,  un  enseignement. 
Celui-ci  s*amuse  a  compter  combien  il  y  aura  d'eclipses,  et  de 
quelle  sorte,  dans  I'annee;  c'est  a  quoi  se  bornent  ses  connais- 
sances  astronomiques ;  et  si  I'almanach  lui  annonce  une  eclipse 
visible  de  soleil,  il  songe  a  preparer  ses  verres  noircis  pour  jouir 
commod6ment  du  spectacle.  Celui-la,  et  c'est  un  employe  ou  un 
cx)llegien,  compte  combien  il  y  a  de  jours  feries  dans  I'annee, 
dans  le  mois,  et  r^ve  an  moyen  de  s'y  dedommager  de  la  servi- 
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tude  et  des  fatigues  des  jours  ouvrables.  J 'en  connais  qui  ont  une 
telle  passion  de  connaitre  Theure  du  lever  et  du  coucher  du  so- 
leil^  qu*i)s  la  demandent  tous  les  jours  a  leur  alroanach,  encore 
que,  a  force  de  la  demander  il  aient  fini  par  la  savoir  par  coeur, 
et  soient  en  ^tat  de  vous  dire,  a  une  seconde  pres,  li  quelle  heure 
le  soleil  parait  sur  Thorizon,  et  a  quelle  heure  il  disparait  chaqne 
jour  de  Tannic  ^  Les  ^diteurs  d'almanachs  n'ignorent  pas  toules 
ces  faiblesses^  et  le  colportage  leur  est  d  un  merveiileux  secours 
pour  en  tirer  parti.  MM.  Pagnerre,  Moronval  et  Boucquin,  k 
Paris,  Anner-Andr6  et  Baudot,  aTroyes,  Hinzelin,  k  Nancy,  Le- 
bceuf,  a  GMtillon-sur-Seine,  sont  les  plus  f(^nds  producteurs 
d'almanachs  qui  existent  en  France,  et  ceux  vraisemblablement 
qui  savent  le  mieux  k  quoi  s'en  tenir  sur  le  pu^ril  et  tyrannique 
besoin  qu'on  a  de  ces  livrets,  quelle  que  soit  la  nature  des  intelli- 
gences, ou  delicate  ou  grossi^re.  Aussi,  sur  cent  almanachs,  il 
y  en  a  quatre-vingt-dix  qui  sortent  de  leurs  boutiques.  lis  pour- 
raient  m^me  r^lamer  le  surplus,  qui  consiste  en  imitations  mal 
deguisees  des  produils  des  uns  et  des  autres,  ou  en  contrefa^ns 
pures  et  simples. 

Les  almanachs  anciens  et  modernes '  sont  de  quatre  formats 
principaux  :  rin-4,  Tin-S,  rin-i2  et  rin-24.  II  y  a  bien  quel- 
ques  formats  interm^diaires,  mais  il  faut  les  rapporter  tous  k  ces 
quatre  demiers.  L*in-24  est  sans  comparaison  le  plus  populaire  : 
c*est  le  format  du  Liegeois  et  de  tous  les  almanachs  qui  procMent 
de  lui ;  viennent  ensuite  rin-4,  Tin-lS  et  Tin-S. 

*  Des  catholiques  ayant  eu  scrapule  dc  mettre  dans  un  de  ces  Uvrets, 
d'aiUcurs  utile  k  tous  ^rds,  la  grSle  ou  les  coups  de  tonnerre  qu'ils  tiraient 
du  tr^sor  de  leur  imagination,  eurent  soin  d'avertir.  leurs  lecteurs  que  Dieu 
seul  fait  et  fera,  comme  dit  Job,  la  force  des  vents.  Mal  leur  en  prit,  car  le 
d6bit  de  leur  almanach  s'arrSta  tout  a  coup,  et  il  ne  recommen(a  que  le  jour 
oil,  le  public  ddment  averti,  ils  se  r^signdrent  a  faire  encore  la  pluie  et  le 
beau  temps.  (UAmi  de  la  Religum,  du  24  octobre  1854,  p.  182.) 

*  Dans  cette  revue  des  almanachs,  je  prends,  parmi  les  modernes,  ceux 
qui  portent  le  mill^ime  de  1853.  lis  sont  la  reproduction  exacte  ou  k  pen 
pr^  de  ceux  des  ann^es  pr^cMentes,  comme  ils  sont  a  leur  tour  reproduits 
par  ceux  de  toutes  les  ann^  suivantes,  y  compris  1864. 
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Je  commence  par  rin-24.  II  n  est  pas  le  plus  ancien ;  on  con- 
nait  ^  peu  pres  la  date  de  son  origine,  qui  est  de  la  premiere 
moiti6  du  dix-septi^me  siecle.  Pour  Tin-^,  sa  forme  et  son*  im- 
pression a  deux  colonnes,  son  papier  m^me,  tout  atteste  qii'il 
remonte  au  seizieme  sik^le  et  m^me  au  dela.  Maiscommeon  pent 
dire  de  rin-24  ce  que  Napoleon  disait  des  femmes,  que  plus  elles 
sont  fecondes,  plus  elles  sont  estimables,  a  ce  titre,  rin-24  a  le 
pas  sur  tous'les  autres  formats  par  lanciennet^  de  naissance,  et 
a  droit  a  Thonneur  de  figurer  en  tSte  de  cette  nomenclature. 

Ualmanach-souche,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  est  le 
Petit  Liegeois,  II  est  le  plus  mince  de  tons.  En  voici  unqui  sort 
de  rimprimerie  de  Moronval,  de  Paris.  La  pagination  n*y  est 
point  marquee  ainsi  que  dans  tous  les  doubles  et  les  triples  du 
mSme  nom;  mais  les  pages  sont  au  nombre  de  28,  non  compris 
la  couverture.  II  y  a  la  encore,  dira-t-on,  place  pour  assez  de 
sottises;  aussi  la  place  y  est-elle  bien  occupee,  encore  que  les 
sottises  n  y  soient  pas  de  la  premise  quality. 

Le  Double  LUgeois^  du  mSme  6diteur,  est  pr^s  de  quatre 
fois  gros  comme  le  premier,  ayant  96  pages.  C*est  y  meltre  trop 
de  conscience  en  verile,  d'autant  que  MM.  Pagnerre  et  Bouc- 
quin,  de  Paris,  nous  doniient  sous  le  mSme  titre  trompeur  un 
almanach  qui  a  tout  juste  le  m§me  nombre  de  pages  que  le  Pe- 
tit  Liegeois  de  leur  collogue.  C*est  done  en  vain  que  M.  Pa- 
gnerre a  cm  devoir  ajputer  si  son  titre  Tepith^te  de  veritable,  et 
dire  fierement  le  Veritable  double  Liegeois;  il  ne  parviendra 
pas  k  nous  Mre  prendre  le  change  sur  Texiguit^  de  son  format, 
et  il  nous  restera  toujoiirs  debiteur  de  28  autres  pages  pour  jus- 
tifier  la  pompe  de  son  titre.  M.  Plac^,  de  Tours^  seul,  se  rappro- 
che  du  vrai.  Son  Double  Liegeois  a  48  pages. 

Mais  voici  quatre  autres  Veritables  triples  Liegeois  de  M.  Pa- 
gnerre, le  premier  justement  de  la-grosseup  requise,  le  second 
plus  renfle  que  le  premier,  le  troisi^me  que  le  second,  et  le  der- 
nier que  le  troisieme  ^,  en  s*echelonnant  a  peu  pres  comme  les 

•  On  con<;oit  que  jc  renonce  a  indiqucr  le  nombre  de  pages  de  tous  ces 
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quatre  fils  Aymon.  Je  parlais  tout  a  Theure  de  la  conscience  de 
M.  Moronval ;  je  noterai  ici  la  munificence  de  M.  Pagnerre,  et  de 
plus,  je  lui  demanderai  pardon  de  la  querelle  d*Allemand  que 
•  je  lui  ai  presque  faite  il  n'y  a  qu'un  moment.  Ce  que  M.  Moron- 
val nous  donne  en  gros,  M.  Pagnerre  nous  le  livre  en  detail,  et 
tandis  qu'il  n*y  a  qu  un  cordon-bleu  qui  ait  le  moyen  de  se  pro- 
curer Talmanach  in-folio  du  premier,  il  n*y  a  pas  de  simple  la- 
veuse  de  vaisselle  qui  ne  trouve  chez  le  second  un  almanach  plus 
proportionne  a  ses  modestes  honoraires,  et  non  moins  infaillible 
dans  la  connaissance  des  temps. 

Gependant  le  libraire  Boucquin  (nom  d* excellent  augufe  et 
qu*on  croirait  fait  expres  pour  un  ^diteur  d'almanachs)  fait* 
une  concurrence  fastueuse  a  M.  Pagnerre.  Outre  les  quatre  for- 
mats indiques  ci-dessus,  au  moyen  desquels  il  marche  T^gal  de 
celui-ci,  il  en  a  imaging  d'autres  qu'il  a  ecbelonn^s  de  la  mSme 
mani^re,  et  auxquels,  non  content  de  laisser  les  titres  de  Double^ 
Triple,  Veritable  dovble,  Veritable  triple  Liegeois^  il  ajoute 
.  ceux  de  :  Incomparable^  Du  bon  vieux  temps^  Unpen  de  tout^ 
Utilite  et  AgrSment^  Commerce  et  Industrie.  Le  moyen  de  r6- 
sister  a  de  telles  amorces  ! 

11  est  vrai  que  M.  Pagnerre  oppose  a  ces  qualifications  orgueil- 
leuses  celles-ci,  qui  ontbienleur  prix  :  le  Veridiqiie  Almanach 
sans  pareil;  les  Souvenirs  du  grand  Jiomme  (ou,  par  paren- 
these,  il  n'est  pas  plus  question  du  grand  homme  que  du  Grand 
Turc) ; eiqiik  la couverture  bleue caracteristique  deV Almanach 
Liigeois  ii  substitue  la  couverture  jaune  et  la  verte  :  cela  n*em- 
p^che  pas  qu*il  ne  soit  distance  par  M.  Boucquin,  etqu'il  n'ait 
su  imaginer  que  deux  nouvelles  formules  la  oii  son  confrere  en 
a  imaging  cinq. 

Je  ne  parle  pas  de  M.  Plac6,  de  Tours,  qui  ne  s'est  mis  en 
frais  ni  d*imagination  ni  de  materiel,  et  qui  a  cru  payer  assez 

almanachs.  lis  se  sont  prives  volontaircment  de  ce  benefice,  en  mrltant  le 
lectcur,  par  la  suppression  de  toute  espece  de  chiffre,  dans  rinipossibilite 
dc  le  savoir  du  premier  coup. 

1. 
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le  tribut  qu'on  doit  au  LUgeois,  en  en  fournissant  un  type 
unique  et  d'un  format  mediocre.  Je  ne  parle  pas  non  plus  de 
M.  Moronval,  qui  n'a  trouve  aucun  moyen  d'embellir  le  titre 
primitif,  si  ce  n'est  en  y  ajoutant  ceux  de  Gros  et  Petit  Astrth- 
logue.  L'honneur  de  i'invention  et  de  la  multiplication  demenre 
evidemmeut  tout  entier  k  MM.  Boucquin  et  Pagnerre,  a  celui-la 
peut-etre  plus  qu*^  celui-ci. 

Je  passe  maintenant  aux  vari^t^s  infinies  du  Liegeois,  c*est-a- 
dire  aux  almanachs  qui^  avec  des  litres  differents  mais  un  for- 
mat semblable^  sont,  ou  des  perfectionnements  du  premier, 
quand  ce  ne  serait  que  par  la  pagination  qui  est  presque  toii- 
jours  indiquee,  ou  des  analogues,  ou  des  imitations. 

MM.  Anner-Andre  et  Baudot,  de  Troyes,  ont  donne  shnultane- 
ment  le  National.  Ces  deux  imprimeurs  ne  ressemblent  point  a 
Castor  et  Pollux,  dont  Tun  parait  sur  Thorizon  quand  Tautre 
disjparait ;  ils  vont,  ils  viennent,  et  executent  tous  leurs  mouve- 
ments  de  compagnie,  ou  du  moins  se  suivent  de  si  pres  qu*on 
pent  dire  que  Tintervalle  qui  les  s^pare  est  imperceptible.  A 
peine  celui-ci  a-t-il  publie  un  almanach  que  celui-la  riposte  par 
un  autre  de  la  meme  esp^  et  du  meme  nom,  et  reciproque- 
ment.  Une  variante,  une  addition  quelconque  au  titre  suffi- 
sentpour  ecarter  le  delit  de  contrefaQon.  Ainsi,  la  ou  M.  Anner- 
Andre  dit  simplement  le  National,  M.  Baudot  dit :  le  National , 
double  almanack  Liegeois  joumalier,  par  Matthieu  LsRnsberg^ 
mathematicien;  et  il  ajoute  :  <(  Get  almanach  ne  contient  rien 
de  politique.  »  AUezdonc^  sous  cette  phraseologie,  distinguer  le 
titre  primitif  et  croire,  si  par  hasard  vous  ^tes  I'inventeur  de  ces 
litres,  que  vous  etes  fonde  a  en  revendiquer  la  propriete.  J  ajoute 
que  le  National  de  M.  Anner-Andre  ayant  208  pages,  celui  de 
M.  Baudot  n'en  a  pas  une  de  plus  ni  de  moiriS. 

MM.  Hinzelin,  de  Nancy,  et  Leboeuf,  de  Chatillon-sur-Seine, 
ont  ^galement  usurpe  ce  mot  de  National,  L'un  a  le  National 
francais^  sans  pagination ;  I'autre,  Y Almanach  national^  de 
208  pages,  comme  M.  Anner-Andre :  effet  merveilleux  des  beaux 


Digitized  byV^jOOQlC 


DES  ALMANAGHS.  7 

esprits  qui  se  rencontrent,  dit  la  sagesse,  ou  qui  se  pil]cnt,  dit 
Tenvie. 

II  y  a  pourtant,  je  le  constate  avec  plaislr^  un  almanach  de 
M.  Anner-Andre,  dont  le  titre  (car  la  contrefaQon  ne  s'^tend 
gu^re  au  del^)  n'a  point  6te  d6rob6  par  ses  confreres,  pas  m^me. 
par  son  compatriote  et  voisin  H.  Baudot.  Get  almanach  est  le 
Napoleoriy  de  400  pages,  non  compris  un  Traite  des  glairesy 
qui  est  a  la  fin,  etqui  en  a  62.  Trois  dditeurs  seuls,  M.  Bauchet- 
Gatel  et  M.  Blocquel-Gastiaux,  de  Lille,  et  le  D6p6t  gdographique 
de  Paris,  paraissent  avoir  eu  la  mdme  idee  que  M.  Anner-Andre ; 
mais  iis  ne  lont  pas  formulae  avec  la  m^me  concision.  Le  pre- 
mier a  pris  pour  titre  le  Triple  almanach  imperial,  sans  pagi- 
nation ;  le  second.  s*est  arrSte  a  gelui  d* Almanach  constitution- 
nel  de  V Empire  frangais,  144  pages ;  et  le  troisi^me  k  celui  de 
Petit  almanach  imperial^  65  pages. 

Les  titres  de  le  National  et  le  NapaUony  celui-ci  tout  court, 
ou  exprim6  par  une  p^ripbrase,  ^tant  done  ceux  dont  trois  ou 
quatre  libraires  paraissent  s'etre  fait  une  sorte  d  apanage,  on 
en  a  imagine  une  quantity  d  autres  plus  ou  moins  bizarr&  et 
plus  ou  moins  propres  ^  attirer  Tattention  et  Targent  des  ama- 
teurs. 

Le  m^rite  de  Tinvention  k  cet  6gard  appartient  incontestable- 
ment  a  M.  Leboeuf,  de  GhHtillon-sur-Seine.  On  lui  doit  le  TempSj 
556  pages;  le  Nouvellistey  272  pges;  le  petit  Messager  des 
Villeset  des  Campagnes^  144  pages;  le  Farceur,  556  pages; 
le  gros  BlagueuTy  idem;  le  vrai  Bavard^  idem;  le  Causeur 
national^  208  pages.  L'un  de  ces  titres,  le  vrai  Bavard,  parait 
porter  en  soi  les  germes  d'un  grand  succ^s,  piiisque  dans  le 
departement  de  TAube,  voisin  de  celui  de  la  G6te-d'0r  o^  M.  Le- 
boeuf exploite  son  brevet,  M.  Baudot,  de  Troyes,  est  T^diteur de: 
legros  Bavard,  556  pages;  le  Bavard  sanspareilj  556  pages 
(le  chiffre  est  indique  seulement  sur  la  couverture,  le  livre  6tant 
d^pourvu  lui-m^me  de  toute  pagination),  et  le  BahiUard^  208 
pages,  parmi  lesquelles  25  environ  ne  sont  pas  chiffrees.  Lequel 
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des  deux  libi  aires  a  pille  Tautre?  c'est  une  question  que  je  laisse 
a  resoudre  aux  bibliographes.  Quoi  qu'il  en  soit,  tant  de  bavards 
se  disputent  k  qui  persuadera  le  mieux  le  public  de  FAube  et  de 
la  G6te-d*0r,  qu'il  ne  serait  pas  surprenant  qii'on  ne  s'entendit 
guere  en  ces  quartiers-la. 

Le  mSme  M.  Baudot  qui  ne  permet  pas  a  un  seul  almanach 
de  M.  Anner- Andre,  son  rival,  de  passer  sans  lui  en  opposer  un 
autre,  ou  avee  le  mSme  litre,  on  avec  le  titre  embelli,  qui  par- 
tage  avecM.  Leboeuf,  de  Chatillon-sur-Seine,  le  monopole  des 
BavardSy  a  cree  en  outre  le  CourrieTy  400  pages,  et  le  Vrai 
Matthieu  Lxnshergy  272  pages  ^  Le  premier  Cbntient  en  efiet 
400  pages,  comme  Tindiqueut  la  couverture  et  le  texte ;  mais 
avec  des  lacunes,  comme  le  Babillard,  Les  chiffres  sont  rem- 
plac^s  dans  Tun  et  Tautre  par  trois  points  disposes  en  triangle. 
Le  second  ofTre  la  m^me  bizarrerie  de  pagination,  et  de  plus,  au 
tSmoignage  de  son  titre,  est  tris-instmctif  et  trh-risible.  Je 
suis  trop  poli  pour  contredire  une  annonce  aussi  avantageuse  ; 
mais  j'avertis  le  lecteur  qu*il  ne  doit  pas  juger  de  Tesprit  cbam- 
penois  sur  cet  dchantillon. 

Le  Bon  Ermite,  556  pages,  et  la  Nouvelle  Lanteme  ma- 
giquey  262  pages,  non  compris  le  Traite  des  glaires  ddja 
nomme,  sont  les  seules  modifications  du  LUgeois  qu'on  doive  a 
H.  Anner-Andrd.  Heureusement  que  la  quality  de  ces  almanachs 
ne  fait  pas  regretter  que  Fiditeur  ne  les  ait  pas  multiplies  da- 
vantage. 

M.  Hinzelin,  de  Nancy,  a  pris  pour  mesure  de  la  pagination 
de  son  Gros  Conteur  LUgeois  et  de  son  Grand  Astrologue  de 
Liigey  celle  qui  est  commune  a  tous  les  almanacbs  indiqu^s  ci- 
dessu^  :  556  et  262  pages.  Serait-ce  la  crainte  de  faire  trop  de 
peine  k  ses  confreres  qui  Ta  emp^h^  d'etre  plus  littdraire  et 
plus  int&essaiit?  On  lui  doit  de  plus  le  Prophetiseur  veridique 

*  Le  Vrai  Double  Matthieu  hxnsberg,  de  M.  Blocquel-Castiaux,  a  LiUe, 
est  connu  dans  te  commerce  sous  le  nom  de  Matthieu  rouge^  a  cause  dc  sa 
couverture  a  triangles  rouges.  II  en  est  &  sa  quarante-huitiime  ann^e. 


Digitized  byV^jOOQlC 


DES  ALMANACHS.  9 

de  Liege ^  par  Joseph  Moult.  Mais  cela,  au  rapport  de  la  couver- 
tiirc,  na  que  154  pages;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  soil  la 
quintessence  des  deux  autres. 
.  Tous  les  6dileurs  que  je  viens  de  nommer  paraissent  s'^tre 
entendus  pour  donner,  sous  le  titre  modeste  d'Almanadi  on 
Double  Almanach  joumalier,  un  livre  qui  varie  de  150  a 
200  pages.  Mais  cet  almanach  est  uiie  preuve  qu*il  n'y  a  que 
lemulation  et  Tantagonisme  qui  enfantent  des  chefs-d'oeuvre, 
et  que  Tentente  cordiale  entre  les  faiseurs  d'almanachs  comme 
entre  les  politiques  ne  produit  pas  toujours  grand'chose  de  bon. 
En  compulsant  cette  enorme  quantite  d'almanachs,  fils  plus 
on  moins  m^connaissables  d*un  pere  commun,  le  LUgeois^  et 
imprimis  a  peu  pr^  partout,  je  fus  surpris  de  n'en  pas  trouver 
uii  seul  imprime  k  Liege  mSme.  Mais,  apres  avoir  longtemps  cher- 
ch6  parmi  quelques  centaines  d*exemplaires,  je  d^couvris  enfin, 
6cras6  par  quatre  ou  cinq  gros  LUgeois  de  fabrique  fran^aise, 
un  objet  ayant  .forme  de  livre,  convert  d*une  espece  de  papier 
marbre,  dans  le  genre  de  celui  qu'on  voit  dans  les  reliures  du 
dix-septi^me  si^Ie,  si  petit  qu  on  Teiit  tenu  tout  entier  dans  la 
main,  sans  le  froisser.  C'etait  le  Double  Almanack  de  Liege^ 
pour  Vannie  1855;  a  Liege,  chez  la  veuve  Castiaux  :  la  pagi- 
nation n  est  point  marquee.  Que  vous  dirai-je?  J*aurais  bien 
voulu  croire  que  je  tenais  FMition  princeps  du  vrai  Malthieu 
Lsensberg,  mais  avec  ce  mill£sime  de  1855,  Tillusion  n'^tait 
pas  possible.  D'ailleurs,  ayant  tourn^  le  premier  feuillet,  je  lus 
au  has  du  verso :  Lille,  Typ,  de  Blocquell  Lille  continue  done  I 
produire  des  Almanachs  de  LUge.  Ainsi,  celui  del 851  porte  le 
chififre  de  226«  ann^* ;  ce  qui  reporte  la  premiere  publication  de 
cet  almanach  a  Tann^e  1628.  Cependanl,  Texemplaire  le  plus 
ancien,  connu  des  bibliophiles  beiges,  est  de  1656,  et  dans 
I'exemplaire  de  1811,  Tediteur  disait  :  a  C*est  en  1656  que 
Matthieu  Lsensberg  comment  ses  predictions,  en  annon^nt  au 

*  Lisez  229;  autrement  la  premiere  publication  serait.de  1625;  ce  qui 
n'est  pas. 
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monde  entier  les  biens  et  les  maux  qui  semblaient  devoir  leur 
arriver,  mais  avec  cette  scrupuleuse  attention  d*6viter  toute  per- 
sonnalite*.  » 

Outre  ces  almanachs,  qui  sout  faits  pour  tons  les  pays  de  ]a 
France  indistinctement  et  pour  tons  les  autres  ou  Ton  parle 
fran^ais,  il  y  a  des  almanachs  locaux,  c  est-a-dire  qui  s'adres- 
sent  particulierement  aux  habitants  de  la  province  ou  du  d^par- 
tement,  dans  le  chef-lieu  duquel  ils  sont  imprimis.  Leurs  for-  I 
mats  varient  a  rinfini,  et  je  ne  puis  en  donner  Tidee  qu'en 
disant  qu'ils  n'appartiennent  ni  a  rin-52,  ni  a  rin-24,  ni  a  Tin' 
18,  ni  a  rin-12,  ni  a  I'in-S,  mais  qu'ils  s'en  rapprochent  ou 
s*en  eloignent  plus  ou  moius,  suivant  leur  caprice.  On  voit  bien 
qu*ils  ne  veulent  rien  devoir  au  Liegeois^  ni  le  nom,  ni  la 
forme,  et  qu*ils  sont  exclusivement  de  leur  pays. 

Le  nombre  en  est  aussi  considerable  au  moins  qu'il  y  a  de 
departements  en  France  et  presque  d'arrondissements,  et  les  trois 
quarts  et  demi  ne  circulent  gu^re  ailleurs  que  dans  leur  pays  na- 
tal. Aussi,  ne  m*arr^terai-je  que  sur  quelques-uns  de  ceux  qui 
s'aventurent  au  dela,  me  bornant,  comme  je  I'ai  fait  jusqu'ici,  a 
^noncer  leurs  titres,  et  me  reservant  Jen  appr^ier  le  fond  quand 
je  passerai  k  la  critique  proprementdite  de  tons  les  almanachs  qui 
font  partie  du  colportage. 

M.  Rey-Gamier,  de  Chartres,  est  TMiteur  du  Nouvel  Astro- 
logue  de  la  BeaucBj  seizidme  anneCy  format  li^geois,  sans  pagi- 
nation. II  assure  que  la  hatite  antiquity  de  cet  almanach  dispense 
Tediteur  de  le  faire  valoir  autrement  que  par  la  simple  d^la- 
ration  de  son  kge,  Ge  n'est  pas  1^  du  moins  de  la  coquetterie. 

M.  Leloup-Lesage,  dela  meme  ville,  n*ayantpas  la  mSme  rai- 
son  d'etre  aussi  href,  puisque  son  MessAger  de  la  Beaiwe  et  du 
Perche,  in-12,  sans  pagination,  n  a  que  quatre  ans,  a  d^  ajouter 
a  ce  titre  les  mots  ronflants  d' Almanach  comiquey  moral  et  spe- 
cial, prophetique,  satirique,  SpScial,  venantrencherir  sur  mo- 

*  Voyez  le  Bulletin  du  Bibliophile  beige,  t.  VIII,  p.  98. 
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raly  a  une  force  dont  il  n'est  peut-etre  pas  donne  a  tout  Je  monde 
de  mesurer  la  port^e.  , 

Un  seul  libraire  d' Amiens,  M.  Caron,  sous  la  raison  commer- 
ciale  de  Caron  et  Lambert,  edite  cinq  almanachs  format  elzevi- 
rien  :  VAstrologue  picard,  22®  annee,  sans  pagination;  le  Sim- 
ple, le  Pouble  et  le  Triple  Matthieu  Ld^nsberg  picard,  aussi 
sans  pagination,  et  le  Nouvel  Almanack  de  poche^  idem.  Un 
pareil  luxe  s*expliquerait  assez  par  le  besoin  de  soutenir  une 
concurrence  redoutable  :  mais  M.  Caron  n'a  pas  de  concurrents; 
c'est  done  par  pur  amour  de  Tart  qu'il  multiplie  les  ^tres,  et 
ses  almanachs  sont  fort  propres  en  effet. 

Le  Veritable  Almanack  de  Normandie,  format  liegeois,  sans 
pagination,  n'est  pas  un  produit  de  I'industrie  normande.  II  sort 
des  presses  de  M.  Hinzelin  qui,  de  Nancy,  ou  il  est  imprimeur, 
fait  le  beau  temps  et  la  pluie  bien  au  dela  des  fronti^reS  de  Tan* 
cien  duche  de  Lorraine,  puisqu*il  donne  encore,  ainsi  qu'on  le 
verra  tout  a  Fheure,  des  almanachs  a  la  Suisse  et  a  la  Savoie. 

MM.  Place,  de  Tours,  et  Lefranc,  d'Arras,  sont  6diteurs,  Tun 
AeY Almanack  dUndre-eULoire,  in-18  de  39  pages,  couverture 
comprise,  Tautre  de  Y Almanack  du  Pas-de-Calais,  in-i2, 
192  pages.  Mais  ce  sont  plut6t  des  annuaires  de  ces  departe- 
ments  que  des  almanachs;  ce  qui  n'en  diminue  pas  le  merite, 
au  contraire.  11  en  est  de  mSme  deV  Almanack  du  dipartement 
de  VIndre,  de  M.  Cotard,  a  Issoudun,  format  elzevirien,  de  142 
pages,  qui  en  est  a  sa  cinquante-huiti^me  annee.  On  est  une 
personne  respectable  a  moins  que  cela. 

Le  grand  Astrologue  nationaly  de  M.  Lecr^ne-Labbey,  de 
Rouen,  format  li6geois  un  pen  allonge,  sans  pagination,  ne 
compte  pas  encore  parmi  les  vdt&'ans  des  almanachs  de  pro- 
vince.  Mais  on  pent  croire  que  ce  n*est  pas  sans  orgueil  qu'ii 
met  k  la  suite  de  son  titre  24®  annee. 

Enfin,  V Almanack  manceaUy  de  M'.  Monnoyer,  du  Mans, 
Ibimat  liegeois  de  96  pages;  Y Almanack  de  Lille^  de  M.  Lefort, 
onEi^me  annee,  in-12  de  128  pages,  et  le  Double  Almanack  de 
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Sedan y  de  M.  Laroche-Jacob,  format  li^geois  raccourci,  de  64 
pages,  completent  cette  partie  des  almanacbs  dits  locaux  qui 
ont  ete  publies  en  1853. 

Quelques  almanacbs  ont  aussi  pour  editeurs  des  societ6s  parti- 
culieres,  religieuses  ou  de  bienfaisance.  J'ai  sous  les  yeux  :  VAl- 
manach  au  profit  des  pauvre^  de  la  Societe  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  in-12,  144  pages,  edite  par  M.  Fleury,  a  Bouen; 
V Almanack  de  la  Fdmille,  format  liegeois,  de  216  pages,  et 
V Almanack  qui  dit  tout^  in-i2  de  160  pages,  edites  par  M.  Col- 
lin de  Plancy,  au  nom  dela  Socidte  de  Saint-Victor,  pour  la  pix)- 
pagation  des  bons  livres;  \  Almanack  desbons  ConseilSy  par 
L.  S.  D.  T.  JR.  de  Paris,  grand  in-12  de  84  pages,  non  compris 
les  foires  qui  ne  sont  point  paginees,  imprime  a  Paris,  chez 
M.  Marc-Dudou,  et  vendu  au  bureau  de  ralmanach,  rue  Rum- 
fort,  n®  11.  Cest  un  almanach  protestant. 

II  y  a  enfin  la  Biblioth^ue  des  Almanacks  perpetuels^  pu- 
blieepar  M.  Passard.  G*est  un  recueil  vane,  souvent  instructif, 
quelquefois  amusant,  convenablement  ecrit  et  tres-propremenl 
imprimd^  Le  nom  d!  Encyclopedie  pour^it  etre  le  nom  de  ce 
recueil.  Tout  y  est  en  effet,  ou  tout  y  doit  ^tre.  Economic  do- 
mestique,  jardinage,  agriculture,  Industrie,  commerce,  qp^ra- 
tions  de  Bourse,  jeux  de  societe,  contes,  romans,  modMes  de 
compliments  a  Tusage  des  enfants,  de  placets  k  Tusage  des  peti- 
tionnaires,  d^actes  a  Tusage  des  plaideurs;  rien  n'y  est  omis. 
Pour  cinquante  centimes,  on  peut  apprendre  la  a  spinier  a  h 
Bourse,  sans  jamais  y  perdre,  a  planter  des  poiriers  qui  ne  crai- 
gnent  pas  la  lune  rousse,  a  ecrire  des  petitions  qui  attendrissent 
les  ministres  et  leur  otent  le  courage  de  rien  refuser,  a  donner 
de  belles  reparties  sans  avoir  d' esprit,  a  gagner  son  proces  sans 
avoir  raison,  sa  partie  d'ecarte  avec  un  mauvais  jeu,  etc.,  etc. 
Tout  cela,  J*en  conviens,  n'est  pas  neuf,  et  neanmoius  a  toujours 
Tattrait  de  Ifi  nouveaute. 

^  II  compte  aujourd'hui  (1865)  plus  de  quarante  espeoes. 
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Apr^  cette  longue  Enumeration  des  almanachs  li^eois  et  de 
ceux  qui  sont  etablis  sur  ce  modMe,  des  almanachs  locaux  et  de 
ceux  qui  ont  pour  ibndateurs  des  societes  ou  des  corporations, 
je  viens  aux  almanachs  in-12,  format  d'invention  parisienne  et 
toute  moderne,  et  dev^nus  trop  fameux  sous  le  num  d* Alma- 
nachs rouges,  dans  les  jours  de  propagande  democratique  et  so- 
ciale.  Aujourd'hui,  d^hus  de  leur  puissance  revolutionnaire  et 
destructive,  et  reduits  k  un  nombre  infiniment  pelit,  comparati- 
vement  a  ce  qu*ils  etaient,  il  n'y  a  pas  encore  deux  ans ',  ils  ont, 
autant  qu'il  est  en  eux,  renoncE  a  empoisonner  les  ames  par 
leurs  abominables  doctrines,  et  n'outragent  plus  guere  que  la 
langue  fran^aise,  crime  non  preVu  par  le  Code  pEnaP. 
•  Tels  qu'ils  sont  actuellement,  on  pent  diviser  ces  almanachs 
in-12.  en  cinq  categories  :  1^  ceux  qui  se  proposent  de  faire 
rire,  bon  gre  mal  gr6,  les  lecteurs;  2®  ceux  qui  n'ont  d  autre 
vue  que  de  leur  dire  utiles;  3^  les  prophEtiseurs  ou  cabalistes; 
4^  les  imperialistes;  5^  ceux  qui  sont  destines  aux  enfants. 

La  premiere  categoric  comprend  le  Bon  Vivanty  almanack 
de  France  et  de  Savoie  ou  de  France  et  des  Antipodes^  pubUe 
par  H.  Hinzelin,  de  Nancy,  cet  infatigable  fabricateur  d'alma- 
nachs  pour  la  France  et  pour  Tetranger;  le  JoyeuXy  almanack 
magiqucy  comique  et  burlesque^  sans  pagination,  parlememe; 
V Almanack  comiqueypittoresque,  drdkUique^  critique  et  cha- 
rivariqxiej  12®  annee,  192  pages,  de  M.  PagneriSe,  d*abord  edi- 
teur  de  simples  LiegeoiSy  comme  on  la  vu  ci-devant,  et  qui  nous 
donne  ici  la  fine  fleur  du  journal  le  Ckarivari;  YAlmanacli 
facetieuXy  r^creatif,  comique  et  proverbial^  173  pages,  et 
V Almanack  du  baron  de  CraCy  176  pages,  publies  tons  deux  par 


1  On  ^Wait  ceci  en  1855. 

^  Quelques  nouveaux  editeurs  de  Liigeois  se  sont  pi*oduits,  depuis  dix 

'  ans,  avec  une  certaine  distinction.  Je  me  contenterai  de  nommer  madanie 

veuve  Rodet,  a  Ghlitillon-sur- Seine,  M.  Devin,  a  Mezieres,  M.  Ghenel,  a 

Caen,  M.  Desrosiers  et  M.  Martial-Place,  a  Moulins,  M.  Matot-Braine,  a 

Reims,  M.  Gh.  Gallot,  a  Auxerre,  et  II.  B.  Renault,  k  Paris. 

T.  I.  t 
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M.  Hilaire  Le  GaiS  pseudonyme  qui  oblige,  ou  je  ne  m*y  con- 
nais  pas.  Je  citerai  aussi  du  mtoe  auteur,  quoique  le  format 
soit  bien  different,  V Almanachbouffonj  ou  la  Fletir  des  Calem- 
hours  J  in-32  de  80  pages.  Le  genre  de  cet  alnianach  explique 
ce  rapprochement. 

Le  conlingeril  de  la  seconde  categorie  est  fourni,  pour  la  plus 
grande  partie,  par  M.  Leboeuf,  de  Chatillon-sur-Seine,  deja 
nomme,  lequel  n  a  pas  craint,  du  fond  de  sa  petite  ville,  de  faire 
concurrence  a  la  librairie  parisienne,  dans  le  format,  aujour- 
d*hui  frappe  d'anath^me,  des  aknanachs  rouges.  II  est  Tediteur 
de  YAlmanach  du  bon  Laboureur^  ou  les  Veillees  du  village, 
3«  annee,  128  pages,  non  compris  le  calendrier;  du  Campa- 
gnardj  meme  pagination;  du  Coin  du  feu,  idem,  4*  ann6e,  et 
de  YAlmanach  journalier,  idem.  Le  titre  d! Alnianach  du  bon 
LaboureuVy  in-12  raccourci,  de  56  pages,  a  et6  pris  egalement 
par  M.  M^gard,  de  Rouen.  II  faut  que  ce  titre  soit  bon,  et  il  Test, 
parce  qu'il  est  simple.  Mais  peut-^tre  que  M.  Megard  Ta  gat^, 
en  y  ajoutant  ou  pronostications  perpetuelles.  M.  Leboeuf  a 
supprime  cette  addition  qui  partout  ailleurs  est  de  rigueur ;  en 
quoi  il  fait  Toir  qu'il  a  meilleure  opinion  que  M.  Megard  de  la 
classe  a  laquelle  il  s  adresse.  Ne  laissons  pas  M.  Pagnerre  rdclamer 
contfe  remission  que  j'ai  faite  de  son  Almanach  du  CuUivateur 
et  du  Vigneroriy  par  les  redacteurs  de  la  Maison  rustique  du 
XIX^  siiclCy  et  edit^  par  lui*  Cet  almanach  en  est  a  sa  dixieme 
annee*  et  a  176  pages  :  son  format  est  entre  rin-12  et  Tin-lS. 
M.  Hilaire  Le  Gai  reparait  ici  dans  son  Almanach  des  Jetix, 
1 90  pages,  et  M .  Ragonot  est  I'auteur  d*un  Almanach  fnanuel  du 
Jardinage,  187  pages*  Je  citerai  enfm  YAlmanach  des  MitierSy 
B5  pages,  edit6  par  M.  de  Gonet,  et  par  M.  Martinon,  a  Paris,  al- 
manach qui  n'en  vaudrait  que  mieux,  s'il  n'^tait  pas  si  badin. 

*  C'est  le  pseudotiyme  de  P.  Al.  Gratet=Duplessis,  ancien  provisettr  du 
coU^e  d' Angers,  ancien  recteur  des  academies  de  Douai  et  de  Lyon,  mort 
le  21  mai  1855,  k  Paris,  dans  sa  soixante  et  uni&me  ann^e. 

«  En  1853. 
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A  la  troisi^me  cat^gorie  appartiennenl /e  Dragon  rouge^  aU 
manach  cabalistique  et  prophetiqtie^  sans  pagination;  YAlma- 
nach  des  Songes^  idem;  VAlmanach  des  ProphetieSj  idem; 
V Almanack  magique  et  anecdotiqne,  idem;  le  Grand  Gri- 
moirey  almanack  astrologique  des  Sorciers,  idem;  le  Grand 
Oracle,  almanack  fSerique^  idem;  tons  du  f6cond  M.  Hinzelin, 
de  Nancy.  M.  Pagnerre  ne  lui  oppose  que  son  Almanack  astro- 
logique ^  6«  ann6e,  192  pages,  et  son  Almanack  projoketique^ 
pittoresque  et  utile,  192  pages;  ce  dernier  de  compte  k  demi . 
avecMi  Aubert. 

Les  idees  napoleoniennes  ont  fourni  qnatre  almanachs  de  ce 
format,  a  la  quatri^me  categorie :  V Almanack  de  Napoleon  en 
EgyptCy  J 48  pages,  de  M.  Leboeuf,  de  Ghatillon-sur-Seine ; 
Y Almanack  des  Souvenirs  de  VEmpire  ou  Bonapartiana, 
17.9  pages,  par  M.  Hilaire  Le  Gai;  le  Vceu  de  la  France, 
144  pages,  par  M.  Hilaire  Le  Gai;  le  V(bu  de  la  France, 
144  pages,  de  madame  Br6au,  de  Paris;  el  VAigle  imperiale, 

187  pages,  deM.  Anner-Andr6,  de  Troyes.  Mais,  quoique  ces 
almanachs  indiquent  par  leurs  titres  qu'ils  sont  exclusivement 
consacres  k  la  propagation  des  idees  napoleoniennes,  il  n'y  a 
presque  point  d'almanachs,  parmi  ceux  dont  j*ai  parle,  et  ceux 
dont  je  vais  parler  encore,  oh  ces  m^mes  idees  ne  trouvent  de 
nbmbreux  ^chos,  et  ou  n*abondent  les  ftnecdoles^relatives  a  Na- 
poleon: 

Je  rdduis  la  cinqui^me  categorie  k  deux  espfeces  d'almanachs, 
les  seuls  qui  vaillent  la  peine  d'Mre  notes  :  Y Almanack  des 
Enfants,  recueil  de  compliments  et  de  modMes  de  lettres, 

188  pages,  par  M.  Hilaire  Le  Gai,  et  la  Mere  Gigogne,  trfes- 
joli  petit  livre  qu'on  doit  a  M.  Pagnerre,  qui  compte  quatre  ans 
d* existence  %  63  pages,  et  a  les  plus  belles  illustrations  du 
monde. 

Si  maintenant  j'arrive  aux    almanachs   in-4,  je  suis  tout 

*  En  1853. 
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d'abord  fi'appS  du  petit  nombre  d'dditeurs  qui  fabriquent  de  ces 
almanachs.  lis  ne  sont  que  deux,  trois  tout  au  plus,  le  bagage 
du  troisi^me  consistant  dans  un  exemplaire  unique,  le  Grand 
Messager  boiteux  de  Strasbourg ^  qui  a  pour  editeur  M.  Le- 
roux,  libraire  de  cetteville^  Quant  aux  deux  autres,  H.  Hinze* 
lin,  de  Nancy,  et  MM.  Deckherret  Barbier,  deMontb^liard,  ils 
sont  d'une  f(§condit^  intarissable,  entretenue  par  une  concurrence 
ardente,  et  reiidue  obligaloire  par  le  succes.  11  ne  sort  pas  du 
•  cerveau  de  M.  Hinzelin  un  titre  d'almanach  que  H.  Deckherr  ne 
se  I'approprie,  en  le  parant  ou  en  le  d^figurant,  et,  a  son  tour, 
M.  Deckherr  n*a  pas  plutdt  ddcouvert  une  formule  applicable  a 
un  livre  de  la  m^me  nature,  que  M.  Hinzelin  la  fait  sieniie,  en 
Tallongeant  ou  en  Tabr^geant.  MM.  Baudot  et  Leboeuf,  MM.  Pa- 
gnerre  et  Boucquin  nous  ont  donnd  ci-dessus  le  spectacle  d'une 
emulation  pareille ;  mais  il  s'en  faut  qu'elle  ait  la  grandeur  et 
Topini^tretd  de  celle  qui  anime  les  deux  champions  Hinzelin  et 
Deckherr!  En  veut-on  la  preuve? 

,  M.  Hinzelin  6dite  le  Luiin,  almanack  prophitique  et  caba- 
listique^y  M.  Deckherr  public  le  Nouveau  Lutin,  almanach 
cabalistique,  propMtique  et  diabolique  :  lequel  a  emprunt^  a 
Tautre?  Je  soupQonne  M.  Hinzelin,  YuqueM.  Deckherr  ajoute  a 
son  titre  5<^  anneCy  et  que  M.  Hinzelin  omet  ce  detail  important. 
Serait-ce  que  son  almanach  est  comme  les  femmes  qui,  pass6  la 
trentaine,  et  avant  mdme  qu  elles  y  soient  arrivdes,  ne  disent 
plus  leur  5ge?  MSme  observation  au  sujet  de  Y Almanach  chan- 
tant  de  celui-ci,  et  du  Nouvel  Almanach  chantant  decelui-W. 
Si  le  premier  donne  le  Veritable  Postilion,  le  Veritable  Al- 
manach de  NapoUoUy  Y Almanach  des  Fantdmes,  le  Grand 
Conteur  et  le  Double  Messager  de  France  et  d' Alger;  le  se- 
cond lui  riposte  fi^rement  par  le  Nouveau  Messager  de  France 
et  d' Alger,  le  Grand  Conteur,  le  Revenant,  almanach  des 

^  Le  mdme  libraire  est  editeur  d'autres  almanachs  du  mdme  format, 
mais  ils  sont  en  allemand. 
^  Aucun  de  ces  almanachs  in-4  n'a  de  pagination. 
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visions^  V Almanack  de  Napolion^  et  le  Postilion  de  la  Paix 
et  de  la  Guerre,  M.  Hinzelin  publie-t-il  VAnabaptiste  des 
CampagneSj  M.  Deckherr  ne  manque  pas  d'6diter  un  Notivel 
Anabaptiste  on  V Agriculture  pratique,  sans  que  ni  Tun  ni  Fau- 
tre  aient  la  complaisance  de  nous  dire  ce  qu'on  entend  par  ce 
litre  bizarre,  et  s*ils  le  savent  eux-m^mes. 

Arrivfe  a  ce  point-la,  nos  deux  rivaux,  las  apparemment  de 
donner  le  spectacle  d*une  concurrence  si  effrenee  a  propos  dun 
objet  de  si  mince  Taleur,  se  separent  tout  a  coup,  chacun  suivant 
rimpulsion  de  son  propre  genie,  et  creant  des  oeuvres  que  Tun 
permet  k  Tautre  d'appeler  comme  il  veut,  sans  penser  a  lui  faire 
6cho.  H.  Hinzelin  est  celui  des  deux  qui  profite  le  moins  disore- 
tement  de  la  permission,  car  il  a  vingt  almanachs  de  cette  cate- 
goric, et  M.  Deckherr  n*en  a  que  six.  Encore,  n  a-l-il  su  inventer 
pour  eux  qu'un  seul  titre,  a  peine  diversifi^  par  quelques  qualifi- 
califs  pen  colorfe.  Ainsi,  nous  lui  devons  le  Veritable  Messager 
boiteux  de  BcUe,  le  Veritable  MessageY  boiteux  a  la  Girafe^ 
le  Veritabk  Messager  boiteux  de  Beme^  le  Grand  Messager 
boiteux  algerieUy  le  Grand  Messager  boiteux  conteur,  et  le 
Grand  Messager  boiteux  des  Cinq  parties  du  monde.  Tons  ces 
MessagerSy  d'ou  qu'ils  viennent  et  ou  qu'ils  aillent,  grands  ou 
petits,  v6ritables  ou  faux,  ne  sont  au  fond  que  des  Messager s  boi- 
teux. 

Au  contraire,  ce  qui  distingue  les  titres  de  M.  Hinzelin,  c  est 
leur  incontestable  variete.  II  paye  encore  un  petit  tribut  k  la  con- 
currence dans  son  Almanack  des  Cinq  parties  du  mondey  et  ses 
deux  almanachs  de  Berne  et  de  Bdle;  mais  il  reprend  son  origi- 
nalite  dans  le  Grand  Messager  des  Families^  \ Almanack  du 
crime^  le  Gaillardy  le  Bon  cuUivateur,  Y Almanack  ckantanty 
le  Juif  errant,  Y Almanack  de  Nancy  et  le  Messager  lorrain, 
Et,  non  content  d'eclipser  son  rival  par  le  nombre  et  le  merite 
de  ses  inventions,  il  I'accable  sous  le  poids  de  huit  autres  alma- 
nachs, in-4  r^duit  et  approchant  de  Tin-S,  et  le  force  k  demander 
merci.  Cette  esp^  d'almanachs  in-8  consiste  en  Y Almanack 

2. 
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du  grand  Napoldon^  le  Grand  Almanack  comique,  fantastiqtie 
et  veridiqtie^  V Almanack  des  fiieurs,  le  Nouveau  Contetir 
amxisant,  \ Almanack  des  Guerriers^  le  Conteur  des  veillees^ 
V Almanack  des  Amants  et  \ Almanack  diabolique,  Je  ne  vois 
pas  trop  comment  M.  Deckherr  pourrait  se  relever  de  cet  ac- 
cablement ;  roais  il  lui  restera,  je  pense,  la  gloire  de  succomber 
sous  un  ennemi  plus  de  trois  fois  superieur  en  nombre  a  son  ad- 
versaire. 

Telle  est  la  nomenclature  des  almanachs,  tantot  plus,  tantot 
nioins  nombreux,  selon  les  temps,  mais  ^ternellement  les  m^mes, 
h  tres-peu  d*exceptions  pres,  qui  se  colportent  annuellement  en 
France,  et  probablement  dans  les  colonies  et  chez  iios  voisins 
qui  parlent  notre  langue.  J'en  ai  toutefois  omis  quelques^uns 
comme  V  Almanack  des  Bergei^SyleDieu  soil  hini  et  le  Caveau 
des  Muses,  C*est  que  ces  almanachs  ont  quelque  chose  de  parti- 
culier  qu*on  ne  peut  bien  faire  connaitre  sans  entrer  dans  quel- 
ques  details.  J*en  remets  Texamen  au  chapitre  suivant. 

11  est  un  autre  genre  d'almanachs  dont  je  me  contenterai  de 
faire  mention  en  deux  mots,  tant  ils  sont  d^pourvus  de  toute  ori- 
ginalite ;  ce  sont  Jes  a]n>anachs  de  bureau,  imprimis  sur  carton, 
et  plus  ou  moins  histories.  Ils  s'impriment  dans  toutes  nos 
grandes  villes,  mais  principalement  k  Paris.  lis  ne  ressemblent 
que  par  la  forme,  et  encore  y  aurait-il  a  redire,  a  ces  anciens  al- 
manachs de  cabinet  que  Gaignieres  avait  rassembl^s,  etqui,  pour 
dtre  graves  quelquefois  d*une  fagon  un  peu  sauvage,  n*en  ^taient 
pas  moins  tr^s-curieux,  et  tr^s-utiles  au  point  de  vue  historique. 
C  elaient  de  grandes  pancartes  oh.  le  calendrier  occupait  tres-peu 
de  place,  et  laissait  le  reste  de  la  feuille  k  une  vaste  composition 
repr^sentant  un  ou  plusieurs  sujets  de  Thistoire  de  lannee  pre- 
c^dente  ^  Quatre  ou  cinq  artistes  executaient  tons  les  ans  de  ces 
almanachs,  et  il  en  paraissait  une  vingtaine  par  ann^e  '. 

*  Voyez  C4auserie8  d'tin  curiettx,  par  M.  Feuillct  de  Conches,  t.  II,  p.  460 
ct  suivantes. 

*  La  plupart  des  critiques  que  je  faisais  il  y  a  dix  ans,  sur  I'execution 
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SUITE    DE8    ALMANACH8 


Qu*etait-ce  que  Hatthieu  Laensberg,  et  pourquoi  son  nom  donn6 
aux  almanachs  li^geois  et  h  leurs  vari^t^s?  Deux  questions  qui 
paraissent  toutes  simples,  mais  auxquelles  il  n*est  pourtant  pas 
si  ais^  de  r^pondre  qu  on  pourrait  se  Timaginer.  En  effet,  Texis- 
tence  mSme  de  ce  Matthieu  Laensberg  est  assez  problematique, 

typographique  et  HU^raire  du  plus  grand  nombre  de  ces  almanachs,  n'ont 
presque  plus  d'objet  aujourd'hui.  Soil  qu'elles  aient  ^t^  prises  en  oonsiddration 
par  les  ^iteurs,  soil  autrement,  les  almanachs  public  ces  demi^res  anndes, 
et  principalement  ceux  del 864,  ont  reqn  de  notables  ameliorations.  C'est  dans 
le  type  dit  U^geois,  c'est-^ire  le  moins  cher  et  le  plus  populaire,  qu'elles 
se  manifestent  avecle  plus  d'evidence.  La  pagination  y  est  rdtablie;  il  y  a 
m^me  des  gravures  qui  ne  sont  pas  trop  mauvaises.  Au  rebours  de  ce  qui  a 
lieu  chez  nous  en  politique,  c'est  la  province  qui  a  fait  celte  revolution,  oA 
Paris  n'a  pas  I'esprit  de  la  suivre.  M.  Hinzelin,  de  Nancy,  est  celui  qui  s'est 
le  plus  distingud.  a  cet  egard.  Apr^  lui  cesont  MM.  Anner-Andrd  et  Baudot, 
de  Troyes,  M.  M^gard,  de  Rouen,  etc.  MM.  Pagnerre,  Boucquin  et  Moron- 
val,  de  Paris,  sont  toujours  enchain^s  k  la  routine,  et  s'ils  aiment  le  progres, 
ce  n*est  pas  en  fait  d'almanachs.  M.  Hinzelin,  et  M.  Barbier,  successcur  de 
la  maison  Deckherr  et  Barbier,  de  Montbdliard,  ont  dgalement  op<^r6  de  salu- 
taires  rdformes  dans  la  composition  de  leurs  almanachs  in-4. 
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et  quand  elle  serait  prouv^,  il  ne  Test  nuUement  qu'il  soit  Fau- 
teur  du  premier  Liegeois.  II  m'est  pdnible  de  heurter  aussi  vio- 
lemment  les  convictions  des  gens  qui  se  sont  fait  une  habitude  de 
croire  en  lui ;  mais,  qu'ils  abjurent  cette  croyance  ou  qu'iis  y  per- 
sistent, je  n*ai  a  me  preoccuper  ici  que  de  la  v^rit^. 

HattbieuLaBUsberg,  au  temoignage  d'un  biographede  cat  as- 
trologue  *,  etait  clianoine  de  Saint-Barthdlemy  de  Li6ge,  vers 
Tan  1600.  II  passe  pour  le  premier  auteur  de  \ Almanack  liS- 
geois,  C'est  du  moins  une  tradition  conserv^e  dans  )a  famille  de 
rimprimeur  Bourguignon,  hdritier  et  descendant  des  Straels, 
anciens  imprimeurs  de  cet  almanach.  II  est  possible  qu*il  y  ait 
eu  dans  cette  colldgiale  un  chanoine  de  ce  nom,  qui  ait  pretendu, 
dans  un  temps  ou  Tastrologie  judiciaire  dtait  en  vogue,  rSgler, 
au  moyen  des  math^matiques  et  de.l'astronomie,  le  cours  des 
astres,  signaler  leurs  influences,  et  pr^ire  les  6v6nements ;  ce 
qui,  apres  sa  mort,  mira  engage  le  libraire  k  publier  un  almanach 
sous  son  nom  avec  ses  predictions.  Le  malheur  est  qu'on  n'a  pu 
trouver  dans  la  liste  des  chanoines  de  Saint-Barth^lemy  le  nom 
de  Mattbieu  Laensberg.  On  conserve  k  Liege,  chez  un  amateur,  un 
ancien  portrait  parfaitement  dessin^  qu'on  croit  Stre  le  sien.  II  eist 
assis  dans  un  fauteuil  pres  d*une  table,  la  main  gauche  appuyee 
sur  une  sphere,  tenant  de  la  droile  un  telescope,  et  ayant^  ses 
pieds  difierents  instruments  de  math^matiques.  G'est  k  peu  pr^ 
ainsi  qu'on  le  voit  encore  aujourd*hui  sur  le  frontispice  d*un 
tr^s-grand  nombre  d'ahnanachs  liegeois  et  non  liegeois.  A.u  Las 
du  portrait,  on  lit :  D.  T.  V.  Barthohmxi  canonicus  et  phUo- 
sophix  professor.  11  faudrait  §tre  bien  fin  pour  reconriaitre  1^ 
notre  Matthieu  Laensberg. 

Quoi  qu'il  en  soit,  poursuit  le  biograpbe,  le  plus  ancien 
exemplaire  que  Ton  connaisse  de  V Almanach  de  Liege y  est  de 
1656;  mais  on  n'est  pas  assez  siir  que  ce  soit  le  premier.  II  a 
pour  titre :  Almanach  pour  Vannee  bissextile  de  Notre-Sei- 

*  Biographk  univerulU 
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gneur,  1656,  et  suppnt^par  Matthieu  Lxnsberg,  On  y  trouve 
les  douze  signes  celestes  gouvernant  le  corps  humain.  On  y  voit 
quel  est  le  temps  le  plus  favorable  pour  couper  les  chcveiix, 
pour  prendre  m^decine,  etc.  Les  medecins,  fach^s  de  voir  le 
pronostiqneur  li^geois  aller  sur  leurs  bris^es,  firent  6terce  mor- 
ceau  curieux  qui  ne  se  voit  plus  aujourd*hui  que  dans  YAlma- 
nach  des  Bergers^.  Cela  est  suivi  de  Pronostications  et  de 
PrMictions  g^n^rales  et  particuli^res  sur  les  variations  du 
temps  et  sur  les  6v^nements.  G'est  ce  que  Gresset  a  d^peint  dans 
sa  Chartreuse^  oh  il  compare  son  domicile  au 

Sublime  siege, 
D'od  flanqu^  de  trente-deux  vents, 
L'auteur  de  ralmanach  de  Li^ge 
Lorgne  Thistoire  du  beau  temps, 
Et  fabrique  avec  privilege 
Ses  astronomiques  remans. 

On  lit,  dans  les  Anecdotes  sur  madame  Dubarry,  que  cette 
dame  ayant  6te  obligee  de  quitter  la  cour,  lors  de  la  maladie  de 
Ijouis  XV,  se  rappela  Talmanach  de  Li^e  qui  Tavait  si  fort 
intriguee,  et  dont  elle  avait  fait  supprimer,  autant  qu'elle  avait 
pu,  tons  les  exemplaires,  parce  que,  dans  les  predictions  du 
mois  d*avril,  il  contenait  ceci :  «  Une  dame  des  plus  favoris^es 
jouera  son  dernier  rdle.  »  Elle  r£p6tait  souvent :  «  Je  voudrais 
bien  voir  ce  vilain  mois  d'avril  pass£.  »  Elle  jouait  eiTectivement 
son  dernier  rdle,  car  Louis  XV  mourut  le  mois  suivant. 

Tout  cela  nous  apprend  sans  doute  ce  qu'etait  Y Almanack 
lUgeoiSj  il  y  a  plus  de  deux  siecles,  et  nous  voyons  aujourd*hui 
que  la  tradition  en  a  ^t^  a  peu  pr^s  conserv^e ;  sa  faculte  divi- 
natrice  approximative  est  mSme  assez  bien  constat^e  par  Tanec- 
dote  a  laquelle  on  la  rattacbe  ;  mais  enfm  nous  ne  trouvons  la 
qu'incertitudes  et  obscurit^s  sur  Tauteur  de  ce  livre,  et  si  cet 

'  II  sera  pnrl^  tout  a  Tbeure  dc  cet  almanach 
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auteur  est  vraiment  Matthieu  LaBiisberg,  je  ne  puis  m'empdcher 
de  remarquer  qu'il  aurait  dti  pr^voir,  avec  le  succes  qui  semble 
devoir  suivre  son  oeuvre  jusque  dans  la  posterite  la  pins  reculee, 
rembarras  oCi  il  nous  jetterait  en  ne  se  nommant  pas. 

On  est  mieux  renseigne  sur  les  deux  autres  personnages  qu'on 
lui  associe  dans  I'almanach  qui  porte  son  nom,  mais  seulement 
pour  la  partie  qui  regarde  les  predictions ;  je  veux  dire  Nostra- 
damus et  Moult. 

«  Un  medecin,dit Tabbed' Artigny,  dans  ses  Memoir es  (This- 
toire^'etc,  *,  pour  charmer  les  ennuis  de  sa  solitude,  s'avise  de  pu- 
blier  des  Eph6m6rides,  oil  il  parle  des  temps  propres  pour  Tagri- 
culture,  ou  il  annonce  le  derangement  des  saisons,  les  maladies 
epidemiques,  la  mort  des  grands,  les  revolutions  d*Etats,  et  mille 
choses  semblables  qui  arrivent  journellement  dans  quelque  par- 
tie  de  notre  hemisphere.  L'ev6nemept  suit  de  pres  la  prediction. 
D^s  lors,  il  est  regarde  comme  un  personnage  extraordinaire  a 
qui  I'esprit  de  Dieu  d^voile  sans  reserve  la  mine  ou  la  felicite 
des  empires,  et  meme  celle  des  particuliers.  Surpris  agr&ible- 
ment  qu'on  veuille  I'eriger  en  prophete  malgr6  lui,  il  met  a 
profit  I'ignorance  et  la  credulity  publiques.  II  abandonne  la  pro- 
fession pen  honorable  de  faiseur  d'almanachs,  et  jetant  sur  le 
papier  tout  ce  que  son  imagination  echauffde  lui  suggere,  il  en 
fait  un  compost  monstrueux  et  ridicule,  et  le  donne  au  pubb'c 
comme  un  recueil  de  propheties  (A  tons  les  secrets  que  s'est 
reserves  la  Providence,  sont  clairement  manifestos.  Get  ouvrage, 
qui  aurait  du  assurer  k  son  auteur  la  premiere  place  parmi  les 
imposteurs  ou  les  visionnaires,  met  le  sceau  a  la  gloire  de  I'as- 
trologue.  Ses  Centuries  sont  plus  venerees  que  ne  lefurent  au- 
trefois les  oracles  des  Sibylles.  Catherine  de  Medicis,  supersti- 
tieuse  par  goAt  et  par  politique,  engage  son  epoux,  Henri  II, 
k  faire  venir  k  la  cour  ce  grand  homme,  et  ils  le  consultent  sur 
la  destinte  de  leurs  enfants.  L'astrologue,  combl6  d'honneurs 

*  Tome  II,  p.  298. 
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et  de  bienfaits,  retourne  dans  sa  patrie  ah  il  publie  de  nouvelles 
Centuries^  et  jouit  paisiblement  d*une  reputation  qu'il  n'avait  ni 
prevue  ni  m^rit^.  » 

Gomme  avec  irreverence 
Parle  des  dieux  ce  maraud ! 

II  ne  s  agit  en  effet  de  rien  moins  que  du  fameux  Nostrada- 
mus, Fauteur  des  Centuries,  k  qui  Dieu  communiquait  ses 
graces  les  plus  extraordinaires,  «  et  montroit  par  ses  divines 
lumi^res  Tetat  futur  de  son  £glise,  ses  persecutions  et  ses  vie- 
toires,  aussi  bien  que  les  autres  ^Tenements  qui  arriveront  dans 
tout  Funivers,  depuis  Tannee  1555  jusqu  a  la  fin  dumonde^  » 

Michel  Nostradamus  on  de  Nostredarae,  naquit  en  1505  ^ 
Saint-Remi,  en  Provence,  d'une  famille  juive.  II  ^tudia  la  me- 
decine  i  Montpellier,  s*etablit  a  Agen  et  s'y  maria.  Quelques 
ann^es  apres,  il  perdit  sa  femme  et  deux  enfants  qu*il  en  avait 
eus.  Pour  dissiper  son  chagrin,  il  parcourut  la  Guienne  et  le 
Languedoc,  voyagea  en  Italic,  et  revint,  apr^  douze  ans  d'al> 
sence,  dans  sa  patrie  oh  il  se  remaria  et  se  fixa  5  Salon.  Ses 
succes  ^  Aix  et  a  Lyon^  pendant  une  maladie  contagieuse  qu'il 
combattait  au  moyen  de  remedes  secrets,  lui  attir^rent  Fenvie 
des  autres  medecins.  Ceux-ci  meme  le  tracass^rent  assez  pour 
le  coutraindre  a  leur  quitter  la  partie,  a  rompre  avec  la  society 
et  k  vivre  dans  la  retraite.  11  parait  que  sa  tete  s*y  echauffa  et 
qu'il  crut  lire  dans  Tavenir.  II  commenga  par  faire  des  alma- 
nachs.  On  en  cite  un  de  1550  a  1567  qui  Alt  contrefait  de 
son  vivant.  Bientdt,  plus  ambitieux,  il  ecrivit  des  Predictions^ 
en  forme  de  quatrains,  dont  il  publia  sept  Centuries  a  Lyon^ 
en  1556.  Elles  eurent  un  grand  succ^;  car,  comme  on  n'y 
comprenait  rien,  on  croyait  y  trouver  tout  ce  qui  artivait.  En- 

^  Concordance  den  prophities  de  Nostradamus  ai)ec  Vhistoire,  depuis 
Henri  II  jusqu'li  Jjouis  le  Grande  par  le  sieur  Guynaud,  ^cuyer^  ci-devant 
gouvemeur  des  pages  de  la  Gliambre  du  roi,  in-i2,  Paris,  1093. 
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courage  par  ce  premier  sourire  de  la  fortune,  Nostradamus 
publia  successivement  trois  nouvelles  Centuries,  et  les  dedia 
au  roi  Henri  II,  et  a  la  reine  Catherine  de  Hedicis,  k  laquelle 
il  les  presenta  en  personne.  U  fut  reqn  a  la  cour  avec  une 
grande  distinction.  On  voulut  qu'il  tirlit  Thoroscope  des  prin- 
ces; il  obeit  et  communiqua  ses  conjectures  a  Catherine  de 
Medicis,  qui  ne  voulut  jamais  dire  en  quoi  elles  consistaient, 
mais  qui  en  parut  satisfaite  et  a  protests  toute  sa  vie  qu'il  avait 
rencontr^  juste.  II  se  h^ta  de  repartir  pour  Salon  avant  la  mort 
de  Henri  II,  qu'on  dit  qu'il  avait  pr^vue,  aussi  bien  que  les 
troubles  qui  la  suivirent.  II  v^cut  encore  quelques  anneesa 
Salon,  0^  il  eut  Thonneur  d'etre  visite  par  plusieurs  souverains, 
entre  autres  Charles  IX.  II  mourut  en  1566. 

11  est  certain  que  la  mort  de  Henri  II,  arrivee  en  1559,  est 
assez  clairement  exprim^  dans  le  35*^  quatrain  de  la  I'*'  Centu- 
rie  de  Nostradamus,  et  que  cependant  cette  centurie  a  et6  im- 
prim^e  des  1555.  II  en  est  de  mSme  du  massacre  de  la  Saint- 
Barth^lemy  arriv6  en  1572,  quoique  le  proph^te  Wt  mort  en 
1566.  Mais  serait-on  damn^  pour  croire  cpie  ces  predictions  ont 
ete  arrang^es  ou  faites  apres  coup?  Pour  moi,  je  me  risque. 
Tout  le  reste  n'est  qu'un  amas  de  reveries,  d'inepties  et  d'extra- 
vagances,  ou  il  est  aussi  facile  de  decouvrir  que  tous  les  ev6ue- 
raents  possibles  y  ont  6te  predits,  que  de  d^ouvrir  le  contraire. 

Jean-Aime  Chavigny  de  Beaune,  ^leve  de  Nostradamus,  et  qui 
Tavait  vu  mourir,  r^lut  de  soulever  le  voile  qui  derobait  a 
rintelligence  du  public  le  sens  des  Centuries  du  divin  astro- 
logue,  et  apres  vingt-huit  ans  d'application  el  de  travail,  on  vit 
paraitre  enfm  le  fruit  de  ses  veilles  sous  le  litre  de  :  La  pre-- 
mi^e  {ace  du  Janus  francois^  etc.,  Le  tout,  fait  en  francois 
et  en  latin,  potir  le  content ement  de  plusieurs^  et  dedie  au 
roy;  in4,  Lyon,  1594.  II  publia  ensuite  en  1603,  puis  en  1606, 
nil  second  ouvrage  ayant  le  liiSme  objet  et  pour  titre :  Les 
PUiades  du  sieur  de  Cfiavigny,  Beaunois^  divisees  en  VII 
livres^etc.j  LyoU;  in-8  deplusde  900  pages.  Quant  au  sieur 
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Guynaud,  le  mdme  dont  il  est  parI6  dans  la  note  prdc^nte,  il 
se  f^licitait,  dans  sa  preface  de  la  Concordance  des  praphiiieSj 
(page  10),  <  d*avoir  pu  non-seulement  trouver  le  sens  des  pro- 
phdlies  qui  se  sont  d6j^  accempKes,  mais  aussi  de  celles  qui  ne 
le  sont  pus  encore,  et  qui  ne  le  seront  peut-4tre  que  dans  I'es- 
pac«  d*environ  cinq  mille  trois  cents  et  tant  d*ann6es  que  le 
mondefinira.  » 

Mais,  quel  qu'ait  6t6  le  succ^  de  tons  ces  commentaires  sur 
Nostradamus,  ils  furent,  dit  Naude',  <  Toccasion  qui  ^^eut 
beaucoup  d'esprits  de  se  moquer  de  ces  mensonges  \  entre  les- 
quels  celui-Ui  rencontra  lemieux,  a  raon  avis*,  qui  sans  faire 
des  contrediU^y  ou  Fappeler  monstre  d''abu8  ou  monstra  da- 
muSy  comme  beaucoup  d'autres,  se  contenta  de  lui  envoyer  ce 
distique : 

Nostra  damus,  cum  verba  damus,  nam  fallere  nostrum  est, 
Et  cum  verba  damus ^  nil  nisi  nostra  damus.  » 

Morhof,  dans  son  Polyhistor  ^,  parle  de  Nostradamus  avec 
une  eslime  et  une  veneration  qui  ne  donnent  pas,  observe  judi- 
cieusement  Tabb^  d'Artigny,  une  grande  idle  de  son  jugement. 
Pour  prouver  que  c*ltait  un  vrai  propbMe,  il  rapporte  Tanecdote 
suivante,  admirable,  selon  lui,  et  qu'il  a  tirte  de  I'auteur  ano- 
nyme  de  Y  Eclaircissement  des  quatrains : 

m  Nostradamus  se  promenait  avec  un  gentilhomme  nomml 
Florinville.  lis  aper^urent  deux  cocbons  de  lait.  Tun  blanc  et 
Taulrenoir.  c  Quel  seralcur  sort?  t  demande  Florinville.  Nos- 
tradamus ripond  sans  hisiter :  «  Nous  mangerons  le  noir ;  le 
blanc  sera  divorl  par  un  loup.  »  Florinville,  afin  de  rendre 
vaine  la  prediction,  ordonne  en  secret  qu  on  prepare  le  coch on 

*  Apologie  pour  les  grands  HommeSj  in- 1,  p.  352. 
'  Etienne  Jodelle. 

5  Allusion  a  un  certain  du  Pavilion,  qui  a  fait  des  CotttredUs  h  Nostra- 
damus. 

*  Pages  95-96,  dcuxiime  ^lioil,  1732. 

T     I.  S 
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blanc  pour  leur  souper.  Le  cuisinier  oMit ;  mais  ayant  affaire 
ailleurs,  il  laissa  le  cochon  sur  une  table.  Un  petit  loup  domes- 
tique  profile  de  Toccasion  et  le  mange ;  le  cuisinier  est  contrainl 
d'y  substituer  le  cochon  noir.  »  Ainsi  s'accomplit  la  prophetie. 

Passons  maintenant  k  Joseph  Moult.  On  ne  sait  rien  ou  a  peu 
pr^  sur  ce  personnage,  qui  n*a  peut-^tre  meme  jamais  existe, 
et  le  peu  de  renseignements  qui  le  concernent  ne  reposent  que 
sur  une  conjecture.  11  est  vrai  qu*elle  est  si  ingenieuse,  qu'elle 
offre  tons  les  caract^res  de  la  certitude.  Je  la  trouve  dans  le 
tome  1«'  du  Journal  de  V Amateur  de  livres.  II  existe  sous  le 
nom  de  Joseph  Moult  un  livret  intitule  :  Pr^opMies  perp^tuel- 
lesy  tris-anciennes  et  tris-certaines  de  Thomas-Joseph  Moult, 
natif  de  Naples ,  grand  astronome  et  philosophe,.».  qui  ont 
commence  en  1 521 . . .  vMfUes  par  le  fameux  Nostradamus. . . 
riimprimies  pour  la  presenJte  annee,  grand  in-12,  64  pages. 
%inal,  Pellerin,  S.  D.  C'est  de  la  qu*on  a  tire  les  predictions  qui 
figurent  dans  tous  les  almanachs  sous  le  nom  de  Joseph  Moult. 
Or,  il  paraitrait  que  ce  nom  n'est  que  le  vieil  adverbe  francs 
(moult)  passe  a  Telat  de  nom  propre.  Pour  comprendre  ceci,  il 
faut  se  rappeler  qu'il  parut  au  seizi^me  si^e  une  ProphMie  de 
Thomas  lUyric^  traduite  de  Titalien.  Le  titreaura  pu  s  alierer 
dans  les  r^impressions  successives^  et  entre  les  mains  d'un  ^di- 
teur  peu  vers^  dans  la  langue  du  seizi^me  si^le,  les  Prophities 
de  Thomas  J.  (Illyric)  Moult  utiles,.,  ont  bien  pU  devenir  les 
Prophities  de  Thomas-Joseph  Moult. 

Ces  trois  aUtorites  en  matiere  de  predictions  sont^  aux  yeUl 
du  Yulgaire  du  moins,  si  cousid6l*ables^  qu4l  semble  qu'une 
seule  edi  du  sulfire  pour  accrediter  un  almanach.  Aussi  bien  y 
a-t41  une  grande  quantite  de  ces  opuscules  qui  ne  se  rec(to- 
mandent  que  par  le  nom  pur  et  simple  de  Matthieu  Laensberg ; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  qui,  tout  en  etant  plei'ng  de  respect, 
j 'imagine,  pour  la  personne  du  chanoine  de  Saint-Bar thelemy^ 
n  ont  pas  laiss6  de  croire  que  ses  pr&iictioiis  trouveraient  des 
incredules,  si  elles  ne  concordaient  avec  celles  de  son  ancien^ 
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Nostradamus,  et  celles  de  Joseph  Moult.  Cost  ce  qu*il  est  permis 
de  conjecturer  du  titre  o^  les  noms  des  trois  astrologues  sont 
associ^,  comme  si  cette  association  edt  6t^  la  suite  naturelle  et 
necessaire  de  la  concordance  de  leurs  id^es.  Gar  de  penser  que 
les  ^iteurs  ne  les  out  si  bien  reunis  les  uns  aux  autres  en  t^te 
des  almanachs,  que  pour  que  nous  soyons  d'autant  plus  surpris 
des  contradictions  oil  ils  tombent  les  uns  k  Tigard  des  autres 
dans  le  texte  m^me,  cela  n'est  pas  possible. 

Et  cependant  si  cela  n'est  pas  pos»ble  par  Tintention,  cela  est , 
certain  par  le  fait.  J'en  veux  citer  quelques  exemples.  Je  prends 
d'abord  deux  Almanachs  lUgeois  de  1853  et  j*y  trouve,  aux 
Pr^ictions  g^nerales,  ceci : 

JOSEPH  MOULT. 

PREDICTIONS  GJNiRALES. 

En  cette  annee,  le  printemps  sera  doux  et  agreable,  et  les  bles  au- 
ront  bonne  Tenue. 

L*^t6  sera  sec  et  chaud. 

L'automne  sera  bien  temp^6  et  profitable  aux  biens  de  la  terre 
qu'on  ensemencera,  qui  auront  bon  commeQcement. 

L'hiver  sera  assez  variable. 

n  y  aura  beaucoup*de  bles  en  tous  pays,  et  sera  k  grand  marcbe. 

Apr^s  TaoAt,  les  vendanges  seront  bonnes  et  plantureuses  en  beau- 
coup  de  pays,  ce  qui  fera  diminuer  le  vin  '. 

En  hiver,  il  fera  bon  acheter  avoine  et  froment  et  les  mettre  au 
grenier. 

PREDICTIONS   PARTICULI^RES. 

Naissance  illustre  dans  une  grande  cour  de  la  catholicit6. 
Ghangement  d'administration  dans  les  affaires  d'£tat. 
Grande  conspiration  d^couverte. 
Heureux  combat. 


*  Notez  qu'on  fit  tr^peu  de  vin  cette  ann^e  (1853),  et  que  le  prix  du 
▼in  des  anuses  pr^dent€»  augmenta  au  contraire. 
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NOSTRADAMUS. 

PREDICTIONS  GlgN^RALES. 

Le  printemps  sera,  cette  ann^e,  fort  Mtif  h  tous  biens  k  venir. 

L^ete  sera  chaud  et  donnera  de  grandes  pluies. 

L'automne  sera  humide,  moite  et  contraire  aux  semences,  qui  se- 
ront  difficiles  a  faire. 

L'hiver  sera  foft  long  et  froid;  et  il  y  aura  de  grandes  gelees  jus- 
qu'k  la  fin. 

Au  commencement  de  cette  annee,  qui  sera  la  mi-mars,  seront 
toutes  semences  constantes  au  printemps  et  bien  requises. 

Geux  qui  auront  avoine  et  autres  menus  grains,  s'ils  les  vendent  au 
mois  de  mars  feront  leur  profit. 

Les  bles  multiplieront  en  M,  et  il  y  aura  perte  a  les  garder. 

Geux  qui  auront  de  bon  vin  T^td,  qu'ils  le  vendent;  car  il  se  ven- 
dra  mieux  en  cette  saison  qu^apr^  la  recolte  des  vendanges. 

priSdigtions  particuli&res. 

Un  grand  roi  distribuera  de  grands  .prix  pour  les  sciences  et  les 
beaux-arts. 

J'ouvre  trois  autres  almanachs,  et  voulant  me  renseigner  sur 
les  pronostics  joumaliers  pour  la  mSme  annee,  je  cherche  k  con- 
cilier  les  trois  opinions  suivantes : 

MATTfflEU   LiENSBERG. 

JANVIER .   Le  Verseau, 
Le  1,  beau. 

D.  Q.  Le  2,  §  10  h.  9  m.  du  soir,gelee;  les  5  et  4,  continua- 
tion ;  le  5,  vent;  le  6,  brouillard;  les  7  et  8,  pluie. 

NOSTRADAMUS. 

JANVIER.   U  Verseau. 
Le  1",  froid. 

D.  Q.  le  2,  ^  dO  h.  4  m.  du  soir,  petite  pluie;  les  3  et  4, 
gel^e;  le  5,  vent;  le  6,  degel;  les  7  et  8,  neige. 
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JOSEPH  MOULT. 

JAKVIER.  Le  Versfou. 
Le  1,  temps  sec. 

D.  Q.  le  2,  h  10  h.  4  m.  du  soir  (la  ^),  froid;  le  3,  golee 
blanche;  le  4,  pluie;  le  5,  vent;  le  (j,  froid;  le  7,  neige,  le  8,  glace. 

Un  peu  surpris  de  ces  contradictions  entre  trois  si  grands 
maitres,  je  poursuis  n&mmoins  mes  recherches  et  j'int^roge  les 
predictions  pour  chaque  mois  de  Tann^  : 

MAHHIEU  LENSBERG. 

JANVIER. 

line  nation  reconnaissante  recevra  de  son  chef  les  plus  belles 
ctrennes  qui  aient  jamais  6t6  donn^es  k  un  peuple.. —  Enfants,  ne 
perdez  pas  de  vue  que  la  meilleure  chance  pour  etre  heureux  toute 
une  ann^e,  c'est  de  la  conmiencer  par  une  bonne  action.  —  Grand 
sera  le  nombre  des  corbeaux ;  mais,  ce  qu'il  y  aura  ^e  plus  singulier, 
c'est  quails  voudront  se  faire  passer  pour  des  colombes.  —  Un  magis^ 
trat  fera  une  piche  vraiment  miraculeuse,  mais  ce  ne  sera  pas  des 
poissons  qu^il  prendra.  —  De  graves  accidents  seront  occasionnes  par 
la  peige  dans  un  pays  oil  il  en  tombe  ordinairement  tr^s-peu.  —  Sin- 
guli^re  fortune  d'un  saltimbanque,  qui  lui-mSme  sera  fort  ^tonn^ 
quand  il  apprendra  qui  il  est.  —  D^ouverte  d'une  bande  de  malfai- 
teurs  dans  une  petite  ville  c^l^bre  par  ses  fromages. 

NOSTRADAMUS. 

JANVIER. 

11  y  a  toujours  une  moitie  du  genre  bumain  dont  la  principale 
occupation  est  de  tromper  Tautre  moitie.  p  Ce  dicton  sera,  comme 
les  annees  precedentes,  d'une  exacle  verite,  le  premier  jour  de  ce 
mois.  —  Grand  ^change  de  cadeaux,  k  Toccasion  du  premier  jour  de 
Tan';  combien  saisiront  cette  occasion  de  donner  un  oeuf  pour  avoir 
uaboeuf!  11  est  juste  d'ajouter  que  beaucoup  se  seront  tromp^s  dans 
leurs  calculs  et  se  verront  dc^us  dans  leurs  esperances.  —  Bien  des  gens 
consulteront  les  somnambules  et  les  tireuses  de  cartes ,  qui  seraient  au 
desespoir  s'ils  connaissaient  reellement  Tavenir  qui  leur  est  r<^erv^. 

3. 
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Pourquoi  done  se  laisser  aller  k  une  curiosity  qui  donnerait  souTent 
des  regrets,  si  elle  ^tait  satisfaite,  que  d^ailleurs  il  n'est  au  pouToir  de 
personue  de  satisfaire^  et  dont  le  r^sultat  le  plus  certain  est  de  faire 
un  grand  nombre  de  dupes  au  profit  de  quelques  fripons  *  ? 

JOSEPH  MOULT. 

JANVIER. 

Les  modes  changent  souyent,  mais  celle  de  faire  des  compliments, 
des  souhaits,  des  cadeaux  et  visites  int^ress^es  du  jour  de  Tan  n^est 
pas  pr^s  de  finir  :  elle  durera  encode  bien  longtemps  et  receyra,  par- 
ticulierement  cetle  annee,  une  nouvelle  impulsion.  Kenheureux  se- 
ront  ceux  qui  verront  aocomplir  leurs  modestes  voeux  regies  sur  leur 
bon  coeur  et  par  leur  conscience !  Les  plaisirs  du  riche  tourneront  an 
profit  du  pauvre.  Un  grand  evenement  captivera  Tattention  du  monde 
entier.  Les  relations  du  commerce  deviendront  deplus  en  plus  actives. 
Aventure  comique  dans  une  reunion  tr^s-s^rieuse.  Naissance  illustre. 
Grande  d^couverte. 

11  n'y  a  pas  la,  il  est  vrai,  contradictions  directes  dans  les  faits; 
mais  il  y  a  dans  les  formules  un  vague  plus  propre  a  irriler  la 
curiosite  qu*a  la  satisfaire,  etparfois  un  ton  badin,  impertinent, 
qui  est  tout  a  fait  indigne  de  personnages  de  cette  gravite.  J*al]ais 
done  cesser  mon  parallMe,  lorsque  je  r^lus  de  faire  une  nou- 
velle tentative  sur  Jes  horoscopes.  J 'en  expose  ici  le  r^ultat : 

MATTfllEU  LiENSBERG. 

JANVIER. 

Ceux  qui  naissent  sous  cette  etoile  sont  d'un  temperament  d^licat, 
d'une  grande  vivacite  allant  jusqu'k  la  colore,  neanmoins  sacbant  gar- 
der  un  secret,  obligeants  pour  leurs  amis ;  ils  joignent  h  la  beaute  de 
la  figure  et  de  la  taille  la  subtilite  et  le  genie. 

NOSTRADAMUS. 

JANVIER. 

Celui  qui  naitra  sous  cette  constellation  aura  un  caracl^re  \rolenl  et 
*  Qu'il  vaut  bien  mieui  consuUer  les  almanachs  I 
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col^rique.  II  sera  bayard  et  Uger.  La  femme  qui  naitra  sous  cette 
constdlation  sera  aimable,  gaie,  iidMe,  sage,  agr^le,  enjou^.  EUe 
pourra  &^attendre  k  de  grands  heritages. 

JOSEPH  MOULT. 

JANVIER, 

L'homme  qui  est  n^  sous  ce  signe  est  ordinairement  dou6  d'un 
beau  physique,  a  de  grandes  aptitudes  pour  les  sciences;  la  musique 
sera  sa  passion  dominante. 

La  f^mme  n^e  sous  le  signe  de  ce  mois  sera  douce  de'toutes 
les  quality  d'une  bonne  m^re  de  famiUe ;  elle  sera  aussi  belle  que 
vertueuse. 

Je  reconnais  que  les  deux  premiers  s'accordent  ici  sur  un 
point,  qui  est  la  colore;  je  le  note  avec  plaisir,  vu  la  rarete  du 
fait,  mais  je  m'indigne  de  voir  chez  Tun  que  Fhonune  n^  en 
Janvier  sait garder  un  secret^  chez  Tautre quil  est  bavard et 
leger,  d'autant  que,  ayant  Fhonneur  d'etre  n6  sous  le  signe  du 
'  Yerseau,  je  ne  sais  plus  si  je  suis  capable  de  recevoir  des  confi- 
dences, ou  non.  J'avoue  qu'aucun  doute  ne  pouvait  m'^tre  plus 
p^nible.  Mais  la  seule  vengeance  que  je  veuille  tirer  de  ceux  qui 
me  Tont  sugg6re  est,  apres  avoir  pris  ces  honnetes  astrologues 
en  flagrant  delit  de  contradiction  les  uns  avec  les  autres,  de 
montrer  chacun  d'eux  en  contradiction  avecsoi-mSme.  Pour  n'en 
citer  qu'un  seul,  voici  les  predictions  generales  que  Joseph  Moult, 
ce  proph^te  fantastique,  donnepour  la  mSme  ann^e  1855,  dans 
quatre  almanachs  dela  m^me  ann^,  mais  d'^ditions  diff^rentes. 

Premier  almanach : 

PREDICTIONS  GEKERALES. 

En  cette  annee,  le  printemps  sera  doux  et  agreable... 
L'ele  sera  sec  el  chaud. 
*    L'automne  sera  bien  tempere  et  profitable  aux  biens  de  la  terre... 
L*hiver  sera  assez  variable... 

Apr&s  Taoiit,  les  vendanges  seront  bonnes  et  plantureuses  en  beau- 
coup  de  pays,  ce  qui  fera  diminuer  le  vin. 
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Second  almanach : 

PREDICTIONS   GENiRALES. 

Le  printemps,  cette  ann^e,  sera  pluTieux  jusqu'li  lami-ayril.  11  leera 
beau  ensuite. 
L'ete  sera  chaud.  II  y  aura  de  forts  orages. 
L'automne  sera  humide.  Les  fruits  passables. 
La  vendange  sera  ordinaire.  Le  bon  yin  sera  cber  et  requis. 
Quant  h  I'hiver,  il  ne  ser-a  pas  rigoureux... 

Troisi^e  almanach  : 

PREDICTIONS   gEnEraLES. 

• 

Le  printemps  sera  huniide  et  froid... 

L'et^  s'annoncera  bien ;  le  cultiTateur,  qui  d^jli  se  livrait  aux  plus 
vives  inquietudes,  Terra  avec  une  agr^able  siirprise  se  raantfester 
toutes  les  apparences  d'une  ricbe  r^colte. 

L^autonme  ne  tiendra  pas  toutes  les  promesses  de  T^t^ ;  il  y  aura 
peu  de  Yin  et  il  sera  d^une  mediocre  quality... 

L'hiver  comiriencera  tard  et  finira  de  bonne  beure ;  il  sera  accom- 
pagne  de  pluies  et  de  neiges  qui  occasionneront  sur  plusieurs  points 
de  desastreuses  inondations. 

Quatrieme  almanach : 

PREDICTIONS  GENERALES. 

Lc  printemps,  cette  annde,  sera  sec,  froid  et  amer  k  tons  arbres  et 
biens  terriens... 

L'automne  sera  venteux. 

L'hiTer  sera  bien  temp4r^,  et  il  ne  fera  pas  de  grands  froids... 

Les  vendanges  seront  m^iocres  en  tons  pays,  et  les  vins  seront 
verts... 

Quelque  dedain  qn'on  ait  pour  les  reveries  de  Laensberg,  Nos- 
tradamus et  Moult,  il  y  aurait  de  Tinjustice  k  les  rendre,  les  uns 
comme  les  autres,  responsables  des  predictions  qu  on  leur  pr^te 
ici,  encore  qu*il  puisse  fort  bien  s*en  r^liser  quelques-unes. 
Et  d'abord  ils  se  sont  exprim^s  d'un  autre  ton;  ils  ne  plaisan- 
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taient  pas,  oil  du  moins  ils  n  avaient  pas  i'air  de  plaisanter, 
lorsqu'ils  annonQaient  I'avenir  a  un  roi,  h  un  peuple,  a  de 
simples  particuliers.  Us  savaient  ensuite  <r  qu'il  y  a  beaucoup  de 
cerveaux  creux  et  propres  k  recevoir  toutes  sortes  deresveries  sans 
caution,  qui  ne  manquent  jamais  deles  avoir  dans  leurapochcs, 
de  les  idolastrer  ni  phis  ni  moins  que  les  humanistes  idolastrent 
Petrone,  et  les  politiques  Tacite,  leur  attribuant  plus  de  v£rit£ 
qu'a  I'Evangile^  ))  lis  avaient  vu,  non  pas  peut-^tre  Tacoom- 
plissementde  leurs  proph^ties,  mais  des  rois,  des  reines,  les  plus 
gmnds  personnages  de  I'Etat,  Tattendre  avec  des  sentiments  de 
crainte  ou  d'esp^rance,  se  r6gler  la-dessus,  et  honorer  de  leur 
protection,  de  leurs  visites,  ceux  qui  semMaient  ^tre  les  d^posi- 
taires  de  leurs  destine.  Tout  cela  obligeaitlesastrologues  a  une 
certaine  tenue,  qu'ils  n*ont  pas  dans  ces  aknanachs ;  d*oii  il  faut 
conclure  qu'ils  n'y  sont  pour  absolument  rien.  lis  n'en  sont  que 
Tenseigne,  enseigne  trompeuse,  puisque,  en  supposant  qu'une 
personne  achate  un  Almanack  li^gois  dans  le  seul  but  d*y  dier- 
cher  un  echantillon  du  g^nie  des  trois  astrologues,  elle  aura 
d*eux,  k  I'aspect  des  sottises  qu*on  leur  impute,  une  plus  m^ 
chante  opinion  qu'elle  n'en  aurait  eue  si  elle  eiit  cherch6  a  se 
renseigner  dans  les  oeuvres  mSmes  qui  portent  leurs  noms.  II  ne 
faut  done  accuser  de  cette  prose  que  MM.  Bo.ucquin,  Hinzelin, 
Baudot,  Anner-Andre,  Pagnerre,  Horonval,  etc.,  ou,  ce  qui  est 
plus  exact,  les  hommes  de  leltres  qu'ils  emploient  k  confectionner 
leurs  almanachs  \ 

•  Naud^,  Apologie  pour  les  grands  hommes,  p.  333. 

^  Je  m'exprimais  ainsi  sur  le  m^rite  et  la  vogue  de  ces  trois  astrologues,  il 
y  a  dix  ans.  Pendant  tout  le  temps  qui  s'est  ^ul^  depuis,  Matthieu  Lsensberg, 
Nostradamus  et  Moult  n'ont  pas  cesse  d'^re  populaires,  et  de  tenir  le  petit 
monde  dans  I'attente  fievreuse  et  presque  constamment  d^$ue  de  la  r&ili- 
sation  de  leurs  predictions.  Bientdt,  sans  doute,  il  n'en  sera  plus  de  mdme. 
Un  homme  s'est  rencontre,  d'un  regard  plus  perQant,  d'une  science  plus 
positive,  d'une  autorit^  mieux  ^tabUe,  puisqu'elle  est-  d^ji  oonsacr^  par 
des  succ^  ^latants,  qui  a  os4  leur  faire  concurrence,  et  qui  menace  de  les 
^lipser;  cet  homme,  c'est  M.  Mathieu  (de  la  Dr6me].  Vers  le  milieu  de  d^- 
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J*aime  bien  raieux  M.  LecrSne^Labbey,  k  Rouen,  qui  dans  son 
almanach,  a  I'instar  du  LiigoiSj  fait  pr^ceder  ces  predicdons 
generales  m^t^rologiques  sur  les  variations  du  temps  pour 
chaque  jour  de  Tann^,  de  cet  avis  qu'^il  nomme  essentiei : 

Les  predictions  meteorologiques  qui  suivent,  ne  sent  pas  donnees 
comme  des  temps  certains,  mais  seulement  comme  des  temps  pre- 
sumes de  chaque  mois  et  de  chaque  saison. 

.  Quant  aux  predictions  particuli^res  qui  sont  k  la  suite,  eUes  sont 
puisnes  dans  les  ^venements  probables  qui  peuvent  avoir  lieu  chaque 
ann^e. 

Sans  doute  il  circohscrit  jusqu'^  un  certain  point  le  debit  de 
son  almanach,  en  ne  pr^sentant  ses  predictions  que'  comme 
des  probabiIit6s ;  mais  du  moins  il  ne  s'^expose  pas  a  des 
dementis  scandaleux,  et  surtout  il  ne  compromet  pas  les  grands 
-noms  a  Tombre  desquels,  pour  donner  du  cr^it^  leurs  che- 
tivd^  iiliventions,  s'abritent  les  autres  editeurs. 

J'ainiarais  encore  assez  la  mani^re  de  H.  Baudot,  et  je  trou- 
verais  m^me  dans  ses  predictions  quelque  chose  d'original,  un 
pastiche  avorte  du^^  style  de  Hatthieu  Lasusberg  et  de  Nostra- 
damus, s'il  n'avait  pas  un  pen  Fair  de  prendre  ses  predictions 

cembre  de  1863,  plus  de  cent  mille  de  ses  almanachs,  pour  1864,  simples, 
doubles  et  triples,  avaient,  dit-on,  ^i&  vendus.  M.  Ifathieu  (de  la  Drdme) 
avait-il  prMt  cela?  Je  I'ignore.  En  tout  cas,  ses  contradicteurs  n'ayaient 
rien  neglig^  pour  faire  en  sorte  qu'k  cet  ^gard  comme  a  cdui  de  to^ttes  ses 
autres  predictions,  il  rejAt  un  bon  dementi. 

Pour  moi,  je  me  rSjouis  de  ce  changement  de  dynastie  dans  le  royaume 
des  proph^tes.  Aujourd'hui  done,  il  parait  assur^  que  c'est  la  science  qui 
pronostiquera  d^rmais,  et  non  plus  Tempirisme.  Je  ne  crois  pas  cependimt 
qu'on  oublic  tout  k  coup  les  propb^tes,  troubles  si  inopin^ment  dans  leur 
antique  possession.  II  y  a  dans  notre  pays,  tout  plein  d'ailleurs  de  contra- 
dictions, un  attachement  superstitieux  a  la  routine,  m^\&  k  je  ne  sais  quelle 
passion  aussi  inintelligente  que  fanatique  pdur  le  progres.  Aussi,  verrez-vous 
longtemps  encore  Mftttbieu  Lsensberg,  Nostradamus  et  Moult  faire  la  pluie  et 
le  beau  temps  dans  notre  hemisphere,  et  M.  Mathieu  (de  la  Drdme)  n'est  pas 
si  pr^  de  les  faire  oublier  qu'il  en  a  Pair  et  qu'il  en  a  le  droit. 
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au  seneux,  et  si  recriyaiR  qui  les  a  rSdig^  ne  les  faisait  pre- 
ceder  ^alement  d'un  avis  qui*n*est  ni  frangais  ni  modeste: 

PRiDICTIONS  POUR   CflAQUB   M0I8  DE  i855. 

Voyez  la  pridiclum  de  dicemhre  1851,  /es  almanachs,  lors  des 
ivinemenU,  itaient  depuis  on%e  mois  dam  vos  foyers,  peut-on  dou- 
ter  de  nos  connaissances  devinatoires? 

JANVIER. 

Morsure  en  forme  de  baiser.  —  La  rigueur  de  la  saison  c^era  un 
moult...  —  L'attentioh  sera  fixeesur  une  innovation  remarquable.  — 
Action  extraordinaire. 

F^VRIER. 

tin  grand  se  prononcera  sur  des  dispositions  d'interet  dans  lesquelles 
une  secte  prouvera  beaucoup  d'empi^tement  et  d'arrogance.  —  Pluies 
abondantes  et  neiges... 

MARS.  ^ 

D'une  grande  confiance  tromp^,  il  r^sultera  une  discorde  oh  la 
prudence  sauvera  tout.  —  Les  eaux,  un  peu  abondantes,  n'auront  pas 
de  suites  fdcheuses... 

11  appartenait  a  M.  Pagnerre  de  secouer  la  routine  en  ma- 
ti^re  de  predictions^  et  de  montrer  avee  eclat  que  si,  dans  ses 
LiegeoiSy  il  croit  devoir^  k  Fexemple  de  ses  confreres,  donner 
pour  du  vrai  Matthieu  Laensberg  et  du  vrai  Nostradamus  ce  qui 
n'en  est  qu'une  sorte  de  parodie^  d*autre  part,  il  leur  attribue 
g^neretisemeut  ce  qu*il  a  pu  trouver  lui-m^me  de  plus  excellent 
dans  letir  art,  et  leur  donne  ainsi  plus  d*esprit  qu'ils  n'en  avaient 
vraisemblablement.  Par  exemple,  on  lit  dans  son  Almanack 
astirologique  : 

JANVIER; 

fin  Janvier  te  facteur  oCTrira 
Aux  citoyens  firangais,  aux  dtoyennes) 
Un  calendrier  pour  avoir  des  elrennesj 
De  ce  plaisir  cbacun  de  nous  joUira« 
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Mais  ce  premier  mo\s  de  Tan  de  grftce^l853  sera  ttooin  d^evene- 
ments  plus  meinorables.  Ges  eYenements  surprendroht  bien  des  geos, 
car  ils  seront  impr^vus,  et  rien  ne  pourra  les  faire  pressentir. 

Gette  prediction  est  contenue  en  la  cent--sixitoe  centurie  du  grand 
Nostradamus.  }e  yous  donne  mon  autorite,  croyez-y  ou  n'y  croyez  pas, 
i  votre  volonte.  Je  garaniis  la  prediction,  je  ne  garantis  pas  sa  reali- 
sation,  et  pas  plus  les  autres  que  celle-lk. 

JOIN. 

Un  ecrivain  cel^bre  se  battra  en  duel  avec  un  criticpie  non  moins 
iUustre.  Le  duel  aura  les  resultats  les  plus  funestes,  ils  se  transperce- 
ront  tous  les  deux...  de  leur  plume,  et  mourront...  enrages. 

On  iuYontera  une  macbine  k  faire  les  feuiUetons  de  tbedtre  et  les 
comptes  rendus  de  1* Academic  fran^aise.  —  Le  moteur  de  cette  ma- 
cbine sera  Folectricit^,  elle  fera  marcber  simultandment  toutes  les 
plumes  critiques.  —  Elle  fera  des  feuiUetons  neufs  avec  les  vieux 
feuiUetons  oubU^,  ce  ne  sera  pas  neuf... 

«  SEPTEMBRE. 

Le  mois  de  septembre  est  regarde  par  tous  les  cbiromanciens  et 
astrologu^  comme  un  mois  faYorable...  —  Les  enfants  qui  seront 
congus  en  ce  mois,  seront  d'une  bonne  venue  et  beUe  structure  de 
corps;  ils  s'^^Tcront  facilement,  mSme  au  biberon.  D*aiUeurSy  il  sera 
invente,  ce  mois-lh,  Tannee  procbaine  ou  la  suivante,  un  biberon  qui 
eclipsera  tous  les  biberons  passes  et  ne  laissera  plus  rien  k  £aiire  aux 
biberons  futurs.  II  sera  en  gutta-percha,  s'adaptera  directement  aux 
mamelles  des  vaclies,  des  cb^yres.  des'  inesses,  etc.  —  Les  enfants, 
dans  leur  berceau,  pourront  t^ter  les  vaches  qui  se  promeneront  dans 
la  prairie,  au  moyen  d'un  conduit  infmiment  extensible. 

A  le  bien  prendre,  cela  peul  faire  rire,  et  pourrait  m^me  sc 
passer  des  illustrations  qui  raccompagnent. 

On  Voit*  que,  dans  tous  ces  petits  et  moyens  almanachs,  les 
prddictions  ferment  une  partie  considerable.  Dans  les  almanachs 
in-4  el  in-8,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  On  ne  Irouve  la  que  de 
plats  horoscopes  et  des  pronostics  pour  chaqtfe  jour  de  I'nnnee ; 
mais  on  ne  saurait  assez  admirer  les  editeurs  qui,  mettant  sans 
malice  aucune,  j'imagine,  ce?  pronostics  en  regard  les  uns  des 
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autres,  ne  semblent  pas  s'apercevoir  du  ttn't  qu'ik  font  k  leurs 
autorit^s,  par  la  facility  qu*ils  ofTrent  aux  lecteurs  d*en  remar- 
quer  les  contradictions.  11  est  vrai  que  dans  les  LUgeois  ces 
contradictions  existent,  ainsi  que  je  Tai  fait  voir  tout  A  Fheure  ; 
mais  elles  n*y  existent  que  d*almanach  k  abnanach,  tandis  qu'ici 
elles  se  montrent  impudemment  sous  un  seul  point  de  vue  et 
dans  un  seul  et  mSme  tableau.  Ainsi,  dans  tons  les  almanachs 
de  Nancy,  de  Hontb^liard  et  de  Stmsbourg,  ce  tableau  est  ainsi 
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1 

(1) 
3 
5 
4 
5 
6 
7 
8 

(2) 
9 

10 
il 
12 
15 
14 
15 

(3) 
16 
17 
18 
19 


TEMP5 

TEMPS 

d'apret 
SOUC  1. 

d'aprte 
LUNSBERQ. 

vent, 

— 

variable. 

Lev.  7  h. 

56 

m.  Gou. 

4  h.  13  m. 

beau. 

— 

humide. 

variable, 
nebuleux 

» 

— 

passable, 
bon. 

ill 

— 

chaud. 

variable. 

vent. 

pluie. 

— 

brouiUard. 

Lev.  7  h. 

54 

m.  Gou. 

4  h.  Si  m. 

beau, 

— 

pluie. 

fertile, 
vent. 

— 

passable, 
variable. 

froid, 

— 

humide. 

soleil. 

— 

venteux. 

doux. 

— 

inconstant. 

fertile, 

— 

soleU. 

Lev.  7  h. 

50 

m.  Gou 

4h.  31m. 

mod^re, 
inconstant, 
pluie, 
chaud, 

— 

nuageux. 
verglas. 
gelee. 
nebuleux. 

*  Aftrologue  qui  m'cst  tout  k  fail  inconuu. 
T.  I. 
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TEMPS 

TEMPS 

d'apres 

soua. 

d'apres 
L«N8BEBG. 

bise, 



bon. 

vari^, 

— 

obscuT. 

chaud, 

— 

neige. 

Lev.  7  h.  44 

m.  Gou. 

4  h.  41  m. 

brouillard, 

— 

sombre. 

neige, 
sombre, 

— 

pluie. 
froid. 

agreable, 

— 

nebuleux. 

nuageux, 
froid, 

I 

vent, 
brouillard. 

variable. 

— 

sec. 

Lev.  7  h.  56 

m.  Gou 

4  h.  52  m. 

sec, 
froid. 



pluie. 
bourrasque 

JANVIER. 

20 
21 
22 

w 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

(5). 

50 

51 


Sous  le  rapport  done  des  prfidictions,  horoscopes,  pronos- 
tics,  etc.,  les  almanachs  li^geois  ont  una  supariorite  manifeste 
sur  les  almanachs  in4.  lis  Tont  egalement  sur  les  in-12,  les- 
quels,  en  g^n^ral,  ou  s'abstiennent  completement  de  sujets  de 
cette  nature,  ou  ne  les  traitent  que  comme  matiere  k  plaisan^^ 
terie.  11  en  est  parmi  ces  derniers  deux  ou  trois,  tout  au  plus, 
qui  font  exception  h  cette  r^gle.  Non-seulemeht  ils  se  melent  de 
predictions,  mais  ils  le  prennent  h  cet  ^gard  sur  un  ton  solennel 
et  presque  epique,  protestant  de  leur  respect  pour  la  divination 
en  termes  dont  se  servirait  un  adeple,  la  premiere  fois  qu*il 
verrait  une  de  ses  propheties  se  realiser. 

Voyez  plut6t  le d^mt  de  YAlmanacli  pi^ophetique  de  MM.  Pa- 
gnerre  et  Aubert : 

PB^DICTIOKS  rIaLIsIeS. 

Si  les  rechercbes  de  ceui  qui  s'occupent  de  ravenii*  sont  encouf  a* 
gto  par  Tapprobation  de  quelques  penseurs  serieux,  en  revanche  elles 
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rencontrent  bien  des  incr^dules,  toujours  dispose  ^  la  negation,  too- 
jours  pr^ts  k  fenner  leurs  yeux  k  la  lumi^re.  Le  meilleur  on  plutdt  la 
seul  moyen  de  convaincre  ces  sceptiques  endurcis,  c'est  de  leur  prou- 
ver  par  des  faits  precis  que  la  science  proph^tique  n'est  pas  Taine, 
que  ses  calculs  atteignent  sou  vent  leur  but,  et  que  les  choses  futures 
cessent  d*^tre  un  myst^re  pour  ceux  qui  les  abordent  avec  une  foi 
sincere  et  un  esprit  droit. 

Qu'on  parooure  la  collection  de  VAlmanaeh  praphilique,  dijjk  eom- 
pos^e  de  douze  volumes,  et  Ton  y  trouT^ra,  presque  k  cbaque  page, 
des  propbtHies  clairement  enonc^,  concluantes,  dont  Favenir  s'est 
charge  de  justifier  Texactitude. ...  , 

Qu'on  Use  Tahnanacb  de  1842,  p.  18, 19  et  33;  celui  de  1843, 
p.  56 ;  celui  de  1844,  p.  14  et  30 ;  celui  de  1846,  p.  34,  35  et  36 ; 
celui  de  1848,  p.  41,  48  et  suiv. ;  celui  de  1850,  p.  38  et  48 ;  celui 
de  1851,  p.  60,  85  et  86 ;  celui  de  1852,  p.  33,  35  et  71,  et  il  sera 
impossible  de  douter  du  caract&re  grave  et  utile  des  travaux  de  VAl* 
manach  prophdtiqtte, 

Ce  m^me  almanach  ayant  h  signaler  quelques  impostures 
dans  Tart  divinatoire,  et  ayant,  comme  il  dit,  rassembl^  k  cet 
efiet  cr  quelques-uns  des  faits  les  plus  saillants,  »  t^oigne  Fes^ 
poir  que  son  but  sera  compris,  «  personne  ne  pouvant  croire  que 
son  intention  soit  de  jeter  le  rooindre  discr^it  sur  la  science 
prophStique  et  sur  les  grands  g^nies  qui  Font  pratiquSeavec  tant 
d'6clat.  »  Et  il  ajoute : 

Autant  vaudrait  dire  que  les  bommes  pieux  qui  ont  reponssi  lei 
doctrines  et  les  pr^tendues  r^v^latioBS  des  schismatiquet,  toulaient 
porter  atteinte  aux  ^temelles  v^rit^  de  la  religion. 

C*est  admiraUe!  Hats  enfin  si  le  m^rite  de  venger  la  divina- 
tion des  impostures  qui  la  d^sbonorent  est  pr^cieui  aux  yeux 
des  personnes  qui  ont  foi  en  elle,  ces  mdmes  personnes  ont  peut- 
§tre  le  droit  de  demander  au  critique  des  prophdties  d*autrui, 
qu'il  daigne  h  son  tour  proposer  les  siennes.  Mais  notre  ALma^ 
nach  pf'ophMque  s'en  abstient  prudemment.  II  se  borne  i  in- 
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tKquer  les  diffikents  moyens  de  pr6dire  Tavenir,  depak  Tanti- 
quitS  la  plus  recul^  jusqu*a  nos  jours,  et  la  nomenclature  en  est 
savante  peut-4lre,  mais  terriblement  longue. 

Un  autre  Almanach  des  prophitieSy  de  M.  Hinzelin,  observe 
la  mdme  prudence;  mais  il  nous  donne  une  prophetic  incite 
sur  la  fin  du  monde,  qui  aurait  bien  son  m^rite,  si  on  y  com- 
prenait  quelque  chose.  On  n*y  aper^oit  que  la  profonde  Erudition 
de  Tauteur  et  son  adresse  I  d6cou?rir  des  manuscrits  dont  per- 
fjonne  n'aurait  cerles  soup^nn6  Texistence. 

M.  Hinzelin  raconte  done  que : 

Au  treizi&me  siMe»  dans  une  vall^  profonde  de  Fancienne  Lor* 
raine,  s'elevaient  deux  rochers  couTerts  de  pins  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse.  L'air  que  I'on  respirait  en  ce  lieu  ^tait  glacial.  Adosse  h  ces 
deux  rochers,  avait  ete  construit  un  b^timent  long,  k  la  structure  go- 
thique  :  c'^tait  le  monast^re  de  Guilhem  le  Saint.  Un  mome  silence 
r6gnait  constamment  autour  de  ce  lieu,  alors  m^me  que  les  trente 
cellules  en  ^taient  occupees,  et  ce  n'etait  qu*h  Foffice  du  soir  que  Ton 
entendait  des  voix  humaines  psalmodier  lugubrement  des  cantiques 
diTins... 

Le  prieur  de  ce  saint  ^tablissement  de  penitence  ^tait  un  vieillard 
presque  centenaire.  Sa  tSte  venerable  etait  un  admirable  tableau  vi- 
Tant  de  s^r^nite  dans  la  vertu,  de  confiance  en  Dieu  et  de  bonte 
pour  tous. 

Dans  la  solitude  oii  il  vivait,  on  ne  trouvera  pas  ^tonnant  que  ce 
saint  et  Terlueux  moine  etA  de  frcquentes  visions,  et  meme  des  en- 
treiiens  a?ec  Dieu ;  aussi  laissa-t-i1  des  memoires  ^its  de  sa  main, 
pr^ieusement  recueillis  k  sa  mort,  et  qui  ont  aujourd'hui  pour  nous 
un  immense  inleret. 

Parmi  ces  visions,  je  remarque  celle-ci,  d^abord : 

Je  Yois  en  Dieu  que  longtemps  avant  que  rAntechrist  arrive,  Ic 
monde  sera  afflige  de  guerres  sanglantes ;  les  pcuples  s'el^veront 
centre  les  peuples,  les  nations  contre  les  nations,  tantdt  unies  et  tantot 
divis^,  pour  combattre  pour  ou  conlre  le  mSme  parti ;  les  armies  se 
cboqueront  dpouvantablement,  et  rempliront  la  terre  de  meurtres  et 
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de  caraage.  Ces  guerres  intestines  et  ^rang^res  occasionneront  des 
sacrileges  enormes,  des  profanations,  des  scandales,  des  maux  in- 
finis. 

Quoi !  il  ^tait  nicessaire  qu'une  Tision  surnaturelle  Tint  lui 
garantir  l*accomplissemeiit  de  toutes  ces  choses,  pour  que  le 
bon  prieur  y  crilt !  Ignorait-il  done  que  depuis  que  le  monde 
est  cr^e,  Jes  hommes  ont  assez  Thabitude  de  s'entre-d^lruire 
les  uns  les  autres,  et  qu'ils  la  conserveront  aiissi  loogtemps 
que  Dieu  laissera  subsister  le  theatre  sur  lequel  its  s*escri- 
inent? 

Je  renoarque  en  outre  cette  autre  vision : 

•  La  France  me  fut  representee  comme  un  vaste  desert,  une 
affreuse  solitude ;  cbaque  province  etait  comme  une  lande,  o(i  les 
passants  pillaient  et  ravageaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  rencon- 
Irer. 


Vraiment,  il  n*a  pas  tenu  aux  r^formateurs  impatients  de  i852 
que  cette  vision  ne  se  realisat. 

Cependant,  comme  8*il  eilt  a  la  fois  doute,  et  des  choses  que 
Dieu  lui  a  r^v6l6es,  et  de  la  foi  de  ses  lecteurs,  le  bon  prieur  a 
recours  h  des  calculs  cabalistiques.  Selon  lui,  t  la  fin  du  mondc 
nrrivera  dans  Fannie  qui  tombera  sept  fois  deux  lunes,  et  quatrc 
lustres  apr^s  sept  sidles  revolus.  » 

Du  reste,  ajouie-t-il : 

Yoici,  en  chifTres  cabalistiques,  le  signe  precurseur  qui  prccedera 
de  trois  fois  la  venue  d'une  comMe,  sept  fois  deux  lunes  et  douze 
lustres,  la  venue  de  TAntechrist  : 
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Et,  observe  Fauteur, 

Gomme  on  connait  la  clef  des  calculs  cabalistiques,  nous  awns  pu 
mettre  la  traduction  litt^rale  en  regard  des  chiffres.  Nos  lecteurs  sa- 
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vent,  en  effet,  que  cbaqne  chiffre  correspond  en  It  manike  nuYante 
aux  lettres  de  Talpbabet : 

abcdefghijk     Imnopqrs     t 
1  2  3  4  5  6  7  8  9  10  ii  12  13  14  15  16  17  18  19  20 

u     V    X     y     f 
21  22  23  24  25 

Nous  trouTons  done  la  proph6tie  : 

Sanglanie  aurore  boriale  aux  pdles;  le  soleil  s*obscurcira  pen^ 
dant  tout  un  jouVf  et  cent  lunes  ensemble  Von  verra  se  com" 
battre;  ce  que  ne  pourra  jamais  expliquer  aucun  astrologue  du 
monde! 

Et  en  additionnant  les  divers  totaux  partiels,  nous  trouYons  Tann^e 
1853,  ce  qui  nous  donne  la  possibility  de  calculer,  d'une  mani^re 
certaine,  T^poque  praise  indiqu^  par  le  saint  prieur  pour  le  JuesMBirr 

DBRMIER. 

Pour  moi,  qui  ne  me  pique  pas  de  calculcr  d'une  manUre 
si  certainCf  j  avoueque  j'eusse  6t6  fortcurieux  queTauteur  pro- 
duisit  son  resultat;  je  ne  suis  plus  assez  jeune  pour  avoir  le 
temps  de  le  chercher  moi-m^me. 

Toutes  ces  balivernes  sont  reproduites  plus  ou  moins  dans  le 
Grand  oracle,  YAlmanach  magique,  le  Grand  grimoire  et 
Y Almanack  dessonges^  du  roSme  editeur.  Je  ne  parlerais  done 
plus  de  ces  almanachs,  s*ils  n'offraient  d'autres  mani^res  de  lire 
dans  I'avenir,  qui  out  bien  leur  prix.  Ainsi,  11  y  est  question 
du  langage  des  fleurs,  «  petit  recueil,  dit  galamment  M.  Hinze- 
tin,  destind  sp^cialement  k  nos  lectrices ; »  de  la  divination  par 
les  songes,  ou  ondiromancie,  et  de  la  roagie. 

Voici  conunent  s  expriment  les  fleurs  : 

Colchique.  Mes  beaux  jours  sont  passes. 
Coqudourde,  Yous  Stes  sans  pretention. 
Coriandre.  M6rite  cacb^. 
Coucou.  Presage. 
Coudrier.  Reconciliation. 
Couronne  imp^riale.  M^Jest^,  gloire. 
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Courorme  de  roses.  Recompense  de  ?ertu 

Cuscute.  Bassessc. 

Cypris.  Deuil,  regrets. 

tbinier,  Noirceur. 

iglantier.  Po^sie. 

ElUbore.  Folie. 

£pine.  Flfeche  d'amour. 

£pine  noire.  Melancolie,  difficulte. 

(ipine'Vinette.  Aigreur.  desespoir. 

FeuUle  morte.  Melancolie. 

Ficoide  glaciale.  Vos  faux  me  glacent. 

Fougere,  Sincerite. 

Foulsapathe,  Amour  humble  et  malheureux. 

Fraise.  Bontc  parfaite. 

FrSne.  Grandeur. 

Fumeterre.  Fiel,  crainte. 

Fusain.  Yos  charmes  sont  trac^  dans  mon  cceur. 

11  n  y  a  point  la,  que  je  sache,  d*attentat  contre  la  morale ;  la 
fautaisie  et  les  analogies  ont  dict6  ces  interpretations,  et  ce  n*est 
pas  perdre  son  innocence  que  d'y  njouter  foi.  La  m^me  obser. 
vation  s'appliqne  a  Tondiromancie,  dont  voici  un  echantillon  : 

(XEUR.  —  Desespoir  et  trislesse.  —  S'il  est  blesse  et  sanglant  : 
aflections  rompues  et  bientot  renouces.  —  S'il  est  entoure  d'une  cou- 
ronnc  d'epines :  delabrement  de  sante,  perte  de  sommeil,  d'appetit, 
de  repos.  —  Voir  en  songe  le  coeur  sacre  de  Jesus-Cbrisl  :  riche  pre- 
sent qu'une  personne  aimee  va  yous  faire,  ct  qui  comblera  tous  vos 
desirs.  —  Songer  qu  on  retire  le  coeur  de  la  poitrine  d'un  cadavre  et 
qu'on  en  fait  ensuite  un  festin  delicieux  :  folie  causee,  chez  une  per- 
sonne de  votre  famiUe,  par  la  Tue  d'une  execution  k  mort. 

£v£QUE.  —  Songer  qu  on  vous  apporte,  d'une  part  inconnue,  les 
insignes  de  la  haute  dignite  d'cveque  ou  meme  de  pape  :  signe  assure 
qu'^  la  suite  de  contestations  de  famille,  tous  allez  tous  trouver  en- 
gage  dans  des  proc^  interminables ;  les  aTOu^,  les  buissiers  et  les 
expertises  auront  bient6t  mang6  tout  Th^ritage. 

CAU.  —  Abondance,  fertilite.  —  La  boire  :  fausse  s^curit^.  —  Si 
elle  est  chaude :  maladie  courte,  mais  douloureuse.  —  Froide :  baine 
d^lar^.  —  Sale  :  persecution.  —  Tomber  dans  Feau  :  amiti^  fou- 
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cbante.  —  S'emyrer  dVan  :  fortune  ft  tenir.  —  En  r^pandre  dans  sa 
maison  :  incendie. 

S'enivrer  (Teau!  La  pr^somption  est  forte  et  risque  d'etre 
r6voquee  en  doute,  au  moins  par  les  ivrognes.  Heureusement 
que  cet  accident  ne  se  produit  qu'en  r^ve,  lequel  ne  peut  etre 
alors  qu*un  cauchemar.  Quant  a  la  magle  de  M.  Hinzeliu,  jc 
prends  au  hasard  quelques-uns  de  ses  plus  mcrvcilleux  pro- 
c&les : 

Pur  se  Uier  1m  laiis  un  se  ■nilier. 
Prenez  de  rbypicodiuin  que  tous  mettrez  dans  Teau ;  trempez  yds 
mains  dedans,  elle  ne  seront  pas  mouill6es. 

Poor  enpieher  n  ivro|Be  de  beire,  n  gennuod  de  miBfer. 

Frollcz  avec  do  la  coloquinte  le  bord  du  verre  dii  celui  que 
vous  voulez  aitraper,  ou  bien  son  couteau  ou  sa  fourchette,  el  yous 
rirez. 

Pwr  ebaoger  Tea  n  m. 

De  la  poudre  de  bois  de  Bresil  dans  de  Teau  imite  parfaitement  le 
Tin  rouge  :  rincez  un  verre  avec  du  vinaigre  et  Tersez  de  la  bouteille 
pr6par^e,  il  paraitra  de  Teau-dc-Tie. 

Fiire  mreber  des  ecKTisset  toilet. 

II  faut  les  mettre  dans  un  pot  avec  du  sel  ammoniac  d^layc  dans  de 
Teau,  elles  deviendront  rouges. 

Pwr  ^r  in  eeslein  a  Inten  le  peifiet. 

n  faut  avoir  un  couteau  dont  la  lame  se  s^pare  en  deux,  et  dont  les 
deux  parties  soient  tenues  par  un  fil  de  fer  que  Ton  cache  en  Tenve- 
loppant  avec  un  linge. 

Poor  que  ks  penoiBes,  en  dinsut,  eierinenl  toiles  a  li  fois. 

Prenez  de  Tellebore  blanc  bien  pile,  et  passe  par  un  tamis  de  soie, 
comme  du  tabac  d'Espagne,  qu'on  s^mera  par  la  chambre,  avant  que 
Ton  danse,  sans  que  Ton  en  sacbe  rien,  et  Ton  eternuera  par  la  pou- 
dre qui  volera  :  celui  qui  pilera  et  tamisera  doit  bien  se  boucbcr 
le  nez. 
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Je  ptiis  me  tromper;  niais  il  me  semUe  que  la  80ci^6  n^a 
pas  a  s'alarmer  de  pareilles  inventions,  que  Tordre  du  monde 
n'en  recevra  pas  de  trouble,  et  que  les  revolutions  politiques  ne 
viendront  pas  de  1^. 

En  voila  assez  sur  cette  branche  de  la  litterature  particuliere 
aux  almanachs,  d'autant  que  j'y  reviendrai  tout  a  Theurc  k  Foe- 
casten  des  ouvrages  qui  traitent  exclusivement  de  la  magie. 
Venons  done  a  une  autre.  Elie  est  considerable,  et  s'^tend  de- 
puis  le  quatrain  jusqu'aux  romans. 

Le  quatrain  qui  etait,  dans  les  anciens  almanachs,  I'unique 
point  par  lequel  ils  touchaient  ^  la  litterature  proprement  dite, 
apparait  a  peine  dans  les  almanachs  modernes,  ou,  s  il  y  obtient 
par  hasard  un  asile,  c'est  pour  y  occuper  une  place  qu'jl  serait 
impossible  de  remplir  avec  autre  chose.  Ce  qui  signifie  qu'il 
n*est  Isi  que  comme  pis  alter.  On  le  trouve  encore  en  cet  etat 
dansquelques  Liegeois.  Dansces  mimes  Liegeois^  mais  dans  tous 
sans  exception,  aussi  bien  que  dans  les  almanachs  in-12  et  in-4, 
on  lit  quelques  anecdotes,  les  unes  morales,  les  autres  grivoises, 
et  auxquelles  il  ne  manque  que  Texpression  juste  pour  etre  tout 
a  fait  licencieuses.  M.  Leboeuf,  de  Chsitillon-sur-Seine,  a  ima- 
gine de  mettre  le  titre  de  BiribimoudroticraCy  a  un  recueil 
d'anecdotes,  fac^lies,  bdvues,  sottises,  aventures  et  charges  qu'il 
attribue  aux  habitants  de  Baroviile,  Corcelles-les-Arts,  etc.  C*est 
dans  son  almanach  du  Coin  du  feu.  N'y  a-t-il  pas  une  intention 
malicieuse  dans  cette  attribution?  II  existe  dans  certames  pro- 
vinces, de  contree  a  conlree,  des  prejuges  qui,  pour  n*etre  pas 
Teilet  dune  rivaUte  inadmissible  a  cause  de  I'eloignement  o& 
ellessont  les  unes  des  autres,  n'en  impliquent  pas  moinsune 
arriere-penste  de  mepris  reciproque  qui  se  transmet  de  gene- 
rations en  generations  :  le  Coin  du  feu  ne  serait-il  pas  Tedio 
d*un  prejuge  de  cette  nature  ?  En  Bourgogne,  les  Beaunois  ont 
une  reputation  de  naivete,  de  simplesse,  qui  est  certainement 
immeritee.  Toutefois,  elle  ne  laisse  pas  de  donnerlieuli  une 
foule  de  plaisanteries  qu'on  ne  se  permet  pas,  il  est  vrai,  toujours 


Digitized  byV^jOOQlC 


DES  UMANAGHS.  47 

impun^ment.  Je  crois  en  apercevoir  des  traces  dans  les  anecdotes 
du  Com  dufeu. 

Apr^s  les  anecdotes  que  renfennent  tons  ces  almanachs, 
viennent,  sous  les  noms  de  VariMes,  Melanges  et  Fails  divers^ 
toutes  sortes  de  choses  puisnes,  soit  dans  des  recueils  connus 
de  temps  immemorial,  soit  dans  les  journaux,  au  chapitre  des 
canards  J  soit  a  la  police  correctionnelle,  soit  a  la  justice  de 
paix. 

Puis  viennent  les  contes,  en  g^n^ral  peu  moraux,  mais  in- 
vraisemblables,  fantastiques,  absurdes  et  rarement  plaisants. 
Dans  certains  almanachs  parisiens,  ils  sont  forc&,  tendus,  faux, 
ecrits  avec  une  insupportable  pretention  et  un  parti  si  bien  pris 
d'^re  amusants,  qu'il  semble  voir  des  gens  se  chatouiller  eux- 
m^mes  pour  se  faire  rire,  et  n*en  pas  venir  a  bout.  Je  laisse  a 
penser  s'ils  font  rire  les  autres.  Car  enfin,  ce  n  est  pas  tout  d*em- 
prunter  au  Charivari  son  esprit  et  ses  r^acteurs  pour  faire 
un  almanach ;  il  faudrait  ne  pas  oublier  qu*un  almanacli  qui  a 
environ  200  pages,  dont  150  ou  160  de  suite  consacr^  a  ce 
mime  esprit,  doit  n^ssairement  perdre  haleine  h  force  de  rire, 
tomber  dans  Tennui  de  soi-roeme,  et  y  entrainer  son  lecteur.  Le 
format  modeste  qu  a  pris  le  Charivari  indique  assez  qu*il  ne 
faut  pas  abuser  mime  de  Tesprit,  et  qu'il  est  bon  de  reserver  le 
f  rop-plein  pour  le  lendemain. 

Ce  n'est  pas  une  raison  non  plus  pour  Itre  gai  et  pour  Igayer 
les  autres,  que  de  s'intituler,  comme  certain  almanach  de 
M.  Hinzelin,  le  Joyeux;  ce  mot  imposait  a  H.  Hinzelin  plus 
d*une  obligation  qu*il  a  neglige  de  remplir,  et  la  peur  d'avoir 
trop  d'esprit  Ta  emplche  d'en  avoir  asseZ.  Cependant,  je  ne 
voudrais  pas  Itre  injuste  a  son  egard ;  il  y  a  dans  son  Bon 
Vivant  d'assez  bonnes  plaisanteries.  Je  crois  mltne  qU*oii  ne 
me  saura  pas  trop  mauvais  gre  de  citer  la  suivante,  encore 
qu'elle  ait  le  defaut  de  n*etre  pas  nouvelle,  et  d'ltre  un  petl 
trop  prolonglet 
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DfiCOOYERTES  NAUTIQUES. 

iTRETAT. 

Depuis  qu'on  a  trouve  k  Gibraltar,  sur  le  riYage,  une  noix  de  coco 
renfermant  un  parchemin  sur  lequel  dtaient  ecrits  ces  mots,  en  carao- 
t^res  presque  illisibles : 

f  Impossible  de  resister  plus  longtemps  k  la  temp^te.  Nous  sommes 
n  entre  TEspagne  et  les  iles  de  TOrient.  Si  la  caravelle  sombre,  puisse 
«  quelqu^un  trouTer  ce  document ! 

«  1493,  Christophe  Golomb.  j» 

d'autres  d^uvertes  du  m^me  genre  ont  eut  lieu  sur  la  cote  dc 
France. 
On  nous  ecrit  d'£tretat : 

«  Un  pecheur  de  crabes,  s'etant  aventure  au  milieu  des  rochers 
qui  garnissent  le  bas  de  la  falaise,  a  trouv^  dans  un  petit  bassin 
creux  une  bouteille  qui  avait  ete  deposee  par  les  eaux  k  la  marce 
baute. 

«  Gette  bouteille  dtait  soigneusement  bouch^e  :  brisce  par  le  pd- 
cbeur  de  crabes,  il  y  a  trouve  un  parchemin  sur  lequel  etaient  tracces 
les  lignes  suivantes : 

«  Voici  dejk  trente-huit  jours  que  je  flotte  sur  les  eaux.  Je  me  porte, 
•  Dieu  merci,  assez  bien,  et  mes  enfants  aussi ;  mais  mes  animaux 
«  me  donnent  beaucoup  de  tintoin.  Le  renard  veut  manger  les  poules, 
«  les  loups  donnent  des  coups  de  dents  aux  brebis,  et  le  lion  me  lance 
«  de  temps  en  temps  des  regards  qui  n'ont  rien  de  bien  rassurant. 
«  Je  commence  k  avoir  des  inquietudes.  J^ai  eu  tort  de  ne  pas  mettre 
«  dans  Tarche  un  couple  de  Van-Amburgh.  Hier  j'ai  envoye  le  cor- 
«  beau  pour  avoir  des  nouvelles.  Le  gredin  ne  revient  pas.  Le  lion  me 
«  regardeen  tirant  la  langue.  Comment  tout  cela  finira-t-il?  Si  je  suis 
«  mange,  puisse  quelqu'un  trouver  ce  document! 

«  NoE.  » 

On  nous  ecrit  de  Cassis : 

«  Un  descendant  de  notre  c^l^bre  compatriote,  rabb6  Barthelemy, 
sc  promenait  sur  le  rivage  en  lisant  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis, 
lorsque,  tout  h  coup,  son  regard  fut  attire  par  un  objct  de  forme 
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ronde,  que  la  \ague  amenait  peu  k  peu  sur  le  sable,  oil  le  descendant 
de  Tabbe  Barthelemy  put  enfin  le  contempler. 

«  Get  objet,  de  forme  ronde,  etait  une  amphore  si  bermetiquement 
bouch^e,  qu'il  fallut  la  briser  pour  voir  ce  qu'elle  contenait.  On  y 
trouva  un  papyrus  sur  lequel  le  descendant  de  Tabbe  Bartbelemy,  qui 
sait  le  grec  comme  tons  les  habitants  de  Cassis,  n'eut  pas  de  peine  k 
dechififrer  les  phrases  suivantes  : 

«  Impossible  de  lutter  plus  longtemps  centre  Neptune  en  courroux. 

<  Notre  galore  Argo  fait  eau  de  toutes  parts;  pour  la  puiser,  nous 
«  n'aTons  que  nos  casques  et  nos  coupes  k  libations.  D'autres,  plus 

•  beureux,  s'empareront  de  la  Toison  d'or.  Si  la  galore  sombre,  puissc 
t  quelqu'un  trouver  ce  document ! 

4  Jason.  » 

On  nous  ecrit  de  Saint-Halo  : 

«  Une  bouteille  qui  flotte  sur  TOc^an  depuis  des  mille  et  des  mille 
ans  est  venue  echouer  bier  sur  la  dune.  Voici  ce  qu'on  a  lu  sur  un 
bout  de  papier  qu'elle  renfermait : 

«  Parti,  le  24  du  mois  dernier,  du  Pirde  avec  un  cbargenient  de  co- 
«  lonnes  en  destination  pour  le  d^troit  de  Gibraltar,  sur  la  bombarde 

<  VAimable  Dijanire, de  cent  cinquante  lonneaux,  j'ai  ete assaiUi  Irois 

•  jours  apr^  par  une  tempete  qui  dure  encore.  Un  autre  dirait  entre 
4  quels  degr^  de  latitude;  le  diable  m'emporte  si  je  sais  oil  je  suis. 

«  La  bombarde  menace  de  couW;  si  la  tempete  dure,  je  vais  Strc 

•  oblig6  de  jeter  mes  colonnes  k  la  mer.  Si  VAimabU  Ddjanire 
«  sonaJ>re,  puisse  quelqu^un  trouver  ce  document ! 

«  Hercule.  » 

Les  grands  journaux  annoncent  egalement  qu'on  a  recueilli  sur  di* 
verses  plages  des  documents  analogues  sign^s  de  Marco  Polo,  Yasco  de 
Gama,  AmericVespuce,  Hariadan  ^rberousse,  Gulliver,  Sabord,  Pam- 
phile  et  autres  navigateurs  celebres. 

^Tidemment,  on  a  reiionc^  ici  Si  mettre  a  repreuve  la  credu- 
lite  publique ;  je  crois  neanmoins  qu'il  n*a  pas  manqu^  de  gens 
pour  prendre  au  s^rieux  ces  anecdotes. 

Je  donnerais  V Almanack  facetieux  et  Y Almanack  du  baron 
de  Crac  de  M.  Hilaire  le  Gai,  et  plusieurs  autres  encore,  pour 

T.  1.  & 
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son  seul  Almanach  bouffofif  qui  est  quaUre  fois  plus  petit.  Gar, 
quoique  les  deux  premiers  tiennent  assez  honn^tement  les  pro- 
messes  de  rafficbe,  le  troisi^me  les  a  certainement  depassees. 
L'histoire  d  un  tigre  qui  le  remplit^  moitie,  et  qui  est  une  imi- 
tation de  Tanglais  de  John  S.  Cotton,  faite  par  Tabbd  de  Savigny, 
est  une  de  ces  pieces  qu'on  rencontre  raremeut  dans  les  alnia- 
nachs,  ou  plutot  qu*on  n*y  rencontre  jamais.  Le  grand  merite 
de  cette  histoire  est  de  faire  douter  le  lecteur  s*il  doit  ou  s'il  ne 
doit  pas  y  ajouter  foi,  et  dans  ce  dernier  cas  de  le  forcer  d'ad* 
mirer  Tart  infini  avec  lequel  la  fiction  y  joue  la  vraisemblance. 
Je  sais  qu'on  pourrait  contester  Futility  de  pareilles  histoires  ; 
mais,  outre  que  celle-ci  est  tiree  d'un  almanach  dontletitre  seul 
implique  qu'il  n'a  pas  la  pretention  d'etre  utile,  il  y  a  nean* 
rooins  dans  ce  r^cit  un  sens  moral  ais^  k  saisir  et  que  peuvent 
s^appliquer  certains  voyageurs  qui  ont  plus  d'imagination  que 
de  souvenirs. 

Tons  les  almanachs  dont  je  viens  de  parler,  a  tr^-peu  d'ex- 
ceplions  pr^s,  se  sont  partag6  dans  des  proportions  phis  ou 
moins  in^gales  les  mati^res  suivantes : 

Des  biographies,  des  notices,  des  portraits  de  personnages 
fameux  dans  les  sciences,  les  arts,  les  lettres,  rindustrie^  la  reli- 
gion, la  politique  et  la  guerre;  des  batailles;  des  voyages;  des 
eph^merides;  des  maximes;  des  proverbes;  Thistoire  des  mo- 
numents; Thistoire  des  principales  inventions  anciennes  et  roo- 
dernes;  I'histoire  des  animaux  domestiques  (elle  est  faite  avec 
charme  et  avec  inter^t,  a  I'usage  des  enfants,  dans  Y Almanach 
de  la  Mere  Gigogne  de  M.  Pagnerre) ;  Fhistoire  des  principaux 
evenements  de  Tannic  precedente;  Thistoire  de  la  revolution  de 
fevrier;  Thistoire  du  2  decembre  1851;  des  recits  partiels  des 
campagnes  de  Napoleon  1«%  ses  lois,  ses  r^parties,  ses  bons  mots, 
comme  dans  Y  Almanach  de  NapoUon  en  Egypte^  par  H.  Le- 
boeuf,  oili  on  lit  une  histoire  simple  et  int^ressante  de  la  cam- 
pagne  d'figypte ;  et  dans  Y Almanach  des  Souvenirs  de  I* Em- 
pire^ pat*  H.  Hilaire  le  Gai,  oili  le  profoud  boa  sens^  la  grandeur, 
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la  bienveillaiice  et  la  finesse  de  Napoleon  P'  se  manifestent  par 
des  traits,  des  allocutions  et  des  r^ponses  d'oil  Tesprit  et  la  gr^ce 
ne  sont  point  exclus. 

Ajoutez  a  cela  :  des  biographies  de  Napoleon  III ;  des  extraits 
de  ses  livres,  de  ses  discours ;  quelques-unes  de  ses  pens^  qui 
joignent  au  merite  de  la  justesse  celui  de  la  concision,  et  dont 
on  trouverait  des  exemples  dans  le  traite  des  Bits  Laced^mo- 
niens  de  Plutarque;  des  statistiques  de  la  population;  le  ta- 
bleau des  souverains  de  FEurope;  des  conseils  d'hygi^ne,  de 
temperance;  des  exliorLitions  au  respect  et  k  la  crainte  de  Dieu, 
comme  dans  les  excellents  almanachs  de  la  Society  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  des  Bons  Conseils  et  quelques  autres  *. 

Je  ne  parle  pas  de  chbses  de  Timportance  de  celles-ci :  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil  et  de  la  lune,  le  perigee,  Tapog^e, 
le  nom,  I'dge  et  les  phases  de  la  lune,  Tdtymologie  da  mois,  les 
ibires  et  les  marches.  L'almanach  qui  en  omettrait  une  seule 
croirait  n*^re  pas  un  almanach,  comme  en  effet  il  ne  remplirait 
pas  toutes  les  conditions  en  vertu  desquelles  il  porte  ce  nom. 
G'est  que  ces  choses  indifferentes,  ou  peu  s*en  faut,  a  Thabitant 
des  villes,  interessent  au  plus  haut  degre  Thabitant  des  cam- 
pagnes ;  et  quand,  a  tous  ces  renseignements  de  premiere  ne- 
cessite,  Tauteur  d'un  almanach  est  assez  habile  pour  joindre  de 
bons  preceptes  sur  les  travaux  agricoles  et  horticoles,  sur  les 
bestiaux,  les  terres,  les  semences,  I'usage  des  instruments  et  les 
precedes  de  culture,  il  pent  se  flatter  de  rendre  plus  de  services 
a  ses  concitojens  que  le  meilleur  des  romans  ne  leur  ferait  de 
plaisir.  A  cet  ^rd,  on  ne  saurait  trop  louer  quelques  almanachs 


*■  L'almanach  Bon  jour^  bm  an,  public  a  Dijon  depuis  plusicurs  annles, 
par  une  confi^rencc  de  Saint- Vincent  de  Paul,  est  un  module  a  cet  ^gard. 
II  s'en  est  vendu,  en  4854,  vingt-cinq  miUe  excmplaires,  et  ce  nombre  n'a 
fait  que  s'accroitre  depuis.  Quant  a  ralmanach  de  la  Soci^t^  de  Saint-Vin^ 
cent  de  Paul,  il  s'en  est  vendu  huit  cent  niille  exemplaires  en  1851,  sans 
parler  de  ceux  que  publient  les  conferences  de  province,  comme  ccUc  de 
Dijon. 
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de  H.  Lebceuf,  de  GbMillon-sur-Seine;  car,  encore  qu'il  pro- 
digue  les  plates  anecdotes,  les  historiettes  suspectes  et  les  calem- 
hours,  il  ne  lalsse  pas,  principalement  dans  son  Almanach  du 
Bon  Laboureur  et  dans  son  Campagnardy  de  montrer  qu'il 
s*entend  a  tout  ce  qui  regarde  Tagriculture,  et  les  conseils  qu*]| 
donne  a  ce  sujet  ne  sont  pas  a  dedaigner.  Les  VeilUes  du  pdre 
Abraham,  dans  le  premier  de  ces  almanachs,  sont  ecrites  avec 
honnStet^,  bon  sens,  simplicity  et  avec  un  grain  de  sel  gaulois 
qui  r^jouit  le  coeur. 

M.  Pagnerre  a  droit  aussi  k  des  ^loges  pour  son  Almanack 
du  Cultivateur  et  du  Vigneron,  par  les  ridacteurs  de  la  Mai- 
son  rustique  du  dix-neuvidme  siicle.  Cela  radiate  bien  des 
almanachs  ayant  pour  spicialite  de  faire  rire,  qudque  n'en 
ayant  pas  toujours  le  talent. 

Enfin,  YAlmanach-Manuel  du  jardinage,  par  M.  Ragonot- 
Godefroy,  est  un  traite  complet  sur  la  mati^re,  qui  semble,  en 
empruntant  la  forme  et  le  nom  dun  almanach,  s'^re  fait  mo- 
deste,  roais  qui  n  en  sera  que  plus  populaire. 

Les  annonces  de  remedes  secrets  ou  non  secrets  se  sont  mal- 
heureusement  glissees  dans  quelques-uns  de  ces  almanachs. 
Ainsi,  M.  Pagnerre,  que  je  ne  voudrais  avoir  qu'a  louer  toujours, 
a  donn^  asile  dans  ses  Liegeois  au  sirop  de  digitale,  a  Vhuile  de 
foie  de  morue,  aux  dragees  de  lactate  de  fer,  au  taffetas  epi- 
spastique  de  Le  Perdriel,  aux  pois  a  cauteres  en  caoutchouc,  a  la 
guimauve,  au  garou  ou  sainbois,  et  autres  panacees.  M.  Anner- 
Andr6,  de  Troyes,  n'a  fait  aucune  difficult^  de  grossir  ses  alma- 
nachs d*un  traite  de  Vorigine  des  Glaire^^  qui  n*a  pas  moins  de 
soixante  pages  en  tres-petit  texte,  et  qui  est  suivi  d'attestations 
authentiques  de  quelques  medecins  qui  emploient  joumelle- 
ment  Velixir  tonique  antiglaireux,  Enfin,  M.  Baudot,  de 
Troyes,  s*annonce  comme  etant  le  depositaire  de  1200  secrets 
du  p^e  Salamech^  concernant  la  sante.  Par  bonheur,  il  ne  nous 
en  donne  que  quelques-uns,  lesquels  guerissent  des  boutons,  de 
la  briilure,  des  clous,  de  la  constipation,  des  contusions,  des 
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coupures  et  des  engelures.  Pour  cette  ann6e  du  moins,  nous 
I'aurons  6chappd  belle. 

En  quittant  les  drogues  et  les  remMes^de  bonne  fenime  qui 
g^tent  certains  almanachs,  je  passe,  par  une  transition  naturelle, 
aux  romans  qui  en  gStent  beaucoup  d'autres,  ronians  oi!i  se 
m^lent  le  sang  et  le  muse,  pleins  d'actions  invraisemblables,  de 
caracteres  faux,  de  sentiments  faux,  tantdt  Perils  dans  une 
langue  moUe,  efCSminee,  grasseyante;  tantdt  de  ce  style 
qu'on  a  nomme  fantaisiste,  et  qui  est  k  la  vraie  langue  fran- 
^ise  ce  que  les  chinoiseries  sont  k  la  peinture  ou  k  la  sculpture 
grecque. 

Tons  les  almanachs  in-8  de  M.  Hinzelin  sont  farcis  de  ce 
genre  de  romans.  LS,  sur  une  quarantaine  d'auteui-s,  c'est  tout 
au  plus  s*il  y  en  a  une  demi-douzaine  qui  aient  un  style  intel- 
ligible au  service  d*une  imagination  feconde.  II  y  en  a  bien 
moius  encore  qui  aient  un  talent  delicat,  distingue,  et  oh  se  r6vele 
la  frequentation  de  la  bonne  compagnie.  On  voit  que  tout  ce 
monde-L\  n*a  d'experience  et  d'obscrvation  que  celle  qu'il  a  re* 
cueillie  en  lisant  force  romans,  en  etudiant  Testhfitique  aupres 
'  des  femmes  faciles,  la  litteratureje  ne  sais  oi!i,  et  en  ^prouvant 
mille  obstacles  de  la  part  de  la  society,  pour  avoir  eu  la  preten- 
tion d'y  occuper  une  place  eminente,  sans  avoir  rien  fail  pour  la 
meriter  *. 

Les  almanachs  in-i  ne  valent  guere  mieux  sous  ce  rapport 
que  les  precedents.  Mais  la,  du  moins,  les  romans  sont  en  mi- 
norite  et  ne  portent  pas  de  signatures.  En  revanche,  les  hisloires 
de  revenants,  les  histoires  burlesques,  les  scenes  de  tribunaux 
revolutionnaires,  de  cours  d'assises  et  de  somnambulisme ;  les 
recits  de  combats  de  terre  et  de  mer,  les  aventures  de  brigands, 
les  anecdotes  sur  I'Empereur,  les  descriptions  de  supplices  infli- 
g6s  aux  criminels  sous  I'ancien  regime,  les  naufrages,  les  bons 


*  M.  Hinzelin,  j'aime  a  le  r^p^ter,  s'cst  bien  amende  depuis.  Cast  son 
faonneur  d'avoir  6t^  sensible  k  la  critique,  et  d'en  avoir  profit^. 

5. 
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mots,  les  calembours,  enfin  tout  ce  que  Thonndte  Messager  boi- 
tetix  de  Strasbourg  resume  sous  le  nom  de  vari^tes  instruc- 
tives,  morales  ou  plaisant^s,  y  foisonne.  G*est  le  plan  suivi  pour 
)*almanach  in-4,  a  Nancy  comme  a  Montb^liard,  a  Strasbourg  et 
a  Hulhoiise ;  encore  que  dans  ces  deux  demi^res  viiles  les  al- 
manachs  de  ce  type  soient  en  aliemand. 

La  aussi,  tons  les  sujets  que  je  viens  d*enumerer  sont  entre- 
coupes  de  recettes  therapeutiques  ou  d*^conomie  domestique. 
Ainsi,  on  lit,  entre  une  Entrevtie  solennelle  et  les  Deux  An- 
drS^  la  mani^re  de  gu^rir  les  piqdres  d'araigndes  et  de  cousins ; 
entre  le  Naufrage  de  VAmazone  et  Thistoire  de  la  Maison  du 
capitaine Cooky  un  entre-filet  sur lusage  du  caK.  II  y  a  peu  de 
choses  sur  ragricuUure,  le  jardinage,  TMucation  et  le  soin  ,des 
bestiaux,  et  la  m^ecine  v^terinaire.  Ces  details  n'ont  quelque 
importance  et  quelque  utility  que  dans  le  Nouvel  Anabaptiste 
de  M.  Deckherr,  a  Montb^liard. 

De  fades  romances,  relevees  ^  et  1^  par  quelques  spirituelles 
chansonnettes,  ont  donne  a  MM.  Hinzelin  et  Deckherr  le  droit 
d*appeler  un  autre  almanach,  Almanack  chantant,  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau,  et  c  est  • 
avec  douleur  qu'on  y  remarque  combien  la  chanson,  cet  aimable 
genre  de  poesie  qui  a  immortalis^  jadis  quelques  esprits  d^Ucats 
et  fins,  a  dechu  en  France  depuis  les  Lafare,  les  Chaulieu  et  les 
Lntteignant.  Je  ne  vois  rien  ici  qui  rappelle  ce  genre,  si  ce  n'est 
quelques  pieces  d*Amedee  de  Beauplan,  pleines  de  gaiet^,  de 
bonhomie  et  d'esprit,  et  quelqiies  autres  qu*on  chantait  vers 
la  fin  du  regne  de  Louis  XV. 

Je  ne  puis  laisser  1^  les  almanachs  in-4,  sans  dire  quelque 
chose  de  ceux  de  ce  format  qui  sortent  des  presses  de  Paris. 

11  y  a  un  genre  d'esprit  fort  pris6  des  Parisiens,  mais  dont  il 
semble  que  les  provinciaux  montrent  sufTisamment  Testime 
qu*on  en  doit  faire,  par  la  difficult^  qu  ils  ont  a  en  comprendre 
le  sel.  C*est  un  produit  essentieliement  propre  au  terroir  de 
Paris,  et  qui,  ^  ce  titre,  rentre  dans  la  categoric  des  argots,  ou, 
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pour  parler  plus  poliment,  des  dialectes.  Get  esprit  a  des  organes 
considerables,  et  qu*il  serait  dangereux  de  signaler,  vu  le  credit 
dont  ils  jouissent,  la  rapiditd  et  I'opinidtretd  de  leurs  vengeances 
envers  ceux  qui  n'ont  pas  la  complaisance  de  les  admirer.  Mais 
il  pent  Stre  permis  de  le  d^finir.  Get  esprit  done  n'est  pas  de 
Fesprit,  il  n'en  est  que  la  caricature.  II  consiste  dans  certains 
jeux  de  pens^,  si  Ton  peut  dire ,  qui  excitent  le  rire  par  la 
bouflbnnerie  des  comparaisons  et  la  bizarrerie  des  contrastes, 
dans  Tusage  frequent  de  Talliteration  et  de  Tonomatopee,  dans 
Temploi  de  mdtaphores  compos^es  de  mots  contradictoires,  et 
qui,  appliquees  a  un  seul  et  mSme  objet,  assimilent  en  mSroe 
temps  cet  objet  aux  choses  les  plus  dissemblables,  d*oi!k  il  r^- 
sulte  des  effets  absurdes,  mais  parfois  tr^s-plaisants ;  dans  un 
certain  art  de  fairerire  aux  d^pens  des  personnes,  en  tirant  d*un 
nom  ridicule  qu'elles  portent  ou  d*infirmites  physiques  dont 
elles  sont  afflig^,  des  cons^uences  telles,  qu'il  semble  que  ces 
inconv^nients  appartiennent  ^galement  a  leur  caract^re ;  enfin 
dans  les  equivoques  qui  sont  Torigine  des  calembours  et  dans 
les  calembours  mSmes. 

Je  trouve  quelque  chose  de  cet  esprit  dans  V Almanack  luna- 
tiqve  de  M,  Pagnerre,  et  dans  VAlmanach  pour  rire  de  M.  Au- 
bert.  Quoi  de  plus  monstrueux,  par  exemple,  et  qui  donne  plus 
sur  les  nerfs  que  les  PensSes  dun  emhalleur,  erapnmtees  par 
M.  Pagnerre  a  M.  Commerson?  Et  cependant,  y  a-t-il  quelque 
chose  qui  fasse  rire  avec  plus  d'abandon? 

Le  Grand  Almanack  illustr^y  par  une  society  d'artistes,  n'a 
pas  voulu  avoir  de  cet  esprit,  ni  de  Tautre.  II  rachfete  cela  par 
des  illustrations  d'un  goAt  douteux,  etpar  un  traitd  sur  la  car- 
tomancie. 

Quant  a  V Almanack  de  V Illustration^  c'est  le  loner  assez  que 
de  dire  qu'il  est  un  extrait  du  journal  de  ce  nom. 

Au  reste,  il  est  tr^-peu  d*almanachs  qui  ne  se  recommandent 
par  cet  accessoire,  Tillustratioil.  Geux  qui  sont  publics  sous  le 
nom  de  Matthieu  Laensberg,  quel  que  soit  le  format,  ont  inva- 
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riablement  le  frontispice  ou  le  faux  litre  orn6  d'une  graviire  de 
ce  genre : 


Ce  sont  celles  qui  se  reproduisent  le  plus  souvent.  En  voici  d'an- 
tres  qui  sont  moins  grossieres,  la  seeonde  surtout : 
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Les  almanachs  in-1 2  oiTrent  ^galement,  sur  le  frontlspice  on 
sur  le  faux  litre,  tantdt  un  sujel  qui  correspond  au  tilre  m^me ; 
tantot  un  sujet  tire  du  texte  ou  ce  m^me  sujet  est  raconte  ; 
tantot,  tons  deux  a  la  fois,  I'un  d'un  cote  de  la  couverture, 
I'autre  de  Tautre.  Souvent  enfm,  Tinterieur  du  livre  lui-meme 
est  orne  de  planches.  Mais,  outre  que  le  soin  de  mettre  chaque 
planche  a  sa  place  est  rarement  observe,  il  arrive  la  piupart  du 
temps  que  les  planches  n'ont  aucun  rapport,  non-seulement  avee 
le  sujet  au-dessus  ou  au-dessous  duquel  elles  se  trouvent,  mais 
encore  avec  aucun  de  ceux  qui  sont  traites  dans  Talmanach. 
D*oi!i  je  conclus  que  les  Mteurs  de  ces  almanachs  ne  font  point 
tailler  ile  bois  appropries  a  leurs  sujets,  mais  quUls  en  ont  de 
rebut  dont  ils  font  un  emploi  tel  quel,  ne  cherchant  pas  menie 
les  planches  plus  ou  moins  correspondantes  a  certains  passages  de 
leur  texte,  mais  les  jetant  litteralement  au  hasard,  ou  comme 
une  poudre  aux  yeux  des  lect^urs  qui  ont  la  passion  des  images. 

Ainsi,  dans  VAlmanach  magique  et  anecdotique,  de  M.  Hin- 
zelin,  au-dessous  d*un  portrait  de  M.  Ledni-Rollin  sortant  des 
mains  du  coiffeur,  ayant  la  l^vre  d^daigneuse  et  le  regard  altier, 
on  \\f.  cette  devise  :  «  Je  m*apergus  que  ma  femme  avail  une 
jambe  de  bois.  )>  Or,  il  s*agit  ici  dun  certain  Paul  Legrand 
qui  fait  lui-m^me  sa  biographic,  oil  il  n'est  pas  plus  question 
de  M.  Ledru-Rollin  que  s'il  n*existait  pas. 

Sous  le  buste  d*un  personnage  a  Tair  doux,  calme  et  benin, 
on  lit :  «  Je  m  elan^ai  comme  un  ligre  sur  Mauclaire.  » 

Une  scene  representant  Louis-Napoleon  au  moment  oil  il 
decore  un  paysan,  a  pour  ^pigraphe  :  «  Les  officiers  de  police 
Tarreterent.  i^ 

Enfin,  un  grand  paysage  representant  la  chute  d*une  im- 
mense cataracte  offre  pour  l^gende  ces  mots :  «  Son  visage 
encore  enfanlin  etait  d^ja  sillonne  de  rides.  » 

La  m^me  absurdite  n*existe  pas  dans  les  almanachs  parisiens, 
oh  les  illustrations  sont  veritablement  le  principal.  Tout  le 
monde  a  vu  ces  illustrations  dans  le  Charivari^  ou  dans  le 
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Journal  pour  fire^  ou  dans  le  Tintamarre.  MM.  Pagnerre  et 
Aiibert  n'ont  &it  que  les  puiser  1^,  en  y  en  ajoutant  quelques 
autres  dues  aux  crayons  des  spirituels  artistes  qui  illustrent  ces 
memes  joumaux.  EUes  sont  toutes  parfaitement  k  leurs  places, 
et  par  cons^uent  tres-intelligibles. 

Le  portrait  de  Louis-Napoleon  est  Tillustration  principale  de 
tous  les  Liegeois  qui  ont  pour  litre  le  National  ou  VAlmanach 
national,  Ce  portrait  est  le  mime  dans  les  Editions  de  Nancy,  de 
Troyes  et  de  Chatillon-sur-Seine,  les  trois  Villcs  qui  iropriment  a 
peu  pr&  exdusivenieut  ce  genre  d'almanach.  Je  crois  devoir 
donner  le  quatrain  dont  M.  Baudot  de  Troyes  fait  suivre  ce  por* 
trait: 

L'aoarchie,  triste  suite  des  r^Tolutions, 
Divisait  notre  France,  Tentrainait  h  sa  mine. 
Louis  vinty  et  son  genie,  sa  moderation 
Nous  rendirent  la  paix  et  nos  sages  doctrines. 

La  po^sie  n'est  pas  tres-confornie  aux  lois  de  la  prosodie; 
nais  cette  negligence  doit  ^tre  attribute  sans  doute  h  la  vivacite 
(u  sentiment,  qui  est  excellent  d'ailleurs  et  le  mien. 

Les  almanachs  in-4  ont  aussi  leurs  illustrations  intra  muros 
i  extrUj  s'il  estpermisde  parler  ainsi.  Ce  sont,  dans  rinterieur 
irtout,  d*abominables  planches  oi!l  le  noir  domine,  tant  les 
aits  creus^  par  le  burin  ont  souifert  du  frottement  et  de  la 
ession.  Quelques-unes,  d*une  dimension  plus  grande  que  celle 

i'almanacli,  se  replient  comme  les  cartes  g^o'^mphiques,  et 
^ivent  sur  le  verso  le  texte  de  Thistoire  qu  eiles  representent. 
(  planches  des  faux  titres  sont  un  peu  moins  mauvaises,  sur-^ 
t  dans  les  almanachs  qui  ont  adopte  des  titres  modernes,  et 
s  representent  ce  que  les  titres  expliquenl.  Mais  la  se  borne  le 
3ort|  car  toute  cette  variety  un  peu  iastueuse  que  MM.  Hin- 
1  et  Deckherr  ont  d^ployee  dans  les  titres  de  leurs  nombreux 
machs,  n'existe  que  sur  la  couverture ;  le  texte  est  presque 
lut  et  partout  invariablemeut  le  m^e. 
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Dans  YAlmanach  du  crime^  de  M.  Hinzelin,  le  faux  litre 
represente  un  pr^toire.  L'avocat,  un  coquet  avocat,  plaide  avec 
feu;  le  president  dort;  le  greffier  sourit  en  regardant  Tavocat. 
L'accus^,  assis  entre  deux  gendarmes,  baisse  la  tete. 

Dans  le  Postilion  dela  paix  et  de  la  guerre j  de  M.  Deckherr, 
on  voit  un  postilion  tenant  d*une  main  une  depeche,  avec  un 
cor  de  chasse  en  sautoir,  monte  sur  un  cheval  au  galop,  et 
toumant  la  tete  en  arriere,  du  c6te  de  la  ville  qu*il  vient  de 
quitter,  et  qu*on  voit  dans  le  lointain  devoree  par  un  incendie. 
Une  Renommee  vole  au-dessus  de  lui,  sonnant  de  la  trompetle 
et  portant  la  couronne  de  la  victoire. 

Chez  M.  Hinzelin,  le  Veritable  Postilion  est  sans  doute  le 
lieutenant  general  des  armies  du  roi  en  Flandre,  Rantzaw,  de- 
puis  marshal  de  France.  II  est  plante  sur  un  cheval  qui  se 
cabre,  et  tient  le  baton  de  conmiandement.  Un  bandeau  noir 
couvre  la  place  oh  fut  jadis  son  oeil  droit.  On  dit  qu'^  sa  mort 
il  ne  lui  restait  plus  qu*un  oeil,  une  oreille,  un  bras,  une  jambe, 
un  seul  membre  enfin  de  ceux  que  les  honimes  ont  doubles,  tant 
la  guerre  avait  exerce  sur  lui  de  ravages. 

On  voit,  sur  le  Revenant  de  M.  Deckherr,  Mandrin  d6guis£ 
en  diable,  au  milieu  de  ses  compagnons  habilles  en  satjrcs.  C'est 
la  repetition  d*une  gravure  du  texte. 

Le  Latin  de  M.  Hinzelin  et  le  Nouveau  Lutin  de  M.  Deckherr 
ont  chacun  pour  enseigne  un  magicien  dans  le  costume  tradi- 
tionnel,  a  savoir,  avec  un  bonnet  en  pain  de  sucre,  la  baguette 
divinatoire,  la  robe  constellee,  la  sphere  et  le  hibou.  11  est  debout 
au  centre  d'un  cercle  et  entour6  de  badauds  qui  le  regardent 
faire.  Toutefois,  les  personnages  ne  sont  pas  groupes  de  mSme 
dans  [  un  et  Tautre  almanach. 

H.  Hinzelin  dans  VAnabaptiste  des  campagnes^  et  M.  Deck- 
herr dans  le  Nouvel  Anabaptiste^  nous  montrent,  le  premier 
un  paysan  coifle  d*un  large  feutre,  tenant  une  &ux  d'une 
main,  et  aUongeant  I'autre  main  dans  Tattitude  d*un  homme 
qui  pr^he.  D'autres  paysans  sont  autour  de  lui,  quisemblent  en 
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eflet  router.  Le  second  nous  montre  le  mSme  homme,  mais 
seul  et  aiguisant  sa  faux. 

J*ai  ditplus  haut  que  ces  editeurs  auraient  dd  nous  expliquer 

ce  qu'ils  entendent  par  le  litre  d*anabaptiste^  et  j'ai  ose  douter 

(]u'ils  I'entendissent  en  effet.  J*essayerai  done  de  donner  sur  ce 

point  ma  conjecture.  Cetle  conjecture,  si  elie  est  vraie,  determi- 

nera  le  motif  en  mSme  temps  que  Tanciennet^  de  VAnabaptiste, 

k  presume  done  que  ce  titre  nous  reporte  au  temps  de  Jean  de 

Leyde,  dans  les  trenle  ou  quarante  premieres  annees  du  sei- 

zi^me  si^le;  que  les  partisans  de  ce  fanatique  ou  plulot  de  cet 

iraposteur  faisaient  de  la  propagande  au  mojen  des  almanachs, 

et  que  le  titre  seul  de  ces  almanachs  leur  a  survdcu  comme  aussi 

aux  dogmes  impies  dont  ils  ^taient  les  propagateurs  et  le  depot. 

les  Messagers  boUeux  sont  tres-nombreux.  II  y  a,  comme  je 

I  aifait  voir  plus  baut,  ceux  de  Berne,  de  BMe,  de  Strasbourg,  des 

Cinq  parties  du  monde,  de  France  et  d'Algerie,  et  YAlgMen, 

Les  figures  qui  representent  le  fameux  Messager  y  sont  tres- 

i^ariees.  Dans  le  Grand  Messager  boiteux  algerieUj  c  est  un  juif 

in  frac,  avec  une  jambe  de  bois.  II  presente  sa  depeche  a  une 

spece  de  mamelouk  qui  lui  tend  les  bras,  comme  s*il  s'appr^tait 

y  recevoir  Fhomme  lui-mSme.  Un  monsieur  et  une  dame  en 

>stume  europeen  regardent  cette  sc^ne,  et  un  lancier,  droit 

>mme  un  piquet,  salue,  en  portant  la  main  au  shako. 

C'est  encore  un  juif,  je  suppose,  qu'on  voit  dans  le  Messager 

France  et  d* Alger;  mais  il  a  un  costume  ou  turc,  ou  maure, 

grec;  je  ne  reponds  pas  de  la  verite  historique.  II  tend  d'une 

in  son  paquet  a  un  Arabe,  de I'autre  il  serre  celle  dun  offi- 

•  frangais.  Un  negrillon,  sur  le  devant  du  tableau,  mene  en 

5e  une  tortue  qui  se  cabre.  Serait-ce  qu'il  pent  ^tre  quelque- 

opportun  de  rappeler  a  la  tortue  elle-meme  comme  aux  mes- 

rs,  cette  sage  maxime  qui  est  pourtant  la  sienne,  et  qu'elle 

Je  ici  avoir  oubli^e  : 

Rlen  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  h  point? 

T.     I.  C 
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On  pourrait  faire  la  mSme  remarque  au  sujet  de  Pescargot 
que  Ton  voit  figurer  dans  quelques-unes  des  planches.  LI,  seu- 
lement,  l*animal  est  libre,  et  il  le  fait  bien  voir  u  la  mauiere  dont 
il  allonge  les  deux  telescopes  qui  sont  les  organes  de  sa  vue,  et 
que  le  moindre  contact  ferait  rentrer  aussitot. 

II  y  a*  vraisemblablement,  cachee  sous  ces  embl^mes,  quelque 
intention  maligne  qui  pourrait  donner  lieu  k  des  commentaires 
fort  int^ressants;  mais  il  me  reste  trop  a  dire  pour  songer  seu- 
lement  a  Tenlreprendre. 

Le  Messager  des  Cinq  parties  du  monde  parait  ^tre  un  sol- 
dat  de  la  premiere  r6publique  frangaise.  II  porte  un  fraca  revers, 
un  tricorne  et  une  cadenette.  II  est  devant  un  groupe  de  cinq 
individus  qui  repr^entent  les  cinq  parties  du  monde.  L'Europe 
y  est  figuree  sous  les  traits  d*un  bussard  ou  lancier;  TAsie  sous 
ceux  d*un  Turc  v^tu  a  Tancienne  mode  (c'est  a  TAsie  que  le 
messager  donne  ses  d^peches) ;  TAfrique  sous  ceux  d'un  negre; 
TAm^rique,  sous  ceux  dun  P6ruvien,  contemporain  de  Monte- 
zuma, et  rOceanie,  sous  ceux  d*un  homme  tel  k  pen  pres  qu*il 
est  sorti  des  mains  de  la  nature. 

Les  Messager s^  en  langue  allemande,  mais  qui  s'impriment 
8ur  le  territoire  frangais,  principalement  k  Strasbourg,  a  Cblmar, 
a  Haguenau  et  a  Mul house,  suivent  la  mSme  regie  de  composi- 
tion que  les  MessagBrs  frangais.  Cependant  ils  sont  pour  la  plu- 
part  mieux  imprimes  et  sur  du  meilleur  papier.  Je  citerai  entre 
autres  Her  grosse  Strassburger  hinknide  Bote  (le  Grand  Mes- 
sager boiteux  de  Strasbourg),  public  par  Leroux;  Marientha- 
ler  Kalender  (le  Calendrier  de  I'Ecu  ^  de  Marie),  public  a  Ha- 
guenau par  Valentin  Edler;  Der  gxite  Bote  (le  Bon  Message), 
par  Berger  Levrault,  a  Strasbourg;  enfin,  et  apr^s  ces  trois  6di- 
teurs,  Der  Colmarer  hinkende  Bote  (le  Messager  boiteux  de 


^  Get  icu  est  sur  la  couverture ;  ii  repr^nte  Timage  de  Marie  enveloppee 
d'une  immense  aur^le  rayounante,  ct  port  ant  sur  ses  genoulL  le  corps  de  son 
divin  ills. 
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Golmar),  public  par  Deckherr,  ct  Der  gtUe  Alsdsser  (le  Bon 
Alsacien),  par  K.  M.  Hoffmann,  a  Colmar. 

J'ai  toujours  ^t&  frapp^  du  soin  qu'apportent  les  6diteurs  alle- 

mands  dans  la  fabrication  des  livres  a  Tusage  du  peiiple.  C'est 

qu'ils  consultent  plutot  le  gout  du  peuple  que  le  leur,  et  que 

le  peuple  de  ces  quartiers  a  le  gout  difficile.  En  effet,  T.instruc- 

liony  etantrelativement  plus  rdpandue  qu*ailleurs,  on  y  est  sans 

doute  exigeant  sur  la  condition  des  livres  en  proportion  du  plaisir 

qu'on  trouve  ^  les  lire.  Ajoutez  que  Talnianach  est,  la  plu- 

part  du  temps,  le  seul  livre  qu  on  y  lise,  et  Ton  parait  tenir  a  ce 

qu'il  soitbon.  «  Ceux,  dit  Bayte  *,  qui  ont  lu  d'une  fa^on  vague 

toutes  sortes  de  livres  savent  un  pen  de  tout  et  ne  possedent  rien 

a  fond.  lis  battent  beaucoup  de  pays,  et  ne  disent  presque  rien  qui 

soh exactement  vrai. . .  Un  liomme  qui  n  a  lu  qu'un  certain  livre  les 

peut  relever  a  tout  moment,  et  leur  montrer  qu'ils  se  trompent.  » 

Malgre  Ja  superiorile  de  nos  almanachs  allemands,  j'ose  douter 

que  les  paysans  d' Alsace  y  trouvent  le  moyen  d'etre  si  savants. 

L  estampe  des  Messagers  (en  langue  fraflQaise)  de  Berne  et 

de  Bale,  ainsi  que  de  Strasbourg,  offre,  independamment  du 

personnage  de  rigueur,  une  circonstance  particuliere  dont  il 

m'est  parfaitement  impossible  de  donner  Texplication  au  lecteur. 

Cette  circonstance  se  reproduit  sous  des  formes  differentes  dans 

Jes  editions  de M.  Hinzelin,  de  M.  Deckherr  etde  M.  Leroux  de 

Strasbourg;   mais  au  fond  elle  doit  signifier  evidemment  la 

meme  chose.  C'est  un  enfant  qui  pleure  et  qui  s*essuie  les  yeux 

et  Ja  figure  avec  un  mpuchoir.  Serai t-ce  que  les  enfants  etant 

)our  Ja  plupart  jaloux  dtx  bonheur  d'autrui,  la  joie  qu'eprou- 

ent  Jes  personnes  a  qui  Ton  apporte  des  lettres,  fait  plenrer  de 

iJousie  notre  marmot?  Comme  il  peut  sembler  int^ressant  ^ 

LieJques  amateurs  d'enigmes  de  ce  genre  de  chercher  la  solution 

;  ceJJe-la,  je  mettrai  sous  leurs  yeux  les  quatre  planches  oh  elle 

fure. 

LeUres^  t.  Ill,  p.  884.  RoUerdam,  4714,  in^2. 
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MESSAGER   DE   BALE. 

Deckherr,  k  Montbeliard. 
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IDE». 

Ilinzelin,  k  Nancy. 


6. 
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MESSAGER   DE   BERNE. 

Deckherr,  a  Hontbeliard. 
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IDEM. 

Hinzelin,  a  Nancy. 
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Dans  le  Messager  de  Strasbourg^  donl  il  y  a  deax  editions, 
I'une  en  franc^ais,  de  M.  Leroux,  Tautre  en  allemand,  de  H.  Sil- 
bennann,  Tenfant  pleure  ici  et  rit  1^.  Je  suppose  que  cette  con- 
tradiction de  la  part  des  ^diteurs  n'est  pas  un  pur  caprice,  et 
que  s'ils  savent  pourquoi  d'uiie  part  on  fait  rirc  Fenfant,  ils  sa- 
vent  aussi  pourquoi  de  I'autre  on  le  fait  pleurer.  Pour  moi,  je 
confesse  que  je  ne  le  devine  pas,  de  m^me  que  je  ne  pousse  pas 
rindifiSrence  au  point  de  n*etre  pas  curieux  de  I'apprendre.  Mais 
est-ce  bien  aux  61iteurs  qu'on  pourrait  le  demander? 

Embarrass^  de  savoir  quelle  autre  attitude  il  donnerait  a  cet 
enfant,  et  ne  voulant  pas  sans  doute  copier  ses  concurrents, 
M.  Verronais,  editeur  du  Messager  boiteux  de  Hetz,  a  pris  le 
parti  de  le  supprimer. 

Parlerai-je  maintenant  du  papier  el  de  Timpression  de  tous 
cesalmanachs?  Dans  le  vrai  LiegeoiSy  le  papier  est  hideux  et  les 
caracteres  analogues.  On  dit  que,  sans  oes  deux  conditions,  il 
serai t  moins  vrai  et  ne  se  vendrait  pas.  A  la  bonne  heure,  la 
verity  n'a  sans  doute  pas  besoin  de  parure ;  mais  ici,  qu'elle  soil 
nue  ou  en  simple  neglige,  on  doit  convenir  qu*elle  n*est  pas 
belle  a  voir.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  n*y  a  rien  de  plus  borrible 
que  ces  livrets,  et  je  leur  fais  mon  compliment  de  charmer  par 
ou  toute  autre  chose  repousse.  Les  almanachs  in-4  out  droit  aux 
mSmes  eloges  et  pour  le  meme  motif.  Cest  toujours  du  papier 
d'un  gris  sale,  charge  de  paltes  de  mouches  dont  le  ton  noir  a 
beaucoup  de  peine  a  se  detacher  sur  un  fond  qui  lui  est  k  pen 
pr^  identique.  Ajoutez  a  cela  que  la  pagination  y  manque  gene- 
ralement,  ce  qui  donne  aux  editeurs  la  facilile  de  grossir  on  de 
diminuer  k  volonte  leurs  almanachs,  sans  qu'il  y  ait  interruption 
reelle  ou  apparente  dans  le  lexte  ^ 

Cependant  il  faut  faire  une  exception  en  faveur  de  quelques 
almanachs  imprimes  a  Paris  et  en  province.  Les  almanachs 
illustr^s,  les  almanachs  de  H.  Hilaire  le  Gai,  qui  ont  pour  6di- 

*  I^  6ditenr8  de  ces  almanachs  les  ont  depuis  bien  perfcctionn^s. 
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;ur  }f .  Passard,  sont,  les  derniers  surtout,  imprimis  sar  beau 
ipierblancetencaractferes  tr^-lisibles.  A.  Chfitillon-sur-Seine, 
.  LeboBuf  a  perfectionn^  les  vari6tfe  du  Liigeois^  de  mani^re 
fairs  honle  k  tous  ses  concurrents.  Sen  papier  est  excellent, 
s  caracleres  d'une  nettet^  irrdprochable,  et  ses  feuilles  pagi- 
les.  Je  souhaite  de  tout  mon  cceur  qu*il  y  trouve  son  compte ; 
m  j'en  doute,  si  ce  que  je  viens  de  dire  des  causes  de  la  fa- 
ur  qui  s'atlache  au  vrai  Liegeais  est  authentique. 

J*ai  mis  en  reserve,  pour  la  fin  de  ce  chapitre,  deux  ou  trois 
aanachs  qui,  k  cause  de  la  difference  radicale  qu*il  y  a  entre 
c  et  les  autres,  doivent  Stre  Tobjet  d'un  examen  particulier ; 
^eux  parler  du  Dieu  soil  b4niy  de  VAltnanach  des  bergers  et 
Cadeau  des  Muses. 

\e  commence  par  le  plus  jeune.  II  n*a  pas  encore  tout  k  fait 
:ante  ans  ^  et  s'imprime  a  Falaise,  chez  Levasseur,  sous  le 
3  de  Cadeau  des  Muses^  ou  Almanack  universel;  Etrennes 
es  et  agrMleSy  in-52,  126  pages,  parBr^e  Tain^.  11  a  pour 
rra 


Et  prodesse  volunt  et  delectare  GamcBna. 

se  vend  aussi  k  Paris,  chez  M.  Pagnerre. 
3s  personnes  qui  avaient  TSge  de  raison  au  commencement 
r^gne  de  Louis  XVI  (et  j'en  connais  quelques-unes)  se  rap- 
nt  encore  qu*il  n'y  avait  pas  alors  un  homme  comme  il  faut 
fei^t  son  petit  almanach  de  la  cour,  format  in-32,  oblong, 
ivt  d'un  papier  jaune  ou  cuivr^,  avec  gaufrures  en  or,  im- 
3  en  caract^res  tres-menus,  et  contenant  la  maison  du  roi, 
fonologie  des  rois,  le  sacre  college,  les  cours  de  TEurope, 
partements  minist&iels,  leclerg^  de  France,  etc.,  et,  k  la 
ruelqiies  petites  pieces  de  vers.  Eh  bien,  notre  Cadeau  des 
?  s'est  modele  sur  ce  format  et  sur  ce  plan.  11  va  sans  dire 

es  a  aujourd'hui,  et  dix  de  plus. 
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qu'il  a  dii  supprimer  beaucoup  de  chos^  et  les  remplaeer  par 
quelqiies  autres ;  mais  tel  qu'il  e^t,  il  peut  encore  faire  illusion 
aui  contemporaios  de  Tancienne  mpnarchie,  et  un  collection- 
neur,  le  trouvant  siir  le  quai.  et  ne  regardant  pas  tout  d'abor(l 
ri  la  date,  pourrait  y  ^tre  tromp6.  On  y  voit  la  configuration  des 
Eclipses  de  soleil  et  de  lune,  de  la  rose  des  vents,  des  phases  de 
la  lune  et  du  syst^me  du  monde.  line  gravure,  representant 
Apollon  et  les  Huses  r^unis  au  pied  dii  Parnasse,  du  haut  du- 
quel  Pegase  s*dlance,  fait  face  au  titre.  Le  tout  se  termine  par 
une  vingtaine  de  pieces  de  vers  douce^tres  et  languissants,  ce 
qu*il  ne  faut  attribuer  sans  doute  qu*^  la  distance  qui  les  separe 
de  la  gravure,  le  souffle  d' Apollon  ne  pouvant  passer  au  travers 
de  cent  et  quelques  pages,  pour  aller  les  animer.  Du  reste,  ce 
pauvre  petit  almanach  me  fait  assez  Teffet  d'une  rocaille  ou 
d*une  cliinoiserie  du  xyiii®  siede,  d^pays^  au  milieu  des  bronzes 
et  des  acajous  du  xix*;  lui-i^^me  ne  semble  plus  savoir  ce  qu'il 
fait  ni  ce  qu'il  dit.  Par  exemple,  il  indique,  comme  ministre  de 
I'int^rieur,  M.  Fialin,  M.  de  Maupas*,  comme  prdfet  de  polifce, 
et  M.  Dupin  ain6,  comme  procureur  general  de  la  Cour  de  Cas- 
sation'; et  cela  en  1855!  Cela  sent  fort  son  etourdi,  ou  plutot 
son  grand  seigneur  un  pen  brouilU  avec  les  choses  de  ce  siecle. 
Le  Dieu  soil  hini  est  le  premier  livre,  je  ne  dirai  pas  que 
j'aie  lu,  mais  que  j'aie  nianie,  lorsque  je  suis  entr^  dans  ce 
monde;  et  je  date  du  commencement  du  siecle!  C'est  un  produit 
essentiellement  bourguignon  et  champenois,  car  Troyes  et  Cha- 
tillon  s'en  disputent  I'impression.  Quant  a  son  extrait  de  nais- 
sauce,  il  serait  tres-difficile  de  le  donner,  n'y  ayant  pas,  dans  ces 
contr^es,  de  families  de  laboureurs  et  de  bourgeois  ou  cet  alma- 
nach ne  soit  adopte,  de  generation  en  generation,  et  consulte  de 
temps  immemorial.  Aussi  a-t-il  toujours  fait  une  vive  concur- 
rence au  Liegeois;  mais  je  doute  que  sa  trop  grande  simplicite 

*  Ministre  alors. 

'  II  ne  I'a  &iA  que  neuf  ana  plus  tard. 
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lui  permette  de  la  soutemr  plus  longtemps.  11  n'oflre  au  lecteur 
tii  anecdotes,  ni  contes,  ni  romans,  ni  calembours ;  il  n*a  pas 
Tombre  de  litl^rature.  Je  tremble  qu*il  ne  soil  destine  a  p^rir, 
encore  qu'il  ne  coiite  qu*un  sou.  Son  format  est  un  grand  in-12, 
de  28  pages,  chez  M.  Leboeuf,  de  ChMillon,  de  36  chez  M.  An- 
ner-Andr^,  de  Troyes,  couvertures  comprises.  Sur  la  premiere 
page  on  lit  ces  mots  en  grandes  capitales,  et  ainsi  dispose  : 

DIEU 

SOIT 

BfiNl! 
Etsurladernicre : 

SOLI 

DEO 

HONOR 
ET  GLORIA, 

auxquels  M.  Leboeuf  ajoute,  avec  raison,  la  vieille  formule  : 

DEUS  ASTR\  regit; 

que  M.  Anner-Andr6  a  supprim^e.  Le  reste  se  compose  de  quel- 
ques  observations  sur  Tsige  du  monde,  les  filtes  mobiles,  le  comput 
ecclesiastique,  etc. ;  de  conseils  hygieniques  pour  chaque  saisou 
de  Tannee,  du  calendrier  et  des  foires  de  sept  ou  huit  d^parte- 
ments.  II  y  a  bien  quelques  legeres  differences  entre  les  deux 
editions,  par  exemple  dans  les  pronostics  de  chaque  jour  du  mois 
el  dans  les  signesqui  les  expriment;  mais  cela  n'altere  nullemeiit 
la  physionomie  g^nerale  du  livre,  lequel  garde  loujours  Tem- 
preinte  de  son  antiquite,  en  depit  meme  des  perfectionnements, 
selon  moi  regrettables,  que  M.  Leboeuf  a  cru  devoir  apporteraux 
caracteres  et  au  papier.  Ce  n  dtait  pas  le  lieu  de  se  montrer 
progressiste, 

Chaque  jour  du  mois  est  suivi  d'un  signe  dont  TexpUcation 
est  donnee  au  has  du  verso  de  la  couverture.  Bon  ventouser  est 
represents  par  une  espece  de  gourde  assez  semblable  aux  petitee 
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boulescreuses  decristal,  destin^  k  cet  usage;  bon  prendre 
pilule,  par  une  pilule;  bon  couper  du  bois,  par  une  hache;  bon 
faire  les  cheveux,  par  une  paire  de  ciseaux;  bon  couper  les  on- 
gles,  par  une  main;  etc.,  etc. 

•  Je  ne  s^y  pas,  dit  k  ce  propos  Guillaume  Bouchet,  la  raison 
des  eslections  de  joun^,  ne  pourquoy  il  fait  meilleur  coupper  ses 
clieveux,  faire  sa  barbe,  rongner  ses  ongles  en  un  temps  qu*a 
Tautre;  ce  qua  observe  Fempereur  Tib^re  qui  ne  faisoit  ja- 
mais faire  ou  ddfaire  les  cheveux  ny  la  barbe  que  la  lune  ne 
fust  en  conjonction  avec  le  soleil.  Aussi,  que  Marcus  Yarro 
disoit  que,  pour  garder  de  tomber  les  che^eux,  qu'il  les  falloit 
tousjours  coupper  apr^s  la  pleine  lune  :  et  de  la  les  faiseurs 
d*Almanacbs  ont  remarque  en  leurs  Diaires  les  jours  ausquels  il 
fait  bon  se  fiaiire  tondre,  de  faire  sa  barbe  et  rongner  ses  ongles, 
la  pluspart  n'y  touchaiit  qu'^  ces  jours-1^.  Mesme  j'en  ay  veu 
de  si  superstitieux  qu'ils  n*eussent  jamais  rongnd  leurs  ongles  a 
jours  de  foire  ou  de  marche,  et  si  faisoient  grande  conscience 
de  parler  quand  ils  se  rongnoient  les  ongles,  ou  quand  on  leur 
rongnoit,  commenQans  tousjours  par  une  grande  observation  a  se 
les  rongner  au  premier  doigt,  laissant  le  poulce  le  dernier;  ce 
qu*ils  disoient  avoir  apprinsdes  anciens  par  une  certaine  caballe; 
que  s'ils  eussent  fait  autrement,  ils  auroient  eu  opinion  que  cela 
leur  eust  apporte  quelque  malbeur.  Et  aussi,  adjoustoit-il,  j*en 
ay  veu  plusieurs  qui  adjoustoient  foy  a  un  vers  ancien  qui  est 
sans  autheur  *,  et  se  gouvernoient  selon  iceluy,  ce  vers  nous 
apprenant  a  quel  jour  il  faut  faire  sa  barbe,  coupper  ses  cheveux 
et  rongner  ses  ongles.  »  (XXVIl*  Ser6e;  t.  II,  p.  473.) 

Le  mSme  va  nous  apprendre  le  motif  qui  avait  fait  mettre  dans 
un  almanach  de  son  temps,  bon  battre  sa  femme  : 

«  Un  autre  va  prendre  la  parolle  et  va  conler  une  trag^die 

*  Ce  vers  est: 

Ungues  Mercurio,  barbam  Jove,  Gypride  crines. 
II  est  dans  Ausone  (Eglogarium),  et  n'est  pas  de  lui. 
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qui  sejouetous  les  ans  la  vigile  des  Roys,  qu'ou  fait  le  Roy-boit, 

enire  un  mari  et  une  femme.  Les  joueurs,  va  il  dire,  sont  un 

homme  et  une  femme  mariez  ensemble  il  y  a  long  temps.  La 

femine  est  une  diablesse,  le  mary  est  un  bon  homme  qui  ue 

luy  fait  rien,  ne  demandant  que  patience.  De  la  battre,  il 

nose,  tant  elle  crie  au  meurtre,  k  Tayde,  ce  bourreau  me  tue : 

tellement  qu'en  la  voulant  battre,  il  a  este  luy-mesme  en  grand 

danger  de  I'estre  par  les  femmes  qui  venoyent  au  secours,  To- 

yant  aussi  despiteusement  crier.  Parquoy  il  s*advisa  que  sans 

danger  il  la  pourroit  battre  un  tel  jour  qu'aujourd'huy  qu*on 

crie  le  Roy-boit.  Premiferement,  les  voisines  ne  viendront  point 

au  secours;  crie  tant  qu*elle  voudra,  car  elles  penseront  qu*on 

crie  le  Roy-boit ;  et  tant  plus  elle  criera,  t^nt  plus  on  estimera 

qu'on  celebre  la  fesle  des  Roys,  comme  ont  fait  nos  p^res  an- 

ciens,  jugeant  ceste  ann£e  fertile  dans  laquelle  on  Irouve  faci- 

lement  la  febve  au  gateau.  Secondement,  les  voisins  n  en  en- 

tendront  rien,  ^  cause  du  bruit  quechacun  fait  en  sa  maison, 

m  criant  le  Roy-boit.  En  Tasseurance  de  tout  cela,  ce  mary  ue 

aut  point  tons  les  ans  a  ce  jour-la  de  payer  a  sa  femme  les 

rrerages  de  toute  Tannde.  Lors  un  drolle  va  dire  qu*il  avoit 

ste  en  grand'peine  jusques  a  cette  heure  icy,  de  s^avoir  que 

ouloit  dire  ce  qu'on  avoit  mis  en  un  aknanach,  la  vigile  des 

oys,  ou  il  y  avoit  Bon  battre  sa  femme,  et  qu*il  n*avoit  esi& 

1  si  grand*  peine  d'entendre  que  vouloit  dire  Plie  le  caude 

I'on  avoit  mis  la  vigile  de  Saint  Martin,  ni  Garde  les  yeuXj 

jour  des  Cendres.  »  (IV«  Serde,  t.  I,  p.  80.) 

Les  conseils  hygieniques  dans  le  Dieu  soil  hhiij  consistent : 

printemps,  a  ^tre  sobres  et  rdguliers  dans  le  boire  et  le 

nger,  a  eviter  tons  le^  exc6s  qui  epuisent  la  vie,  si  ne  pas  se 

•ger  sans  necessite ;  en  ete,  k  se  baigner  souvent  dans  la  ri- 

*e,  en  evitant  les  endroits  dangereux,  fut-on  tr^s-bon  nageur; 

automne,  a  ne  manger  des  fruits  que  lorsqu'ils  sont  milkrs; 

liver,  a  preferer  Taxercice  du  corps  au  coin  du  feu,  i  ne  pas 

her  dans  des  chambres  basses  et  humides,  de  peur  des 

T.     I.  7 
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rhumatismes.  Voila  des  conseils  ou  il  ne  serait  pas  aise  d*apei*ce- 
voir  de  la  subtilit^;  ils  auraient  bien  plutot  de  Taffinite  avec  les 
aphorismes  deM.de  la  Palisse :  mais  en  sont-ils  pour  cela  moins 
bons?  Assurement  non.  Rappelons-nous  seulement  que  nos  peres 
et  mhres  n*en  avaient  pas  d'autres  k  notre  usage,  et  que  nous 
n  en  avons  pas  d'autres  nous-ra^mes  a  Tusage  de  nos  enfanls. 

II  me  reste,  et  j'en  aural  fini  avec  les  almanachs  modernes  et 
avec  les  anciens  qui  se  reimpriment,  a  parler  de  Y Almanack 
des  BergerSy  ou  Nouveau  calendriei'  des  Bergers^  par  Melchior 
Grieffer  (selon  M.  Anner-Andr^),  ou  Griesser  (selon  M.  Baudot), 
aslrologue.  Je  ne  sacbe  pas  qu'il  y  ait  quelque  chose  au  monde  de 
plus  bizarre,  de  plus  original.  Figurez-vous  un  almanacli  sans 
texte,  ou  du  moins  Jhns  celui  pour  lequel  un  almanach  est  par* 
ticulierement  fait,  c*est-a-dire  Tindication  des  jours  et  des 
quanti&mes  du  mois.  Ges  renseignements  si  essentiels  sont  don- 
nes  en  caracteres  hi^roglyphiques,  de  telle  sorte  que,  s'il  est 
vrai,  comme  on  est  fonde  a  le  croire  d'abord,  que  ce  livre  est 
destine  aux  gens  qui  ne  savent  pas  lire,  il  faut  necessairemenl 
que,  pour  parvenir  a  deviner  et  a  savoir  par  coeur  ces  caracteres, 
ils  fassent  cent  fois  plus  d*efforts  d*inlelligence  et  de  raemoire, 
qu'ils  n'en  feraient  pour  apprendre  seulement  a  lire  Tecriture 
vulgaire.  Aussi,  ne  puis-je  etre  de  Tavis  de  ceux  qui  estiment 
que  cet  almanach  a  et6  invente  pour  I'usage  exclusif  des  gens 
tout  a  fait  illettr^s ;  dautant  que,  independamment  des  eclipses, 
des  f^les  mobiles,  de  la  chronologic  du  monde  et  de  quelques 
fdtes  de  saints  nomm6s  en  toutes  lettres  dans  le  corps  de  Tal- 
manach,  on  trouve  au  commencement  Texplication  des  signes 
par  lesquels  les  noms  des  jours  et  les  quantiemes  ont  ele  rem* 
places.  Cette  explication  ne  pent  avoir  d*autre  but  que  celui  de 
guider  le  lecteur^  sans  quoi  elle  serait  inutile ;  elle  est  de  plus 
assez  compliquee,  mSnie  un  pen  obscure,  notamment  a  I'endroit 
oA  elle  marque  les  Guides  pour  conduire  les  f&tes  aux  jours 
quelles  arrivent.  D*ou  il  resulte  ^videmment  que,  non-seule- 
mcnt  il  faut  savoir  dechiffrer  les  hieroglyphes  pour  comprendre 
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almanach,  mais  encore  saToir  distinguer,  assembler  les 
S[t-quatre  lettres  de  I'alpbabet,  lire  enfin  pertinemment  et  se 
m  de  toute  son  intelligence,  pour  bien  entendre  le  myst^- 
IX  langage  dont  Tediteur  de  ralmanack  en  question  essaye 
lous  donner  la  clef. 

'our  rendre  ces  observations  plus  sensibles,  je  donne  ici  un 
;imen,  et  des  signes  tels  qu'ils  sont  disposes  dans  chaque 
s  de  Tannte,  et  de  1* explication  : 


Teyriek  a  XXyill  lours. 


IJPluifJV.D.sTimauiBi.  GAEdival 


A.*   AAA*,  AAAA 
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^iilatLe^tieiii]ps.sBoiii£iica 


A.A   JA.A  AA  A  Al 
sGElffideiL  s  Matthias.  sifionmiiL. 


I — ^  I — ^r 

^    B  t  ^    ^     ^    *• 

y  0   ©VILA   #  (S^n 
A  A  A  A   A  A   ^  A 

I  Jhri  s  1^  1  m] 


EXPLICATION  DES  SIGNES. 

Nouvelle  lune 

Premier  quartier^  rouge  6tanl  luminetix. 

Pleine  lune /^ 

Dernier  quartier rf 

Lune  montante ^^ 

Lune  descendante ^^ 
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Jour  de  dimanche ^ 

Jonrdeflte •    •   •  .      /^ 

Jour  ouvrable Ai^ 

Bon  saigner >|C 

Tres-bon  saigner A 

Boaventouser M 

Bon  prendre  medecinc jp 

Bon  prendre  pilules g^ 

Bon  sevrer  les  enfants ^C 

Bon  faire  les  cheyeux S^ 

Bon  couper  les  ongles ,  a^ 

Bon  traiter  les  yeux ^ 

Bon  fumer  la  terre ^ 

Bon  semer  et  planter A 

Bon  couper  du  bois  * /P 

D  signifie  devant  midU  A  signifie  apris  midif  el  le  cbifCre  romain 
marque  Vheure  de  la  lune. 

(Guides  pour  conduire  les  fetes  aux  jours  qu^elles  arrivent ...     11  — 

CONSTITUTION   DB  l'aIR. 

Jour  de  beau  temps.  .   .   »   ^   .   .   .   .  Q 

Ghaud  et  etouffant ^ 

Tonnerre  ou  eclairs I 

Pluie  et  humidity. •   •   •  V 


Voyez  dans  Ausone  (Edogarium)  des  prescriptions  de  la  mdme  nature, 
n  Jes  mois  de  TannSe  :    . 

Mercurius  furti  probat  ungues  semper  acalos,  etc. 
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Jour  de  soleil 

Brouillard  et  nebuleux. 


Froid ^ 

Temps  venteux 

Neige  et  gelee 


LES  DOUZE  SIGNES  CELESTES. 


t 


If 


Le  Yerseau i|^        ^  ^i^" ff^ 

Les  Poissons iff        La  Yierge tH 


S? 


Le  Mier Ml  ^  Balance. 

Le  Taureau Ifmk  Le  Scorpion. 

Les  Gemeaui ij^  Le  Sagittaire     ....     j^- 

L'ficreyisse ^0i(^  Le  Gapricorne JM( 


On  voit  assez  par  la  que  si  v^ritablement  cet  almanach  s  a- 
dresse  a  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  il  ne  regarde  pas  moins 
les  membres  de  I'Academie  des  sciences,  qui  savent  quelque 
chose  de  plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  prenant  le  mois  de  f^vrier 
pour  type,  je  vois,  le  i*^  une  espece  de  tete  de  n^e  dont  les 
traits  sont  noyes  dans  Tencre ;  c*est  ou  un  signe  defigure,  ou  un 
signe  de  fantaisie;  le  2,  bon  traiterles  yeux;  le  3,  bon  saigner; 
le  4,  bon  prendre  pilules;  le  5,  bon  prendre  m^ecine;  le  6, 
bon  faire  les  cheveux;  le  7,  bon  sevrer  les  enfants;  le  8,  bon 
ventouser;  le  9,  bon  fumer  la  terre,  etc.,  etc.,  ainsi  de  suite 
jusqu'au  28,  chaque  prescription  qnotidienne  dtant  toujours 
representee  par  un  signe  qui  a  plus  ou  moins  de  ressemblance 
avec  la  chose  prescrite. 

II  n*y  ayait  pas  jadis  un  seul  almanach  qui  ne  reproduisit 
tons  ces  signes  et  pronostics,  sous  la  forme  exacte  oil  on  les  voit 
iciy  et  avec  Tinterpretation  laconique  dont  ils  sont  precedes.  Au- 
jourd*hui  je  ne  les  retrouve  plus  gu^re  que  dans  les  Messaget^s 
boUeuXy  posterity  plus  directe  des  almanachs  du  xvi®  si^le, 
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is  post^rit^  deg^n6ree,  et  toulefois  s'estimant  fort  au-dessus 
sesauteurs.  Plus  r^volutionnaires,  la  plupart  des  Liegeois 
«nl  tout  a  fait  dispenses  de  cette  reproduction,  ou,  s'ils  Tont 
3ptee,  c'est  en  en  modifiant  la  forme,  c*est  m^me  en  en  chan- 
nt  le  but,  enflamm^s  a  cet  egard  de  la  mSnie  pas^on  du 
gr^s  qui  bri^lait  la  Convention  nationale,  Iprsqu'elle  perfec- 
inait  le  calendrier  gregorien,  donnait  cong^  aux  saints  du 
idis,  et  canonisait  les  sans -culottes,  les  tricoteuses  et  les 
ets. 

^oila,  me  dira-t-on,  des  regrets  bien  pompeux  a  propos  d'un 
1  mince  objet :  j*en  conviens;  mais  j'ajoute  que  je  ne  parle  ici 
pour  les  bibliophiles.  Or,  il  faut  savoir  qu'il  est  tels  biblio- 
les  capables  de  repandre  autant  de  larraes  sur  les  perfec- 
mements  introduits  dans  les  nouvelles  Editions  de  certains 
IX  livres,  que  Jonas  en  versa  sur  Fes  mines  de  Ninive. 
e  reviens.  Quant  aux  Guides  pour  conduire  les  files  aux 
's  quelles  arrivenl^  j'avoue  qu*il  m  est  impossible  de  moo- 
ter, meme  avec  eux.  D*ailleurs,  j'aime  mieux  rester  a  cet 
'd  dans  une  ignorance  qui  me  laisse  le  repos,  que  de  cher- 
r  a  les  comprendre  en  me  fatiguant  a  les  suivre*  Plus  heu- 
i  que  moi,  le  lecteur  les  comprendra  ou  les  devinera.  Je  lui 
le  cette  gloire,  et  poursuis  mon  examen, 
a  figure  qui  est  au  recto  de  la  premiere  feuille  n  a  rien  dc 
mun  non  plus  avec  celle  dont  le  Liegeois  est  invariablemeut 
J.  Ce  n*est  plus  ici  la  figure  monotone  de  Matthieu  Laensberg 
;  masque  de  Nostradamus,  l*un  et  Tautre  egalement  propres 
rvir  d'epouvantail  aux  enfants  et  aux  moineaux;  c*est  un 
tableau  de  genre,  une  vue  d'interieur.  L'astrologue  Melchior 
ffer,  assis  dans  un  fauteuil,  envelopp^  dans  sa  robe  de 
nbre  a  fournire,  et  cx)iffe  dun  bonnet  babylonien,  applique 
3mpas  sur  une  sphere,  et  montre  du  doigt  le  resultat  de 
i  operation  a  un  homme  qui  semble  le  consulter. 
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ALMANACH 

•     DES  BERGERS. 

f 

Par  Melchior  GRIEFFER,  astrologue. 

L'antep^nulti^me  page  nous  offre  la  figure  d  un  homme  nu  et 
qui  a  quelque  ressemblance  avec  Gulliver  enchaine  par  les  Lilli- 
putiens.  Cependant  la  est  tout  le  mystere  des  sensations  anima- 
les,  conune  des  mouyements  de  Tintelligence  et  du  coeur;  la  est 
la  negation  du  libre  arbitre  de  Tbomme,  et  le  t^moignage  qii*il 
ne  £iit  rien  sans  une  impulsion  ext^rieure  au  pouvoir  de  laquelle 
il  ne  lui  est  pas  possible  de  se  ddrober. 
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DESIGNATION  DES  PARTIES  QUE  CHAQUE  SIGNE    GOUVERNE. 


En  ces  signes  ne  saignerez 
Quand  la  lune  y  sera  entrde. 

On  ne  croirait  pas  que  cette  figure,  la  premiere  fois  qu'elle  pa- 
nt dans  un  almanach,  excita  la  plus  grande  Amotion  parmi  les 
ledecins,  et  qulls  y  virent,  comme  aussi  dans  la  legende  qui  la 
rmine,  une  usurpation  de  leurs  fonctions^galement  attentatoire 
!eur  honneur  et  a  leurs  honoraires,  et  justiciable  du  Parlement. 
en  n'est  plus  vrai  cependant,  et  il  ne  serait  pas  difficile  d*en 
porter  des  preuves.  Mais  ce  qui  n*est  pas  moins  vrai,  c*est  qucj 
in  que  la  susceptibilite  des  fils  d'Esculape  en  cette  occasion 
I  quelque  chose  de  risible,  die  devint  tr^s-naturelle  du  jour 
les  almanachs  furent  autant  de  dispensaires  ou  les  remedes 

plus  fantastiques  furent  indiqu^  comme  des  panacees,  et 
inrent  des  paysans  une  confiance  que  les  mcdecins  n*en  ob- 
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tiennent  pas  eux-m^mes.  Aujourd'hui  encore  cet  inconvenient 
n'a  pas  disparu,  et  ii  y  aurait  beaucoiip  a  dire  sur  les  recettes 
curatives  de  certains  almanachs  plus  philanthropes  qu'eclaires ; 
mais  ce  n*est  pas  de  mon  sujet. 

On  voit  enfin  a  Tavant-demiere  page  de  notre  almanach  le 
meme  Melchior  Grieffer,  mais  beaucoup  plus  jeune  que  tout  a 


I'MTROLOGUE. 


Je  suis  le  maitre  spectateur 
Du  temps  et  de  son  bonheur. 


Theure.  II  est  debout  et  porte  un  grand  chapeau  a  plumes  et  un 
sabre  de  garde  national  de  reforme  qui  repose  dans  le  fourreau. 
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II  tienl  a  la  main  un  compas,  dont  il  s'apprete  k  mesurer  le  so- 
leil.  L  astre  montre  sa  face  dans  un  coin  du  tableau,  d*ou  il 
darde  ses  rayons  sur  le  t6ra6raire  qui  le  regarde  fixement,  et  ou 
il  ressemble  assez  k  une  araignee  qui  tend  sa  toile. 

Tous  ces  almanachs,  comme  il  a  et6  dit  surabondamment,  ap- 
partiennent  a  1853.  On  me  reprochera  peut-^tre  d'en  avoir  trop 
nomme,  et,  parmi  eux,  d'ephdm^res  qui  ne  vivront  pas  au  deKi 
de  Tannee  pour  laquelle  ils  out  £t6  composes ;  on  me  dira  que 
j'aurais  dd  m'en  tenir  aux  LiegeoiSy  aux  Messagers  boiteuXy 
c'est-ai-dire  aux  almanachs  qui  remontent  a  une  dpoque  tr^-re- 
cul^,  qui,  chaque  ann6e,  se  renouvellent  sous  les  mSmes  titres 
et  formats,  et  qui  sont  de  v^ritables  livres  dont  les  rdimpres- 
sions  fr^quentes  feraient  perdre  de  vue  la  genealogie,  si  les  bi- 
}liographes  ne  s'occupaient  de  temps  en  temps  de  la  rappeler  ou 
le  la  retablir.  L*observation  est  fondee  :  toutefois,  si  j*ai  cru  de- 
oir  faire  aux  almanachs  de  fralcbe  date  Thonneur  d  une  meu- 
ion  particuliere,  Q'a"6te  apr^s  avoir  reconnu  en  eux  un  certain 
tit  d'utilite  ou  d*agr^ment,  et  conclu  de  1^  qu'ils  pourraient 
urer  ^  II  y  a  un  commencement  a  tout,  aux  almanachs  aussi 
en  qu  aux  empires,  et  quand  il  se  trouve  un  de  ceux-la  qui 
omet,  il  est  juste  d*en  remarquer  la  date. 

On  me  saurait  mauvais  gre  si,  au  moment  de  prendre  cong6 
;  almanachs,  je  ne  parlais  dc  celui  qui  a  servi  de  fondement  a 
s  les  autres.  11  est  indique,  au  Manuel  de  M.  Brunet,  comme 
lus  ancienne  Edition  connue  de  ce  bibliographe,  sous  le  titre 
Cy  est  le  Compost  et  Kalsdrier  des  BergierSy  nouuelle* 
\t  refait  et  auUrement  compose  que  nestoit  paravant.i., 
^init  le  Compost  et  kalendrier  des  Bergiers  intprime  a 
is  par  Guiot  Marchant,.,,  Ian  ii.  cccc.  iiu.  xx  et  viii  le 

\s  ont  diir6  en  efTet,  ct  tous  ceui  doilt  je  vi&as  ie  pilrler  et  tous  ceui 
^i  oinis.  Ils  sont  en  1864  ce  qu'ils  etaitoi  il  y  a  dix  ans;  il  n'y  a  dc 
i  que    1^  milldsime  dt  les  sujets  littirmr^,  la  ou  ils  sont  sp^cial^- 
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xviii^  iour  daurilf  in-fol.  goth.  de  90  ff.  signal.  A-N.  fig.  eii 
bois.  11  a  ^t^  r§imprim6  plusieurs  fois  depuis  avec  des  variautes. 
Outre  im  exemplaire  du  commencement  du  xnii^  siecle  (1705), 
que  j  ai  sous  les  yeux,  j*en  possede  un  de  1635,  non  mentionne 
par  H.  Brunei,  et  dont  le  litre  esl  ainsi  con^u  : 

Le  grand  Calemdrier  et  Compost  des  Bergers,  com^posepar  le 
Berger  de  la  GratuT-Montagne,  fort  utile  et  profitable  a  gens 
de  tons  estats,  reform^  selon  le  Calendrier  de  N,  S.  Pire  le 
pape  Gregoire  XIII.  NoutLellement-reueu  et  corrige^  et  mis  en 
meilleur  ordre  que  toutes  les  precedentes  impressions,  Le 
contenu  se  voit  en  la  page  suivante.  A  Lyon^  che%  Lovys 
Odin^  en  rue  Tupin,  an  Quarre  verdy  a  la  Licorne  gerbie, 
in-^,  120  pages,  figures.  La  date  i635  esl  h  la  page  7. 

II  se  divise  en  Irois  parties. 


On  voit  d'abord  ce  frontispice  ou  le  Berger  dc  la  Hontagnc 
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semble  donner  h  ses  confreres  une  le^on  d*astronomie  pasto* 
ink. 

Au  verso  est  la  table  des  matiires. 

Puis,  la  premi&re  partie  s  ouvre  par  un  Prologue  de  VatUeur 
qui  a  mis 'par  escrit  ce  calendHer  des  Bergers. 

Yn  Berger  (y  est-il  dit) ,  gardant  brebis  aux  cbamps,  qui  n'estoit  point 

clerc  Duliement,  et  si  n^a^oit  aucune  cognoissance  des  Escritures, 

mais  seulement  par  son  grand  sens,  naturel,  et  bon  entendement, 

disoit  :  Gombien  que  ^iure  et  mourir  soit  au  plaisir  et  yolont^  de 

nostra  Seigneur,  si  doit  Fhomme  naturellement  viure  jusques  k  sep- 

tante-deux  ans,  ou  plus  :  et  disoit  en  cette  mani^re  par  ces  raisons  : 

Autant  de  temps  que  rhomme  est  k  Tenir  en  sa  force,  yigueur  et 

beauts,  autant  on  doit  mettre  par  raison  pour  enueillir,  affoiblir,  et 

retoumer  k  n^nt  :  mais  le  terme  de  croistre,  et  Tenir  Thomme  en 

beaute,  en  grandeur,  force  et  Tigueur,  est  Taage  de  trente-six  ans, 

dont  il  luy  convient  autant  pour  enueillir  et  toumer  k  n^ant,  s'il  Tit 

aage  d'homme  :  et  sont  septante-deux  ans,  que  doit  viure  par  le  cours 

de  nature  et  sans  inconuenient. 

II  ^tablit  ensuite,  dans  un  morceau  distinct  du  prologue,  que 
I'homme  change  douze  fois  dans  un  intervalle  de  soixante-douze 
ins,  c'est-a-dire  une  fois  par  chaque  sizaine  d*ann£es.  II  assi- 
nile  chacune  de  ces  sizaines  a  Tun  des  mois  de  Tannee,  et  trouve 
[ue  les  six  premiers  ans  de  rhomme  correspondent  a  Janvier, 
lent  ils  ont  Tengourdissement  et  Tiuertie;  les  six  autres  h.  fe- 
rier,  oh  les  jours  croissent  d'une  mani^re  sensible  et  oii  Ten- 
nee  croit  6galement;  les  six  autres  a  mars,  ou  la  terre  est  ense- 
encee  et  plantee,  comme  Tesprit  de  Fhomme  est  cultiv6  el 
rle  des  germes ;  et  ainsi  de  suite  jusqu'^  decembre, 

Plein  de  froidures,  de  neiges  et  vents,  si,  qu  on  tremble  de  froi- 
ir,  et  ne  peut-on  labourer :  le  Soleil  est  plus  bas  qu'il  peut  des- 
dre ;  arbres  sont  couuerts  de  bruine  blanche ;  n'a  aucune  chaleur, 
e  est  de  se  tenir  aupr^s  des  tisons,  et  dependre  lesbiens  amassez 
lutomne  :  ainsi  est  I'homme  autre  six  ans  enfroidi,  que  membres 
tremblent,  les  chcucux  blancs  et  chcnus ;...  veut  tost  coucber,  tard 
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leuer,  cognoist  que  ie  temps  de  sou  aage  est  passe  :  car  il  a  des  ans 
septante-deux. 

Dans  Ie  temps  oil  cet  almanach  fut  compost,  la  medecine  par- 
tagenit,  comme  elle  Ie  fait,  dit-on,  encore  aujourd'hui,  la  vie  de 
rbomme  en  p^riodes  ou  phases  critiques  de  sept  ans.  Cette 
theorie  est  sans  doute  en  medecine  la  part  de  Timagination  ou 
de  la  poesie,  outre  que,  ayant  du  credit  principalement  chez 
les  hypocondres,  elle  les  rend  efifectivement  malades  au  retour 
de  chaque  periode  sept^naire,  et  necessite  Tappel  du  mddecin. 
Le  Compost  ne  diflfere  que  d'un  an  avcc  la  Faculty ;  mais  il  jus- 
tifie  cette  difference  par  des  motifs  assez  originaux,  et,  super- 
stition pour  superstition,  j'aime  autant  la  sienne. 

Le  chapitre  qui  suit  a  pour  objet  d*indiquer  Comme  on  doit 
entendre  ce  Compost  et  Calendrier  des  Bergers.  L'autre  ap- 
prend  la  maniere  de  se  servir  du  Calendrier  sur  la  main^  pour 
scavoir  les  festes  et  en  quels  jours  elles  sont,  Cette  science, 
assez  delicate,  etait,  au  t^moignage  de  Tauteur,  connue  des 
bergers  de  son  temps;  elle  Test  aussi  des  bergers  du  ndtre, 
mais  comme  une  science  deg6n6r6e,  et  qui  s'en  va  tous  les 
jours. 

Qui  veut  sgavoir  le  calendrier 
Sur  la  main  comme  le  berger, 
Quant  et  quel  iour  il  sera  feste, 
Ce  qui  s^ensuit  mette  en  sa  teste, 
Avant  toute  heure  sans  songer 
A,  b,  c,  d,  e,  f,  g. 
Les  iours  de  Tan  tous  par  ces  sept 
Lettres  sont  cognus,  chacun  sgait : 
Une  est  pdUr  dimanche  tousiours, 
Six  aiittes  sont  pour  les  six  iours, 
Et  6s  ioinctures  doiuent  estre 
Assises  k  la  main  senestre. 
Des  quatre  doigts,  c'est  tout  ^  point, 
Toucher  on  leS  doit  de  la  main 
Dextre,  pour  estre  plus  certain. 
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A,  b,  c,  sont  hors  main  :  g,  sus, 

D,  e,  f,  dedans  sont  inclus. 
Apr&s  tantost  conuient  s^voir 
Quel  lieu  chacun  mois  doit  auoir  : 
A  petit  second  dam  de  g,  b, 

E,  g,  c,  sont  au  moyen  doigt, 

F,  a,  mets  au  medecin, 

D,  f,  au  petit  prennent  fin. 
Januier  est  sus  a,  du  petit 
Doigt  assis  k  son  app^tit  : 
Fevrier  et  Mars  sont,  si  me  semble, 
Sur  d,  du  second  doigt  ensemble. 
Avril  sur  g,  sur  le  b,  May, 
Qui  tout  temps  est  joyeux  et  gay; 
Juin  est  sur  e,  du  doigt  milieu, 
Juillet  sur  g,  c'est  son  droit  lieu, 
Et  Aoi!lt  sur  c ;  puis  apr^s  vient 
Septembre  que  loger  convient 
Sur  f,  du  quatrie'sme  doigt ; 
Octobre  sur  a,  c'est  pour  soy; 
Aprds  il  faut  met  Ire  Novembre 
Sur  d,  et  sur  f,  D^cenibre 
Du  petit  doigt,  pour  abreger 
Douze  mois,  £aut  ainsi  loger. 

Voila  bien  un  caiendrier  a  i'usage  des  persoones  qui  ne  savent 
ws  lire ;  mais  elles  seront  bien  habiles  si,  m^me  h  Taide  d  un 
ruchement,  elles  peuvent,  comme  le  poete  les  y  exhorte,  se 
lettre  la  th^rie  en  la  teste. 

Nous  arrivons  enfin  au  caiendrier  proprement  dit.  Chaque 
lois  se  compose  :  1°  d'un  quatrain  latin  qui  en  indique  les  di- 
rses  propriet^s,  ou  les  accidents;  2^  de  la  liste  des  jours  et  des 
ints;  3®  d  un  tercet  latin  sur  le  Signe;  4**  d  un  quatrain  fran- 
is  pour  trouver  les  festes;  5**  d'un  autre  de  Vestat  de 
omme  humain;  6*»  de  la  devise  du  mois.  On  voit  de  plus,  k 
narge,  d'une  part,  les  mddaillons  des  principaux  saints  du 
is ;    de    I'autre,  trois  vignettes. 
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Voyez  en  regard  de  la  presente  page,  la  repr^ntation  exacte 
de  Tun  des  mois^  Le  nom  de  chaque  principal  saint  y  est  en 
lettres  italiques. 

Telle  est  la  contexture  de  chaque  inois»  et  qui  en  voit  un  en 
voit  douze.  A  la  fin  des  douze  mois,  il  y  a  une  table  des  f(§tes 
mobiles  calcul^es  pour  dix  ans,  Tindtcation  des  ^lipses  pour 
1633,  une  ballade  que  j*ai  certainement  lue  dans  un  de  nbs  vieux 
poetes,  dent  le  nom  se  ddrobe  ^  ma  m^moire,  enfin  un  Epiiogns 
omnium  tarn  supradictorum  quam  postea  dicendorum.  Get 
Epilogue  est  en  vers  latins;  il  y  en  a  trente-sept.  Voici  la  ballade : 

Tost  est  perdu,  ayoir  mal  conqueate, 
Tost  est  deceu,  penser  d'homm'  outrageux, 
Tost  est  yaincu,  homme  pen  courageux, 
Tost  est  repris,  qui  fait  d^loput^. 

Tost  est  saoule,  apetit  degoiite, 
Tost  est  lasse,  amy  de  plaisir  faire, 
Tost  est  d^prise,  qui  a  cher  coiite, 
Tost  est.d^fait,  qui  autruy  veut  defaire. 

*  Je  dois  dire  cependant  que  j'ai  retranch^  trois  des  m^aillons  lat^raux 
qui,  dans  le  texte  original,  servent  d'encadrement  k  ce  mois.  J'ai  admis  les 
moins  laids  qui  donneront  une  idee  suffisante  des  autres.  J'ai  cru  deyoir 
^galement  corriger  tes  fautes  d'impression  et  de  ponctuation  qui  fourmillent 
dans  le  quatrain  et  dans  le  tercet  latin,  et  qui  les  rendaient  inintelligibles 
Par  exemple,  le  quatrain  est  ainsi  impriro^ : 

Hoc  tibi  scire  datur,  quod  reuma  Novembri  curatur, 

Quoque  rocina  vita  sua  sunt  preciosa  dicta. 
Balnea  cum  Venere  tunc  nullum  constat  habere; 

Potio  sit  fana  atque  munitio  bona. 

II  ne  faut  pas  tenir  compte,  bien  entendu,  des  fautes  de  quantity.  On  n'y 
regardait  pas  alors  de  si  pr6s,  et  d'ailleurs,  les  lois  de  la  rime  et  de  I'asso- 
nance  les  imposaient.  Q'a  et^  assez  de  corriger  les  fautes  qui  sont  du  chef  de 
rimprimeur,  et  encore  n'ai-je  pas  pu  les  corriger  toutes.  Ainsi,  il  m'a  it^ 
impossible  de  deyiner  ce  que  signiiie  le  mot  rocina,  Peut^-Stre  qu'il  s'agit 
ici  du  cheval  on  du  roussin,  en  bas  latin  roncinus  et  rodntu  (la  jument 
rocina)  t  et  que  c'^tait  principalement  au  mois  de  novembre  qu'il  fallait  re- 
douter  les  coups  dc  pied  de  cet  animal.  Le  lecteur  jugera. 
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le  fais  cuire  mes  pastez. 
Hoc  tibi  scire  datur,  quodrheumaNouembre  curetur: 
Quxque  rocina  vitOy  tua  sint  preciosa  dicta : 
Balnea  cum  venerea  tunc  nullum  constat  haberCj 
Polio  sit  Sana  J  atque  munitio  bona. 
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La  nuict  a 

16.  heures,               et  le  iour 

8. 

xxj 

d  La  Toussaincts 

1  e 

vj 

e  s.  Eleuthere  conf. 

16  t 

XX 

e  Les  Trespassez 

2  f 

V 

f  8.  Gregoire 

17  v 

xix 

f  s.  Marcel  Euesq. 

3g 

iv 

g  8.  Romain 

18  u 

xviij  g  8.  Clair  mart. 

4h 

»j 

A  8.  Elizabeth 

19  X 

xvij 

A  s.  Zacharic  Proph. 

5  i 

ij 

b  8.  Estienne 

20  y 

xvj 

b  s.  Lienard 

6  k 

j 

c  8.  Ciolombe 

21  z 

XV 

c  s.  VeuUebort  conf. 

7  1 

• 

d  8.  Cecile  vierge 

22& 

xiv 

d  Les  4  Couronncz 

8m 

xxix 

e  s.  Clement  Pape 

23 

xiij 

e  s.  Yrsin  conf. 

9n 

xxvir 

f  8.  Grisogon  mart. 

24  a 

^i 

f  s.  'Martin  Pape 

10  0 

xxvij 

g  5.  Catherine 

25  b 

^i 

g  S.  Martin  Euesque 

lip 

xxvj 

A  8.  Marcel 

26  c 

X 

A  s.  Leon  conf. 

12  q 

XXV 

b  s.  Agricol 

27  d 

ix 

b  8.  Brice  conf. 

13  r 

xxiv 

c  8.  Sostene 

28  e 

viij 

c  8.  Serapion  mart. 

14  f 

xxiij 

d                 Vigile 

29  f 

Tij 

d  8.  Macut  conf. 

15   8 

xxij 

e  S.  Andrd 

30  g 

_  Sagittarius,  chaud  et  sec,  bon. 

Luna  nocet  femori,  per  partes  mota  Sagittx; 
Vngues  vel  crines,  potBris  prxcindere  tute  : 
De  vena  minuas,  et  balnea  citius  intres. 

Pour  trouuer  les  Festes. 
Saincts,  Morts,  sont,  gens,  bien,  heureux, 
Com,  dit,  Mar,  tin,  firi,  cieux, 
Lots,  Ai,  gnent,  vint,  de,  Mi,  Ian, 
Cle,  ment,  Ca,  the,  rine,  sainct,  An,  dre. 

De  Vestal  de  Vhomme  humain.  ' 

A  soixante  ans  quand  rhommc  vient, 
{Saint  Martin.)      Representez  par  le  mois  de  Nouembre: 
Vieil,  et  caduc,  et  maladif  deuient, 
Lors  de  bien  faire  est  temps  tju'il  se  remembrc. 

Deuise  de  Nouembre, 
le  fais  allumer  maint  tison. 
Nouembre  suis  qui  regne  k  plain. 
Toute  personnede  fa^on, 
Doit  penser  d'auoir  vin,  etpain, 
Et  doit  prier  au  souuerain 
Roy  des  Cieux  pour  son  sauuement; 
Car  en  mou  temps,  il  estcertein. 
Que  tout  meurt  naturellement. 


(Saint  Andri. 
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La  seconde  partie,  comme  la  premiere,  s'ouvre  par  un  Pro- 
logue^  et  par  cette  invocation  : 

Au  nom  du  P^re,  el  du  Fils,  et  du  benoist  Saint-Esprit. 

EUe  est  consacree  tout  entiere  a  «  Tarbre  des  vices  et  miroirs 
des  pecheurs, »  ou  a  la  description  des  peches  capitaux  et  de  tons 
ceux  qui  en  decoulent.  Les  peches  capitaux  sont  figures  par  des 
souches  d'ou  sortent  une  foule  de  petites  branches,  filles  elles- 
m^mes  ou  varietes  de  ces  memes  peches.  Ainsi,  I'Orgueil  a  dix- 
sept  branches;  TEnvie  en  a  treize;  I'lre,  dix;  la  Paresse,  dix- 
sept;  TAvarice,  vingt  * ;  la  Gloutonnie,  cinq ;  la  Luxure,  cinq. 
Vues  d'abord  en  detail,  toutes  ces  souches,  a  ia  fin  d^  la  pik;e, 
sont  reunies  les  unes  aux  autres  et  forment  I'arbre  complet. 
L'Orgueil,  €  racine  de  tous  maux,  »  est  au  has,  et  la  Luxure  au 
sommet.  Les  autres  vices  remplissent  les  intervalles. 

Ensuite  on  lit  la  description  des  Peines  d^Enfer  pour  les  Pe- 
cheurs,  telles  que  le  Lamre  (aprds  quHl  fut  ressuscite)  dit  y 
auoir  veu  haillery  et  quHl  apparoist  par  les  figures  suivantes 
d'ordre  Vune  aprds  V autre. 

Nostra  Sauveur  et  R^dempteur  Jesus-Christ,  vn  peu  deuant  sa  pas- 
sion, estant  en  Betanie,  entra  en  la  maison  dVn  nomm^  Simon,  pour 
prendre  sa  refection  corporelle,  et  comme  il  estoit  Si  table  anec  les 
Apostres  et  Disciples,  et  le  Lazare,  fr^re  de  Magdelaine,  qu'il  auoit 
ressuscite,  de  laquelle  chose  douloit  ledit  Simon,  Nostre  Seigneur  com- 
manda  audit  Lazare  qu'il  dist  deuant  la  compagnie  ce  qu'il  auoit  veu 
en  Tautre  monde.  A  done  le  Lazare  raconta  comme  il  auoit  veu  en 
Enfer  en  grand*  peines  les  orgueiUeux  et  orgueilleuses,  et  consequem- 
ment  les  autres  entaches  de  peches,  comme  s'ensuit : 

*  EUe  en  a  bien  davantage,  et  tous  les  jours  on  en  decouvre  de  nouvelles. 
EUe  vit  de  la  mort  de  toutes  les  autres  passions ;  a  elle  se  nourrit  et  s'en- 
flamme,  comme  dit  Dlassillon,  par  les  remMes  mSmes  qui  les  gu^rissent 
ct  qui  les  ^teignent ;  »  elle  pousse  sur  leurs  debris  d'innombrables  rameaux. 
Si  I'auteur  n'en  donne  ici  que  vingt,  ce  n'est  pas  qu'il  ignore  I'extr^me  fer- 
tility de  ce  vice,  c'est  qu'il  lui  fallait  loger  les  autres  sous  le  mdme  toit, 
et  son  arbre  envahit  plus  de  trois  pages. 
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En  premier  lieu,  le  Lazare  disoit : 


lay  veu  des  rouHs  en  enfer  ires-fiautes 

situ^es  en  une  montagney 

en  la  maniere  des  moulins, 

continuellement  en  grande  impetuosity  toumantes, 

■   lesquelles  rou^s  auoient  crampons  de  fer, 

oil  estoient 

les  orgueilleux  et  orgueiUeuses 

pendus  et  attachez. 
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En  second  lieu,  le  Lazare  disoit  : 


Fay  veu  un  fleuue  engeU  auquel  les  enuieux  et  enuienses 

estoient  plongez  jtisques  au  nombrilf 

et  'par  dessus  les  frappoit  un  vent 

tres-horriblement  froid; 

et  quand  Us  le  vouloient  Mtety 

Us  plongement  en  la  glace  du  tout. 
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En  troisiesme  lieu,  le  Lazare  disoit : 


.  Fay  veu  une  caue  et  lieu  tres-obscur 
plein  de  tables  et  d^itaux, 
oil  les  ireux  esloient  transpercez  de  glaives  tranchans 
et  cousteaux  aygus. 


Digitized  byV^jOOQlC 


94  CHAPITHE  II. 


En  quatriesme  lieu,  le  Lazare  disoit  : 

\ 

Vay  veil  une  homble  et  Un^hreuse  saUi 

oil  avoit  des  serpents  gros  et  menus  ^ 

oil  les  paresseux 

estoient  assaitlis  de  diuerses  morsures  et  nmrex, 

en  diuerses  parties  du  corps 

iusques  au  copur. 
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En  cinquiesme  lieu,  le  Lazare  disoit : 


Vay  v0i  des  chaudrons  et  des  chaudieres 

pldnes  d'huile  bouillante, 

de  plomb  et  d'autres  mSlaux  fondus, 

esquels  estoienl  plongez  les  auaricieux, 

pour  les  saouler  de  leurs  mauuaises  auarices. 
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En  sixiesme  lieu,  Ic  Lazare  disoit  : 


fay  veu  en  vne  valle'e  un  fleuue  ord  et  tres-puant, 

an  rivage  duqtiel  estoit  vne  table, 

auec  bouillons  deshonnestes, 

%ou  les  gloutons  et  gloutonnes  estoient  repus  de  crapaux 

et  autres  bestes  vetiimeuses, 

et  abrmuez  de  Veau  dudil  fleuue. 
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En  sepliesiue  et  dernier  lieu,  le  Lazare  disoil  : 


ray  veu  en  une  pleine  campagne  des  puits  profonas, 

pleins  de  feu  et  de  soufre, 

dont  issoit  fumie  trouble  etpuante, 

esquels  les  luxurieux  et  luxurieuses 

estoient  tourmentez 


T.    I 
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Chaque  plauche  est  suivie  de  reflexions  sur  les  peches  capi- 
taux,  qui  ne  raanquent  ni  de  justesse,  ni  de  profondeur,  ni 
d'eloquence.  Ainsi  on  dit  de  I'orgueilleux  :  «  Et  parce  que  Tor- 
gueilleux  se  veut  elever  sur  les  autres  hommes,  le  diable  en  fait 
comme  Toyzeau  fait  de  la  coquille  d'une  noix  dure  qu*il  ne  peut 
casser  de  son  bee;  lequel  la  porte  en  haut  et  la  laisse  cheoir  sur 
une  pierre  sur  quoy  se  rompt,  et  adone  descend  et  la  mange. 
Ainsi  le  diable  61eve  les  orgueilleux  pour  les  faire  cheoir  et  tre- 
bucher  en  enfer.  » 

La  troisifeme  et  derniere  par  tie  est  la  plus  considerable.  On  y 
lit  d'abord  la  Science  salutaire  et  lardin  on  Champ  des  vertus. 

Puis  done  que  cy-deuant  a  este  dit  des  yices,  combien  que  grossiere* 
mcnt  et  legferement,  conuient  aprfes  dire  des  yertus  en  caste  tierce 
partie  du  present  liure,  laquelle  sera  conune  vn  petit  iardin  plaisant, 
piein  de  fleurs  et  arbres  auquel  la  personne  contemplative  se  pourra 
ebatre. 

Les  premiers  principes  de  cette  science  salutaire  consistent 
dans  Foraison.  L*auteur  donne  done  ici  les  prieres  qui  sont  la 
premiere  instruction  du  chretien ;  il  en  donne  aussi  la  para- 
phrase, laquelle  il  appelle  declaration,  Ce  sont  la  Patenostre,  la 
Salutation  angelique,  le  Credo,  les  Dix  commandements  de 
Dieu  et  les  Cinq  [sic)  commandements  de  TEglise.  Je  ne  parle 
pas  d'une  quantite  de  vignettes  charmantes  de  naivete  qui  se 
melent  a  ces  prieres  et  qui  en  rappellent  I'institution. 

Vient  ensuite  le  lardin  des  vertus^  par  opposition  a  YArbre 
des  vices,  Comme  nous  sommes  ici  dans  un  Jardin,  Tauleur, 
a  I'exemple  des  disciples  d'Aristote  qui,  perorant  avec  plus  ou 
moins  de  gravite j  arpentaient  les  salles  et  les  portiques  du  Lycee, 
en  attendant  leur  maitre,  Tauteur,  dis-je,  croit  devoir  ^gayer  la 
promenade,  ou  il  nous  invite  a  le  suivre,  par  de  prolixes  defini- 
tions des  vertus,  et  par  des  conseils  pour  les  pratiquer;  puis  i* 
nous  chante  la  Chanson  d^un  berger  qui  n'estoit  point  maistre, 
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et  a  qtii  sa  cognoissance  ne  profitoit  pointy  et  la  Chanson  d'une 
bergire  qui  Men  se  cognoissoit  et  sa  cognoissance  lui  profitoit, 
Cela  tranche  agr^ablement  sur  la  monotonie  de  sa  morale  peri- 
pateticienne.  Hais  tout  en  chantant,  et  confonn^ment  a  ce  prin- 
cipe  que  Tesprit  est  surtout  frappe  par  les  contrastes,  il  nous 
conduit  sournoisement  aux  portes  de  Tenfer,  et  nous  fait  voir  du 
seuil  les  peines  d'enfer  pour  ceux  qui  gardent  les  commande- 
ments  du  Liable,  Apres  ce  spectacle,  il  nous  ram^ne  a  VEslite 
et  fleurs  des  vertus^  qui  sont  ^les  vertus  theologales.  Enfin, 
changeant  tout  k  coup  et  de  place  et  d'enseignement,  il  nous 
transporte  dans  une  esp^ce  d*ampbith^tre  de  dbsection,  oii  il 
nous  developpe  V Anatomic  du  corps  humain, 

Aucuns  bergers  (dit-il)  disent  que  rhomme  est  un  petit  monde  h 
part  soy,  pour  les  conuenances  et  similitudes  qu'il  a  au  grand  monde, 
qui  est  aggrdgation  des  neuf  cieux,  quatre  el^ens  et  toutes  choses 
qui  y  sont.  Premi^rement  rhomme  a  telle  similitude  au  premier  mo- 
bile qui  est  le  souuerain  ciel  et  principale  partie  du  grand  monde  : 
car  ainsi  comme  en  ce  premier  Zodiac  divise  en  douze  parties,  les- 
quelles  sont  les  douze  signes,  ainsi  Thomme  est  divis^  en  douze  par- 
ties qui  sont  dominies  ou  regardees  d'iceux  signes ;  chacune  partie  a 
son  signe  propre,  comme  Fhistoire  le  montre...  Desquels  il  y  en  a 
trois  de  nature  de  feu,  qui  sont  Aries,  Leo  et  Sagittarius ;  trois  de 
nature  de  Fair,  qui  sont  Gemini,  Libra  et  Aquarius;  trois  denature 
d'eau,  qui  sont  Cancer,  Scorpio  et  Pisces;  et  trois  de  nature  de  la 
terre,  qui  sont  Taurus,  Virgo  et  Capricorn  *. 

On  voit  dans  la  gravure  ci-aprte  les  parties  du  corps  que 
gouveme  chaque  signe,  et  dont  chacune  d'elles  semble,  pour 
.  ainsi  dire,  prise  d'assaut  par  eux. 

^  Nous  avons  h^rit^  ces  Tisions  des  pai'ens;  tous  les  livreseu  sont  pleins, 
comme  dit  Hadrianus  Junius  :  Anilis  et  frivolx  getUiUum  iuperstitionis 
plenissimi  sunt  libri  omnes :  at  illud  insigniter  ridieulam  eorum  opinUh 
nem  testatum  facity  quod  singulas  corporis  particulas  singulos  deos  ob- 
tinere  existimaretU.  (Animadvers.,  1.  IV,  c.  xn.) 
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L'auteur  explique  ensuite  la  nature  de  ces  signes  et  leur  in- 
fluence. Quoiqu'on  trouve  cette  explication  dans  un  tres-grand 
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nombre  d'almanacbs,  je  la  reproduis  cependant  telle  qu'elle  est 
donn^edans  celui-ci  (pages  9  et  10),  en  vers  latins  barbares 
suivis  de  la  traduction.  Je  me  borne  k  en  corriger  les  fautes  gros- 
si^res  d'impression. 

Ut  ccelum  signis  praesurgens  ex  duodenis. 

Sic  hominis  corpus  assimilatur  eis. 
Nam  caput  et  facias  Aries  sibi  gaudet  habere, 

Gutturis  et  colli  jus  tibi,  Thaure,  datur.     ' 
ficachia  cum  manibus  Gemini  sunt  apta  decenter, 

Naturam  Cancri,  pectoris  aula,  geris. 
At  Leo  vult  stomacbum,  renes  sibi  yendicat  idem, 

At  intestinis  Virgo  prseesse  petit. 
Ambas  Libra  nates,  ambas  sibi  vendicat  hanchas, 

Scorpio  vult  anum,  Tultque  pudenda  sibi. 
Inde  Sagittarius  in  coxis  vult  dominari, 

Amborum  genuum  yim  Gapricornus  babel. 
Regnat  in  Aquario  crurum  vis  apta  decenter, 

Piscibus  est  demum  congrua  planta  pedum. 
Saturnus  niger;  Jupiter  viridis,  Mars  rubeus  est, 

Sol  croceus,  Venus  albus,  Mercurius,  Luna  yarii,  (iic) 
Kl  dum  quisquis  regnat  nascitur  puer  sic  coloratus.  (sic) 

DECLARATION   DU   LATIN    CY-DESSUS. 

C'est-h-dire  que  les  douze  signes  dominent  sur  le  corps  de  Tbomme 
divisc  par  douze  parties,  ainsi  comme  est  par  iceux  signes  le  firmament 
divise,  et  chacun  signs  regarde  et  gouverne  la  partie  du  corps,  ainsi 
qu'ii  est  dit  cy-dessus,  et  apr^s  sera  demonstr^  par  figure,  et  declard 
plus  amplement ;  comme :  Aries  gouyeme  le  chef  el  la  face.  Taurus 
gouverne  le  col  et  la  gorge.  Gdnini  gouverne  les  bras  et  les  mains. 
Gancer  regarde  et  gouverne  la  poitrine.  Leo,  Testomac  et  les  reins. 
Virgo  gouverne  les  entrailles  etle  petit  ventre.  Libra  gouverne  les  deux 
ancbes  et  les  fesses.  Scorpio  domine  sur  les  parties  honteuses.  Sagit- 
tarius, les  cuisses.  Gapricornus,  les  deux  genoux.  Aquarius  a  les  jam- 
bes  et  Pisces  la  plante  des  pieds.  Aussi  faut  entendre  que  Saturnus 
est  de  couleur  noire ;  Jupiter  retient  la  verde ;  Mars,  la  rouge ;  le 
Soleil,  la  jaune ;  Venus,  la  blanche ;  Mercure  et  la  Lune  sent  divers, 

0. 
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c!est-k-dire  participans  de  toutes  les  couleiirs.  Durant  ie  r^gne  desqueU 
Tenfant  qui  vient  de  naistre  porte  leur  mesme  couleur. 

Nous  venons  de  voir  Thomme  revetu  de  son  enveloppe  de 
chair,  et  se  d^robant  en  quelque  sorte  a  nos  regards,  sous  les 
signes  du  Zodiaque,  comme  un  de  nos  marechaux  romanciers  se 
cache  derri^re  les  innombrables  decorations  dont  il  est  ombrage. 
Nous  aliens  le  voir  maintenant  depouille  de  son  double  fardeau 
et,  reduit  a  Tetat  de  squelette,  frappe  directement  dans  quel- 
ques-uns  de  sesorganes  essentiels,  par  les  principaux  signes  aux- 
•quels  ils  sent  subordonn^s. 

En  flanc,  et  perpendiculairementaelle-meme*,  la  figure  porte 
cetle  legende  : 

On  peut  contempler  par  celle  figure  les  parties  du  corps  humain 
sur  lesquelles  les  planetes  ont  regard  et  domination,  pour  garder  d\ 
attoucher  de  ferrement,  ni  faire  incision  aux  veines  qui  en  procMenl, 
pendant  que  la  pianette  d'icelle  partie  seroit  coniointe  avec  une  autre 
pianette  maligne,  sans  auoir  egard  k  bonne  pianette  qui  puisse  eni- 
pescher  sa  mauuaisetie. 


*  C'est  encore  une  des  singularites  de  cet  almanach  que,  loutes  les  fois 
que  la  largeur  de  la  page  n'est  pas  remplie  par  la  largeur  de  la  planche,  on 
a  imprim^  le  texte  qui  s'y  rapporte,  de  chaque  c6tc  de  cette  meme  planche. 
C'est  selon  moi,  une  m^thode  excellente,  et  il  est  bien  regrettable  que  I'exi- 
guit^  de  nos  formats  d'aujourd'hui,  et  le  peu  de  goAt  que  nous  avons  pour 
les  m^thodes  surannees,  nous  emp^hent  d'observer  celle-ci.  Outre  qu'on  y 
trouverait  Tagrement  du  coup  d'ceil,  on  pourrait  en  quelque  sorte,  et  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  lire  la  figure  elle-meme  en  mdme  temps  que  le  texle 
qui  lui  sert  d'encadrement.  Ainsi,  dans  la  figure  ci-contre,  on  remarque  tout 
de  suite  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire  edtre  la  maniere  dont  certains  signes 
y  sont  appliques  et  le  texte  latin  qui  indique  leur  fonction.  Ce  texte  dit  entre 
autre  que  «  Aries  gouverne  le  chef  et  la  face,  »  et  ccpendant,  nous  voyons 
par  la  figure  que  c'est  la  Lune.  Et  parce  que  la  place  etant  deja  occup^e  pres 
de  la  tetc  par  le  Soleil,  manquait  a  la  Lune,  I'artiste  a  dd  tirer,  a  parlir 
du  sinciput,  une  ligne  qui  aboutit  a  une  place  libre,  et  a  I'extrdmite  de  la- 
quclle  il  a  attach^  la  face  de  la  Lune.  Le  rapport  de  cet  astre  avec  la  t^te 
n'est  done  pas  douteux  et  la  legende  qui  I'oxpUque  est  une  precaution 
inutile. 
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Enfin,  par  la  figure  qui  suit,  esp^  de  cadavre  d6j^  entam^ 
par  le  scalpel,  que  Tauteur  a  mis  en  tSte  d'un  chapitre  intitule  : 
S*ensvit  la  fievbothomie^ 
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On  peut  cognoistre  le  nombre  des  veines,  et  les  places  du  corps  o& 


Digitized  byV^jOOQlC 


DES  ALMANACHS.  105 

elles  sont,  esquelles  on  peut  faire  saignees  et  non  ailleiirs,  pos^  qu'il 
soit  bons  iours  pour  saigner,  que  la  Lune  smt  nouYoUe,  ny  pleine,  ny 
en  quartiers,  et  qu'elle  soit  en  aucun  signe  deuant  nomni^  pour  sai- 
gner,  sinon  que  tel  signe  fut  celuy  qui  domine  le  membre  auquel  on 
veut  saigner  lors,  car  adonc  n'y  conyiendroit  toucher,  aussi  que  ne  fut 
le  signe  du  Soleil. 

A,  la  veine  du  milieu  du  front  veut  estre  saignee  pour  les  douleurs 
et  maladies  de  teste,  pour  figure,  litarge  (c'est  sans  doute  lethargie), 
pour  goutte  et  migraine. 

B,  dessus  les  oreilles,  derri^re,  a  deux  yeines  qu*on  saigne  pour 
donner  clair  entendement,  pour  ouKr  clair,  pour  Tbalaine  engrossie,  et 
pourcrainte  deladrerie 

D,  dessus  la  langue  il  y  a  deux  veines  qu'on  saigne  pour  une  maladie 
nommee  eqinance,  et  centre  les  enfleures  et  apostumes  de  la  gorge, 
et  centre  equinance,  car  une  personne  pourroit  mourir  soudainement 
par  faute  d'une  telle  saigni^e... 

Et  ainsi  de  suite  jusqu*^  la  lettre  X  inclusivement. 

Par  oii  ron  voit  que  si  le  docteur  Sangrado  combat  les  mala- 
dies avec  la  saignee  et  Teau  chaude,  le  Berger  delaMontagne 
n  y  emploie  que  la  saignee.  Je  leregrctte  vraiment,  tant,  depuis 
Gil  Bias,  ces  deux  modes  de  traitement  semblent  cadrer  Tun 
avec  Tautre,  et  tant  ils  sent  inseparables  dans  notre  esprit ! 

La  connaissance  que  nous  avdns  d^sormais  de  Tanatomie  hu- 
maine  nous  conduit  naturellement  ^  T^tude  du  regime  qui  con- 
vient  a  rhomme,  et  en  particulier  au  berger.  L'auteur  present 
ce  r^ime  pour  les  quatre  saisons  : 

En  hyuer  (dit-il  entre  autres),  les  bergers  sent  vestus  de  robbes  de 
laine  bien  espesses,  fourrees  de  peaux  de  renards;  carc'estla  phis 
chaude  fourrure  qu'ils  puissent  vestir  :  fourrures  de  chats  sent  bonnes, 
comme  aussi  les  conils  et  les  h^vres  et  autres  k  longs  poils  qui  sent 


En  ces  temps,  les  bergers  mangent  chair  de  boeuf ,  de  pore,  de  cerfs, 
de  biche  et  de  toute  yenaison,  perdris,  faisans,  li^vres,  oiseaux  de 
riui^re  et  autres,  s'ils  les  peuuent  avoir;  car  c'est  la  saison  que  na- 
ture souffre  plus  grande  quantite  de  viande  pour  la  naturelle  chaleur 
qui  est  retiree  dedans  Ic  corps.  En  ce  temps,  ils  boivent  Tins  forts, 
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Snns  Mtatxls  ou  maluoisie,  deux  ou  trois  fois  la  sepmaine,  et  vsent 
4*epices  en  leurs  viandes,  parce  qu'alors  c'est  le  plus  sain  de  toute 
Tannee,  auquel  ne  viendra  maladie,  si  ce  n^est  par  manuals  gouueme. 
'  ment. 

C'est  plus  substantiel  que  le  regime  d'aujourd'hui,  oil  le  pain 
de  seigle,  la  soupe  aux  choux,  le  lard  et  le  fromage  composent 
Fentree,  Tentremets,  le  roti  et  le  dessert  du  berger  ;  mais  c'est 
moins  patriarcal.  Au  surplus,  ces  conseils,  dignes  d'un  suppot 
d'Epicure,  sont  vraisemblablement  de  pures  plaisanteries,  et  i'on 
s'etonne  de  rencontrer  a  leur  suite  des  observations  qu'on  pense- 
rait  tMTees  d'un  recueil  d'experiences  faites  par  Hippocrale  mSme. 

SIGNES   PAR   LESQUELS   LES   BERGEBS   G0GI90ISSENT   l' HOMME 
ESTRE  SAIN. 

Le  premier  signs  Si  quoi  les  bergers  cognoissent  Fhorame  estre  sain 
et  bien  dispose  en  son  corps,  est  quand  il  boit  et  mange  bien  selon 
la  conuenance  de  la  soif  et  faim  qu'il  a  sans  faire  exc^s.  Quand  il  di- 
g^re  bien  tost,  et  ce  qu'il  a  mang^  et  beu  n'ef force  point  son  estomach. 
Quand  il  treuve  bonne  saveur  en  ce  qu'il  mange  et  boit.  Quand  il  a 
faim  et  soif  aux  beures  de  son  repas.  Quand  il  s'eiouyt  auec  ceux  qui 
sont  ioyeux.  Quand  il  iou6  volontiers  a  quelque  ieu  de  recreation  auec 
ses  compagnons.  Quand  il  s'ebat  aux  champs  pour  prendre  Fair.  Qujind 
il  mange  de  bon  appetit  du  beurre,  fourmage  et  laict  de  brebis.  Quand 
il  dort  bien  sans  resver  ny  songer.  Quand  il  se  sent  leger  et  qu'il  cbe- 
mine  bien.  Quand  il  ne  su&  tost  et  n'eternue  point.  Quand  il  a  bonne 
couleur  au  visage  et  que  ses  sens  sont  bien  disposez  pour  faire  son 
operation,  comme  ses  yeux  k  regarder,  ses  oreiUes  a  ouir,  son  nez  k 
sentir^  iouxte  la  conuenance  deFaage  etdela  disposition  de  son  corps 
et  aussidu  temps. 

SIGNES   PAR   LESQUELS   LES   BERGERS   COGNOISSENT   QU'ON    EST 
HALADE. 

Quand  on  ne  pent  manger  ni  boire  et  qu'on  n^a  point  d'appetit  k 
rbeure  du  repas,  ou  quand  on  ne  treuve  bonne  saveur  k  ce  qu'on  boit 
et  mange,  ou  quand  on  a  faim  et  on  ne  pent  manger.  Quand  on  ne  va 
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pa8  ^  chambre  moderement  comme  on  doit.  Quand  on  est  triste.  Quand 
on  ne  pent  dormir.  Quand  les  memhcgs^sont  pesans.  Quand  on  ne  peut 
cheminer  legerement  et  qu'on  ne  sue  point  souuent.  Quand  on  a  la 
couleur  pasle  ou  iaune.  Quand  les  sens,  comme  les  yeux,  oreilles  et 
autres  membres  ne  font  bien  leurs  operations.  Quand  on  ne  peut  tra- 
uaiUer.  Quand  on  crache  souuent  ou  que  les  narrines  abondent  en  su- 
perfluite  d'humeur.  Quand  on  est  paresseux  en  ses  oeuvres.  Quand  on 
a  le  visage,  les  iambes  ou  les  pieds  enflez,  ou  quand  on  a  les  yeux 
chassieux. 

Arrelons-nous  la. 

Ici  nous  quittons  la  medecine,  et  tout  ce  qui  s'y  rattaclic, 
pour  entier  dans  le  domaine  de  rastronomie.  Autant  Tauteur 
suppose  aux  bergers  de  science  dans  la  premiere,  autant  et  plus 
in^me  il  leur  en  attribue  dans  la  deuxieme.  U  est  vrai  que  les 
conclusions  qu*il  donne  comme  le  resultat  de  leurs  observations, 
sont  pour  la  plupart  tres-mediocrement  rafsonnables  et  tres-peu 
logiques,  qu'elles  sentent  fort  Tastrologue  et  le  charlatan;  ndan- 
moins  elles  ne  laissent  pas  d'etre  tres-originales  souvent,  et  quel- 
quefois  tres-ingenieuses. 

Nous  lisons  d'abord  une  explication  fort  longue  du  Mouve- 
ment  des  cieux  et  des  pianettes,  ie  Y Equinoctial  et  Zodiaqne 
qui  sont  au  neuuiesme  del,  des  Deux  grands  cercles,  cest  a 
s^voir  Meridien  et  Orison,  et  des  Quatrepetits ;  de  la  Diuui- 
sion  de  la  terre  qui  est  habitable,  des  Estoiles  fixes,  de  la  De- 
claration des  Pianettes,  et  de  leurs  proprietes  exposees  sous 
forme  A' Enseignement  du  pire  au  fils,  et  en  vers  de  huit  syl- 
labes.  Apres  quoi  nous  trouvons  un  proced6,  a  Fusage  des  ber- 
gers, pour  connaitre  le  nombre  des  etoiles,  un  autre  pour  con- 
naitre  les  heutes  de  la  nuit,  et  quelles  impressions  ils  voient 
pendant  la  nuit,  en  Fair  et  sur  la  terre. 

Dans  le  premier  cas,  la  question  est  discutee  entrc  deux  ber- 
gers et  resolue  par  une  afdrmation  qu'on  pourrait  presque  appe- 
ler  dogmatique : 

Aucuns  bergers  se  recreent  et  passcnt  leur  temps  en  faisant  diuerses 
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questions  Ttii  k  Tautre  touchant  la  multitude  des  estoiles,  dont  Tviic 
des  questions  est  telle  :  Yn  berger  dit  k  Tautre :  le  demande  combien 
d'estoiles  sont  sous  vne  des  douze  parties  du  zodiaque?  G'est  sous  vn 
signe  seulement,  respond  Tautre  berger  :  Soit  trouuce  une  piece  de 
terre  en  plat  pays,  comme  en  la  Beauce,  en  Champagne,  et  que  celle 
piece  de  terre  aye  trente  lieu^s  de  long  et  douze  de  large  :  apr^s, 
qu'on  aye  des  doux  k  teste  grosse,  comme  cloux  a  ferrer  roues  de 
cbarrettes,  tant  qu'il  sufiGlse,  et  soyent  iceux  cloux  licbez  iusques  k  la 
teste  d'icelle  piece  de  terre  k  quatre  doigts  Pun  pr6s  de  Tautre,  si 
que  toute  la  piece  soit  pleine.  le  dis  qu'autant  comme  sont  de  cloux 
ficbez  en  iceUe  pi^ce  de  terre,  autant  sont  d'estoiles  sous  le.  contenu 
d'vn  signe  seulement,  et  autant  sous  cbacun  des  autres,  et  k  T^qui- 
pollent  sous  les  autres  endroits  de  tout  le  firmament.  Le  premier  ber- 
ger demande  :  Comme  le  prouverois-tu?  Le  second  respond  que  nul 
n'est  oblig^  ny  tenu  k  prouver  choscs  impossibles,  et  qu'il  doit  sufGre 
au  berger  (toucbant  cette  matiere),  croire  simplement,  sans  s'enquerir 
trop  de  ce  que  les  predecesseurs  bergers  ont  dit  et  expose. 

A  un  argument  de  celte  force  il  n'y  a  pas  a  repliquer. 
Dans  le  second  cas,  les  Bergers  practiqiient  leurs  quadrants 
de  nuit  cy-apris  figurez  en  la  maniire  que  voyez : 

Par  la  figure  cy-apr^  *  on  pent  cognoislre  les  beures  de  la  nuict  en 
la  maniere  qui  s'ensvit  :  Soit  cognue  Tcstoile  que  nous  appelons  le 
Pommeau  du  ciel,  et  droit  dessous  est  le  soleil  k  Theure  de  la  minuict; 
et  Tendroit  de  Testoile  sur  la  terre  nous  appellons  angle  de  la  terre,  le- 
quel,  quand  nous  voulons  voir  Theure,  nous  regardons  nostre  Pommeau 
comme  je  fais  sous  une  corde ;  lors  le  bout  du  bas  de  ma  corde  est 
angle  de  la  terre,  et  le  soleil  est  droict  dessous :  les  grandes  lignes  qui 
trauersent  Testoile  de  la  figure  qui  est  le  Pommeau  des  cieux,  seruenl 
pour  deux  beures,  et  les  petites  pour  une  beure  cbacune,  quand  on 
vent  sgaYoir  des  beures.  Mais  encore  seruent  lesdites  lignes  k  autre 
cbose  :  c'est  au  cbangement  de  Testoile  qui  denote  la  minuict,  et  apres 
les  autres  beures;  car  les  grandes  lignes  seruent  a  vn  mois,  et  les  pe- 
tites lignes  k  quinze  jours,  etc.,  etc. 


*  Pour  cy-aupris,  parcc  que  cetle  explication  dans  le  texte,  est  impriinee 
dc  diaque  c6te  de  la  ligure. 
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Je  livre  cette  experience  a  la  critique  de  I'Observatoirc. 

T.    I.  10 
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Dans  le  troisieme  cas,  enfin  :  «  Les  bergers  qui  coucheiU  de 
nuit  aux  champs  voyent  plusieurs  impressions  en  lair  et  sur  la 
terre  que  ceux  qui  couchent  dans  leurs  lits  ne  voyent  pas.  » 
Telles  sont : 


Le  Dragon y  Cheures  de  feu  smtantt 
le  Chemin  de  S.  lacques. 


Lance  de  feu,  Chandelles, 

Feu  montantf  Estincelles  ar denies, 

Feu  fol. 
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Estoiles  barbues, 

Estoile  volant,  Commette  en  queue,  Esloile  chevelue^ 

Estoile  clouee. 


En  parlant  des  astres  et  de  leurs  influences  sur  les  individus, 
i]  est  d'obligation  stride  de  parler  des  predispositions  que  chacun 
de  nous  apporte  k  ces  influences ;  en  d'autres  termes,  des  tem- 
peraments. C'est  ce  que  fait  le  Compost  dans  un  article  qui  a 
pour  titre  :  S*ensvit  la  figure  des  quatre  complexions, 

Le  col6rique  est  de  nature  du  feu,  chaud  et  sec  :  naturellement  est 
maigre,  gresle,  convoiteux,  cholere,  hastif,  escerrele,  fol,  large,  de- 
ceuant,  malicieux,  subtil  oii  il  applique  son  sens  :  a  yin  de  lion,  c'est- 
k-dire  quand  il  a  bien  beu,  ireut  tanser,  quereller  et  battre,  et  Yolon- 
tiers  ayme  estre  vestu  de  belle  couleur,  comme  de  drap  gris.  Le  sanguin 
a  nature  de  Tair,  moite  et  chaud ;  il  est  large,  plantureux,  attremp^, 
aimable,  ioyeux,  chantant,  riant,  cbamu,  irermeil  de  visage  et  gra- 
cieux;  il  a  vin  de  singe;  tant  plus  il  a  beu,  tant  plus  il  est  ioyeux;  se 
tire  pr&s  des  dames,  et  naturellement  aime  ses  habits  de  belle  cou- 
leur.  Le  flegmatique  a  nature  d'eau  froide  et  moite;  il  est  triste,  pensif, 
paresseuxy  pesant  et  endormy,  caut,  ingenieux,  abondant  en  flegmes, 
volontiers  crache  quand  il  est  esmeu;  est  gras  au  visage  et  a  vin  de 
mouton.  Le  m^lancolique  a  nature  de  terre,  sec  et  froid;  il  est  triste, 
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pesant,  convoiteux,  mesdisant,  soub^nneux  et  paresseux,  et  a  vin  de 
pourceau^ 


C'est  charmant,  plein  de  verve,  de  coloris,  de  force,  et  pres- 
qiie  en  tout  conforme  a  la  v^rite.  II  y  a  une  grande  profon- 
deur  dans  la  remarque  qui  touche  les  habits ;  elle  est  digne 
de  Balzac,  et  lui,  qui  a  laisse  un  livre  posthume  sur  la  DSmar- 
chCy  cet  acte  par  lequel  Thomme  se  d^cele  parfois  si  naivement, 
en  eAt  fait  un  autre  sur  I'habit,  s'il  y  eAt  pense  et  s'il  en  eut  eu 
le  temps. 

Quant  aux  signes  auxquels  on  reconnait  le  caract^re  ou  le 

<  Dans  un  recueil  manuscrit  de  Tancienne  abbaye  dc  Saint-Germain, 
sous  le  n»  658  (Biblioih^que  Imp^riale),  est  un  poeme  d'Alare  de  Gambray, 
qui  a  pour  litre :  Moralitez  des  philosopheSy  ou  plui6t :  Cy  commence  It 
Hvres  estrau  de  philosophie  et  de  morality.  Or,  il  se  trouve  a  la  suite  de 
ce  poeme  quelques  pieces  de  ponies  morales  d'origines  di verses,  parmi  les- 
quelles  on  remarque  :  JjCS  llll  complexions  de  Voume,  dont  I'auteur  se 
nomme  dans  les  demiers  vers ;  c'est  Pierre  de  Maubeuge. 
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temperament  des  individus,  le  Compost  indique,  entre  autres, 
les  yeiix  gros,  qui  sontdes  marques  de  paresse,  d'eflronterie,  de 
desob^issance  et  d'orgueil ;  les  yeux  «  ratez,  g^tez  et  estendus, » 
qui  signifient  «  malice,  vengeance  et  trahison ;  »  les  grands 
yeux  et  a  grandes  paupiferes,  qui  ddnotent  «  folie,  dur  entende- 
mentet  mauuaise  nature,  »  et  «  les  yeux  blancbards  etcharnus, 
qui  d^elent  une  personne  encline  a  vice,  a  luxure,  et  qui  est 
pleine  de  fraude.  » 

Touchant  le  visage,  quand  est  pelit,%iaigre,  menu,  le  ne  aquilin  et 
long,  et  le  col  d'unelonffueur  mediocre,  signific  la  personne  estre  cou- 
rageuse,  hastive  et  chol^re.  Aussi  le  n6  long  et  baut  par  nature  signifie 
prou^sse  et  bardiesse.  Le  n^  camus  signiGe  bastivete,  luxure,  bardiesse 
et  estre  entrepreneur.  Le  ne  b^gue,  qui  descend  iusques  k  la  l^ure  de 
dessus,  signifie  la  personne  mabcieuse,  deceuante,  desloyale  et  luxu- 
rieuse.  Le  n6  gros  et  baut  au  milieu  signifie  bomme  sage  et  bien  par- 
lant.  Le  n^  qui  a  grandes  narines  et  ouuertes,  signifie  gloutonnerie 
et  ire. 


Et  ainsi  pour  toutes  les  parties  du  visage. 


Une  pi^  en  vers  vraiment  delicieuse  fait  suite  ^  cette  singu- 
liere  et  pittoresque  physiologic.  Elle  a  pour  titre  :  S'enstiiuent 
les  diets  des  oyseatix,  comme  lespasteurs,  gardant  les  brebiSy 
les  oyent  chanter  et  parler  en  leur  langage,  Ce  n*est  pas  pr^- 
cisement  un  concert,  puisque  cliaque  oiseau  y  chante  tour  a 
tour  ;  c'est  plut6t  une  esp^ce  de  lutte  h  Tissue  de  laquelle  il  se- 
rait  difficile  de  d^ider  k  qui  des  concertants  appartient  la  supe- 
riority. La  poesie  en  est  naive  autant  pour  le  moins  qu'elle  est 
piquante ;  cbaque  strophe,  comme  dans  r^pigramme,  y  est  ter- 
min^e  par  un  trait,  mais  ce  trait  est  une  pens^e  morale  et  reli- 
gieuse  tir^e  des  moeurs  mime  de  Toiseau  et  parfaitement  appli- 
cable h  la  conduite  de  Fhomme.  Enfin,  on  y  trouve  quelque 
ressemblance  dioignee  avec  les  tercets  gaulois,  oik  Tamour  et  la 

10. 
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nature  sont  toujours  mSI^s  aux  sentiments  de  la  plus  pure  mo- 
rale*. 

La  piece  est  precedee  de  la  gravure  ci-dessous  : 


En  voici  quelques  couplets  : 

FREHlfiREMENT 

l'aigle.       De  tous  oyseaux  ie  suis  le  roy, 
Voller  ie  puis  en  si  haut  lieu 
Que  le  soleil  de  pres  ie  voy ; 
Heureux  sont  ceux  qui  verront  Dieu ! 

LE  CHAT-HUANT.  Chasque  oyseau  me  chasse  et  deboutc, 
Parquoy  me  faut  voller  de  nuict ; 
De  mes  yeux  de  iour  ne  vois  goutte ; 
Qui  fait  peche,  peche  luy  nuit. 

LA  CAiLLE.  Charhalite  est  taut  en  moy 

Que  ie  ne  peux  m'en  abslenir, 
Ie  fais  ce  que  faire  ne  doy ; 
Luxurieux  doit  mal  finir. 

*  Getle  piece  a  ei6  iiree  de  quelque  bestiaire  latin  ou  frangais,  esp^ 
d'^crit  a  la  fois  didactique  et  moral,  et  tr^s-comtnun  au  moyen  age.  II  en  a 
6U  publie  dix-sept  couplets  dans  un  livret  qui  a  pour  titre  :  I^es  diets  des 
testes  et  aussi  des  oyseaulx,  nouuellement  imprim^  a  Paris,  en  la  rue 
Neufve-Nostre-Dame,  ii  I'Escu  de  France,  in-8»  goth.,  livret  r^imprime 
dans  Ie  1. 1,  p.  256,  des  Atwiennes  poesies  franfotses,  Edition  Jannet. 
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LA  uupE.  Manger  ne  veux  sinon  ordure, 
Gar  en  punaisie  ie  me  tiens, 
Si  ie  suis  de  belle  figure, 
Beaute  sans  bonte  ne  vaut  rien. 

LE  RossiGNOL.  Quaud  ce  vient  Ie  beau  temps  de  may, 
Ie  suis  ioly  et  amoureux, 
Et  ie  n^ai  soucy  ny  esmoy, 
Qui  craint  Dieu  il  est  bienheureux. 

LE  PiNSON.  Le  temps  d'hyuer  m'est  fort  contraire. 
Gar  il  me  faict  grand  froid  avoir ; 
Pour  m'en  garder  que  dois-ie  faire? 
Rien  ne  me  vaudroit  le  sgavoir. 

l'arondelle.  Mes  petits  ie  gueris  des  yeux, 
Et  fais  qu'ils  voyent  clairement. 
Qui  voudra  voir  le  Roy  des  cieux 
Luy  convient  viure  loyaument. 

l'estodrneau.  Point  ne  voys  en  (la)  Normandie, 

Pour  ce  qu'il  n'y  croist  nuls  raisins. 
Rien  n'est  si  bon,  quoy  qu'on  (en)  die, 
Que  d'estre  pr^s  de  bons  voisins. 

le  paon.  Quand  je  voys  ma  belle  figure, 
OrgueiUeux  suis  hautain  et  fier, 
Mais  telle  beauts  pen  me  dure ; 
On  ne  doit  autruy  despriser. 

l'oriol.  Quand  cerises  sont  en  saisoQ, 
Ie  dis  Confiteor  Deo ; 
Mais  rien  ne  vaut  confession 
Qui  ne  fait  satisfaction. 

l'ote.  Faime  mon  maistre  et  ma  maistresse, 
Sur  ma  plume  dormant  en  lict; 
Aprfes  auront  ma  chaire  et  gresse, 
Ge  leur  sera  tr^s-grand  profit. 

la  cahette.  Ie  vats,  ie  viens  par  ces  ruisseaux, 
Ie  barbotte  comment  qu'il  aille, 
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Si  on  laue  trippcs  et  boyaux, 
M'en  demeure  quelque  vituaille. 

LB  CHAPON.  A  plusieurs  gens  vauldroit  trop  mieux 
Qu'ils  fussent  chastrez  comme  moy ; 
Meilleurs  seroient,  moins  vicieux, 
Et  plus  en  gvice  du  haul  Roy. 

LE  GAT.  On  n'oit  que  moy  au  verd  bocage, 
Braire,  crier,  mon  bee  n'arresle ; 
Geluy  qui  a  trop  de  langage. 
En  lieu  de  bien  ne  pent  point  estre. 

LB  GAT  BN  CAGE.  Mou  Tontro  fait  que  ie  babille, 
Encor  que  sois  emprisonne ; 
Qui  ne  veut  estre  ruind, 
Doit  s^auoir  un  mestier  utile. 

LE  PIGEON  RAMiEB.  Ie  suis  un  sergout  qui  amasse, 
Gar  i'adioume  tons  mes  Toisins ; 
Quand  ie  voy  que  Thyuer  ne  passe, 
Quails  paissent  choux  par  les  iardins. 

LB  HOHNEAU.  Aucun  ne  doit  son  corps  saouler, 
N'accoler  fenime,  ni  baiser, 
S'elle  n^est  sienne  et  s'elle  desplait ; 
Tousiours  n'est  pas  temps  de  danser. 

La  pi^  a  soixante-dix-huit  couplets.  Je  ne  me  determine 
qu'i  regret  a  ne  pas-  la  donner  tout  enti^re ;  mais  il  faut  se 
borner. 


II  me  reste,  et  j*en  aurai  fini  avec  cet  almanach,  k  faire  men- 
tion de  deux  pifeces  :  Tune  que  je  reproduirai  intSgralement; 
I'autre  dont  je  ne  citerai  que  Ie  titre  et  pour  cause. 

La  premiere  est  Ie  D^at  des  gem-d'armes  et  d'vne  femme 
eontre  un  lymasson.  Elle  est  plaisante,  bien  que  quelques  vers 
en  soient  estropi^s. 
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Elle  est  pr^ced^e  de  cette  planche  : 


Et  voici  le  texte  : 

LA  FEMME 

A  HARDY  COURAGE.  Vvidc  ce  Heu,  trfes-orde  beste, 

Qui  des  vignes  les  bourgeons  mange, 

Soil  arbre,  ou  soil  buisson, 

Tu  as  mange  iusques  aux  branches . 

De  ma  quenouille,  si  tu  t'auances, 

le  te  donrray  tel  horion, 

Qu'on  Tentendra  d*ici  k  Nantes. 

LES  gens-d'abhes.  Lymassou  pour  tes  grandes  comes, 
Le  chasteau  ne  lairrons  d'assaillir, 
Et  si  pouuons  te  ferons  fu^r 
De  ce  beau  lieu  ou  tu  reposes  : 
Oncques  Lombard  ne  te  mangea, 
A  telle  sauce  que  nous  ferons. 
Nous  te  mettrons  dans  un  beau  plat, 
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Au  poyure  et  aux  oignons  : 
Serres  tes  comes,  nous  te  prions, 
Et  nous  laisse  entrer  dedans. 
Autrement  nous  t'assaudrons 
De  nos  bastons  qui  sont  tranchans. 

Lb:  LTMASSON.  le  suis  do  terrible  faQon, 

Et  si  ne  suts  qu'un  lymasson. 

Ma  maison  porte  sur  mon  d'os, 

Et  si  ne  suis  de  chair  ny  dos. 

Fay  deux  comes  dessus  ma  teste, 

Gomm'  un  boeuf  qui  est  grosse  beste ; 

De  ma  maison  je  suis  arme, 

£t  de  mes  comes  embastonne; 

Si  ces  gens-d'armes  Ik  s'approchenl, 

lis  en  auront  sur  leurs  caboches  : 

Mais  ie  pense  en  bonne  foy 

Qu'ils  tremblent  de  grand'  peur  de  moy. 

Haintenant  pourquoi  ce  limac^on?  Je  reponds :  G'est  ici  rimage 
d'un  factionnaire  ou  d'une  sentinelle;  j'y  ai  mkne  trouV6  lety- 
mologie  du  mot  escargot  ^ 

On  appelait  autrefois  escargaite^  mot  dont  la  forme  definitive 
est  echauguettej  la  petite  tour  ou  guerite  ott  se  tenait  la  senti- 
nelle charg^e  de  surveiller  les  abords  de  la  place,  et  d'avertir  lo 
poste  en  cas  d'evenement.  Le  m^me  mot  devint  aussi  commu- 
nement  le  nom  de  la  sentinelle  elle-meme.  L'escargot  ou  pluiol 
le  colimaQon  ne  reunit-il  pas  toutes  les  conditions  n^ssaires 
pour  Mre  un  observateur  excellent?  II  est  a  la  fois  la  guerite  et . 
Ie  factionnaire ;  de  plus,  il  est  muni  de  deux  telescopes  qu'il  gou- 
veme  dans  tons  les  sens  avec  une  incroyable  facility,  et  qui  pas- 
sent  dans  le  peuple  pour  Stre  doues  d*une  finesse  particuliere. 
Aussi,  la  position  qu'il  occupe  ici  sur  la  tourelle,  le  langage  des 
soldats  qui  le  somment  de  les  laisser  entrer  dans  le  chateau,  la 
r^ponse  de  la  b^te  qui  s*y  refuse  et  menace  d'appeler  la  garnison 

*  Curmit^  de  V^tymologie  frangaise,  Paris,  1863,  in-12,  p.  56  et  suiv. 
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au  secours  centre  les  assaillants,  enfin  I'organisation  particii- 
Here  du  coKmaQon  qui  Toblige  a  adherer  fortement  aux  objels 
sur  lesquels  il  rampe,  et  a  y  rester  immobile  jusqu'a  ce  qu'il  en 
soit  cbasse  par  la  force  ou  par  ie  besoin,  tout  indique  qu'on  a  fait 
de  lui  jadis  I'embleme  de  la  sentinelle,  et  que  le  mot  escargaitCj 
modifi£  en  celui  d'escargotj  lui  en  est  reste. 

La  seconde  piece  a  pour  titre  :  Secrets  admirables  sur  les 
maladies  qui  peuuent  arriuer  au  sexe  fiminin,  qui  procident 
de  Vacte  de  y^us  :  adioustSpar  M.  G.  Rasemollin^  Dauphi- 
nois,  Ce  titre  en  dit  assez,  et  je  ne  saurais  aller  au  del^.  On 
pourrait  croire  peut-etre  que  cette  pi^  est  une  reclame  de  quel- 
que  CSharles  Albert  du  temps,  si  a  c6t6  des  maladies  elle  n'en  in- 
diquait  le  remede  :  or,  un  m^ecin  qui  traite  les  sp^cialiUs 
secretes  et  honteuses  ne  livre  pas  ses  ordonnances  au  public  en 
mSme  temps  qu'il  fait  un  appel  aux  clients.  C'est  done,  ou  une 
consultation  gratuite,  ou  un  morceau  de  pure  litt^rature  phar- 
maceutique  et  m6dicale  que  le  Compost  nous  oiTre  l(\.  Une  foule 
d*almanacbs  Tout  donn6e  depuis,  et  pour  s*^tre  exprim^s  avec 
plus  Vie  decence,  n'ont  pas  ete  moins  indiscrels. 

Maintenant,  un  mot  sur  Torigine  de  notre  Compost,  On  lit  a 
la  page  7  Tindication  suivante  : 

c  Lan  que  ce  present  Compost  et  Calendrier  a  este  imprime  et 
commence.  Le  premier  iour  de  ianvier  14i0,  auquel  court  pour 
nombre  10.  » 

11  y  a  dans  le  chiffre  de  la  date  une  faute  d'impression  mani* 
feste.  D*abord,  rimprimerie  n'6tait  pas  inventee  en  1410,  puis  le 
nombre  de  cette  m^me  annee  etait  5.  J  ai  trouve  ce  nombre  eii 
consultant  YArt  de  verifier  les  dates,  et  de  plus,  que  le  nombre 
10  appartient  Si  I'annee  1510,  epoque  a  laquelle  Fimprimerie 
etait  en  pleine  activite  depuis  environ  soixante  ans.  C'est  done 
1510  qu'il  faut  substituer  a  1410,  et  Tanciennete  de  notre  Com- 
post sera  encore  assez  respectable. 

D'un  autre  cote,  le  Manuel  de  M.  Brunei,  parmi  les  editions 
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ancieniies  du  Compost  qui  ont  encore  de  la  valeur,  en  indique 
deux  portant  la  date  de  1510,  et  imprimis  a  Lyon,  Tun  sans 
nom  d'imprimeur,  Tautre  chez  CI.  Nouiry.  L  un  ou  I'autre  est 
probablement  ceiui  auquel  se  rapporte  Tindication  ci-dessus. 
Dans  tons  les  cas,  notre  Compost  a  pris  certainement  pour  mo- 
'  d^le  une  edition  de  Geneve,  1497,  dont  le  titre,  qui  est  tres- 
prolixe,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  Manuel  de  M.  Brunet, 
annonce,  a  peu  de  choses  pres,  les  m^mes  matieres  que  celles 
que  Ton  retrouve  dans  le  Compost  de  1633  *. 

Je  Grains  qu'on  ne  me  reproche  d*avoir  mis  trop  de  complai- 
sance a  analyser  cet  almanach,  qu*on  ne  trouve  a  redire  k  cette 
esp^e  de  dissection  d'un  cadavre  enterre  depuis  plus  de  deux 
siecles,  et  dont  aucun  arr^t  de  juges  en  bibliographic  n'avait  or- 
donne  Fexhumation  pour  en  verifier  Tidentite.  Je  ne  disconviens 
pas  de  tout  cela,  mais  on  m'accordera  du  moins  que  le  sujet 
n'etait  pas  tout  a  fait  indigne  d'etre  remis  en  lumidre^  et  que, 
puisqu  il  ne  m*^tait  pas  possible  de  le  faire  voir  dans  son  inte- 
grite,  il  a  pu  m'etre  permisd'en  exposer  au  moins  les  parties  les 
plus  essentieiles.  J'ajoute  que  son  droit  de  patemite,  droit  qu'il 
est  en  mesure  de  faire  valoir  au  m^me  titre  que  tix)is  ou  quatre 
autres  almanachs  un  peu  plus  nnciens,  lui  donnait  peut-Slre  ce- 
iui d'obtenir  une  place  au  sein  de  sa  famille,  encore  qu'il  ait 
plutdt  lieu  de  rougir  de  ses  enfants  qu'ils  ne  Tout  de  se  pr6va- 


•  Bi.  Lenient,  dans  son  livre  de  la  Satire  en  France  au  moyen  Age 
(p.  231),  dit  que  le  Compost  est  une  imitation  dvidente  d'un  petit  livre  qui 
a  pour  titre  :  le  Vray  regime  et  gouvernement  des  Bergers  et  Bergires, 
compoai  par  le  rustique  Jehan  de  Brie,  le  bon  Berger  (1379).  L'analysc 
que  fait  de  cet  ouvrage  M.  Lenient  donne  quelque  vraisemblance  a  cette 
opinion.  Cependant  Le  Duchat,  dans  ses  notes  sur  Rabelais  (t.  I,  p.  89),  dit 
que  le  Compost  est  la  traduction  fran^aise  du  traitd  intitule  :  Liber  Aniani 
qui  Compotus  nuncupatur,  cum  commento.  11  est  vrai  que  M.  Brunet 
(Manuel,  au  mot  Compotus)  semble  contredire  Le  Duchat :  a  Lc  Compotus, 
dit-il,  n'etait  pas  I'original  du  Compost  fran^ais.  »  Mais  la  moindre  preuve 
a  cet  ^ard  n'eAt  pas  et^  superflue,  surtout  en  presence  de  Tassertion  toutc 
nouvcllc  de  M.  Lenient. 
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loir  d*une  si  noble  origine.  D'ailleurs,  on  ne  le  r^imprimera 
tres-certainement  jamais,  et  quand  le  pen  d'exemplaires  qui  sur- 
vivent  auront  pay£  leur  dernier  tribut  h  la  destruclion,  j  aurai 
du  moins  eu  Thonneur,  el  puisse-t-on  m'en  savoir  quelque  gre! 
d'en  sauver  un  debris. 


T. 
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I.  —  SoiencM  CKJcnltM  :  Maifle  noire,  Maipie  blanche,  Cabale. 

On  ferait  un  Uvre  enorme  de  tout  ce  qui  a  trait  a  ces  diffe- 
rentes  matieres ;  mais  Dieu  me  preserve  de  le  tenter ;  il  y  en  a 
deja  bien  nssez ;  il  y  en  a  trop.  Jean  Albert  Fabricius,  dans  sa 
Bibliotheca  antiquarian  a  donnSun  ample  catalogue  alphabe- 
tique  de  toutes  les  superstitions  dont  ils  sont  remplis,  et  quan- 
tite  d*ecrivains  ont  travaille  depuis  a  le  grossir  considerable- 
ment.  Je  serai  done  h  cet  egard  le  plus  bref  possible ;  mais  je  ne 
puis  me  dispenser  de  parler  de  Torigine  de  la  magie  ^ 

^  J\'ii  consult^,  ix)ur  cc  resume,  et  reproduit  plus  ou  moins  teltuellement, 
Baylc  et  I'abb^  d'Artigny ;  le  premier  dans  sa  tiSponse  aux  questions  dun 
provincial,  ch.  xxxvi ;  le  second,  dans  les  Nouveaux  mimoires  (Thistoire  et 
de  critique,  t.  I,  ch.  v.  Je  tie  saurais  trop  regretter  de  n'avoir  pu  mettrc  a 
profit,  dans  cette  circonstattce,  la  Magie  et  VAstrologie  dans  VantiquUe  et 
au  moyen  dge^  par  M.  Alfred  Maury,  membre  de  Tlnstitut;  mais  cet  ou- 
vi^ge  excellrnt,  et  tout  plein  d'une  erudition  aussi  profonde  que  d^licate^ 
n'a  ete  public  qu'il  y  a  trois  ans,  c'est-a-dire,  sept  ans  apres  la  publication 
de  ma  premiere  edition i 


Digitized  byV^jOOQlC 


SCIENCES  ET   ARTS.  125 

Lamagie  consiste  dans  Fart  de  conjurer  les  demons,  d*evoquer 
les  morts,  et  dans  tons  les  precede  superstitieux  dont  les  roagi- 
ciens,  les  sorciers,  les  enchanteurs,  les  necromanciens,  les  astro- 
logues^  les  devins,  les  interpretes  des  songes,  les  diseurs  de 
bonne  aventure  et  les  tireurs  d'horoscope  se  servent,  soit  pour 
nuire  au&  hommes,  soit  pour  leur  procurer  la  richesse,  la  sante 
oud*autres  avantages. 

Quelques-uns  en  font  remonter  lorigine  jusqu  au  paradis  ter- 
rcstre,  avant  la  chute  d*Adam;  selon  eux,  le  discours  du  serpent 
qui  tenta  £ve,  netait  quun  actede  magie*.  D'autres  la  font  da- 
ter  de  la  corruption  et  des  crimes  qui  prdc^derent  le  deluge*, 
et  disent  que  Cham  en  conserva  les  dogmes  qu'il  fit  revivre  apres 
cctte  catastrophe'*.  D*aulres  encore  la  font  commencer  deux  ou 
trois  sidles  apr^  cette  ^poque,  et,  comme  elle  etait  bien  etablie 
en  figypte  du  temps  du  patriardie  Joseph*,  ce  sentiment  n'est 
pasdestitud  de  ^raisemblance.  Contentons-nous  de  nailer  pas  au 
del^  des  premiers  temps  dont  les  ^rivains  profanes  ont  donne 
rhistoire,  et  nous  y  trouverons  que  Tinventeur  de  la  magie  fut 
Zoroastre  •,  contemporain  de  Ninus,  roi  d'Assyrie,  et  lui-m^me 
rol  de  la  Bactriane.  lis  combattirent  Tun  contre  Fautre  tout  ^  la 
fois  par  les  armes  et  par  la  magie  •.  11  est  vrai,  comme  Tobserve 
le  savant  Prideaux''  d'apr^  Diodore  de  Sicile  (liv.  II),  lequel 
Tavait  recueilli  dans  Gt^sias,  que  le  roi  de  la  Bactriane  avec  le- 
quel Ninus  fut  en  guerre,  s*appelait  Oxyartre,  et  qu'on  lit  m^me 
ce  nom  dans  quelques  anciens  manuscrits  de  Justin  ;  mais  on 
conjecture  que  celui  de  Zoroaslre  se  sera  glissd  dans  le  texte  par 
une  erreur  de  copiste,  ouautrement.  U  est  certain  d'ailleurs  que 


*  Pererius,  de  Uagia,  cap.  xiii. 

*  Bochart,  Geo^.  sacr.^  IV,  cap.  i. 
'  Cassien,  Collat.,  YIII,  cap.  xxi. 

*  GenisCy  ch.  xuv,  v.  15. 
^  Justin,  cb.  I. 

*  Arnob.,  I,  p.  m.  5. 

^  Hiit.  dei  Juifs,  I,  p.  284. 
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Zoroastre  ne  fut  jamais  roi,  que  sa  naissance  6tait  obscure,  et  que 
lui-mSme  ne  dut  tout  son  ^xlat  qu*^  sou  adresse  k  d^biter  ses 
impostures.  Si  done  ii  ne  fut  pas  Tinventeur  de  la  magie,  il  fut 
au  moins  le  restaurateur  de  cette  science  qui,  pendant  plttsieurs 
sidles,  avait  et6  la  religion  tlominante  des  HMes  et  des  Perses. 

II  serait  superflu  de  rechercher  par  quelles  voies  la  magie  p^- 
n^tra  chez  les  difTi^rents  peuples  de  la  terre  et  finitpar  les  gagner 
tons.  La  Palestine,  au  siecle  de  Joseph,  en  ^tait  infectde,  car 
TEcriture  declare  que  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  Dieu 
voulait  exterminer  les  habitants  de  ce  pays*.  L'ordre  que  Hoise 
donna  aux  Israelites  de  ne  point  souiTrir  de  telles  abominations 
n*empScha  pas  qu*elles  ne  se  glissassent  parmi  eux.  Plus  tard , 
le  roi  Hanasse  s*abandonna  aux  magiciens  *  et  autorisa  leurs  pre- 
dictions et  leurs  sortileges.  Samarie  parait  avoir  et6  le  si^ge  de 
deux  fameuses  ^coles  de  magiciens'.  Nabuchodonosor,  roi  de 
Babylone,  cherchant  I' interpretation  d'un  songe,  fait  venir  a  sa 
cour  les  devins,  les  magiciens,  les  sorciers  et  les  Chaldeens*. 
Ceux-ci,  selon  Diodore  de  Sicile,  tenaient  parmi  les  Babyloniens 
le  m^me  rang  que  les  pr^tres  parmi  les  Egyptiens,  pr^sidant  au 
culte  des  dieux,  etudiant  surtout  I'astrologie  et  s'attachant  a 
pr^voir  Tavenir  •.  La  magie  n'^tait  done  qu'une  extension  de 
la  religion,  et  ceux  qui  faisaient  profession  d'evoquer  les  mSnes, 
parmi  les  Chald^ens,  les  figyptiens  et  les  Grecs,  avaient  Tinten- 
dance  des  sacr6s  myst^res  •. 

Mais  nuUe  part  la  magie  ne  fut  plus  honorSe  que  chez  les 
Perses,  lesquels  comprenaient  sous  ce  nom  plusieurs  bonnes  dis- 
ciplines. II  est  siir  cependant  que  la  mauvaise  magie  n'en  etait 
pas  exclue.  Oslhanes  la  r^pandit  par  le  monde  apres  le  roi  Xer- 

*  Deuteron.y  ch.  x?iii,  v.  9  et  suiv. 

*  Chronic,  f  II,  ch.  xxxiii. 

*  Del  Rio,  DUq.  magic.,  I,  cap.  ii. 

*  Livre  du  proph^te  Daniel,  ch.  ii,  v.  2. 
^  Diod.  de  Sic,  II,  ch.  xxix. 

^  i&i.  Gazseus,  in  Theophr.^  p.  24. 
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nhs^;  un autre  Osthan^sfit  de  m^me  sous  Alexandre  le  Grand*. 
Les  manieres  de  deviner  et  d'entrer  en  communication  avec  les 
fnorts,  dont  parle  1  un  d'eux,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il 
n'enseignllt  la  magie  noire '^.  L'Osthan^  qui  suivit  Xerxes  en 
gala  tons  les  lieux  par  ou  il  passa,  et  les  Grecs  se  passionneient 
pour  elle,  encore  qu'ils  la  connussent  depuis  longtemps.  LOdys- 
see  en  estremplie.  Orpbee,  Tiresias,  qui  vivaient  avant  la  guerre 
de  Troie,  professaient  Fart  magique  et  ^voquaient  les  ^mes. 
Ulysse,  au  onzieme  livre  de  VOdyssde^  fait  plus ;  il  va  con- 
suiter  les  roorts;  en  quoi  il  fut  imit^  par  Enee*  et  par  Scipion 
rAfricaiii '.  Le  pere  et  la  m^re  de  Jason,  au  premier  livre  des  Ar- 
gonautiques^  interrogent  non  pas  mSme  une  proph^tesse  ou  unc 
sibylle,  mais  une  vieille  sorci^re  •. 

Hais,  dira-t-on,  ce  sont  1^  autant  de  fables  poetiques.  Voici 
done  de  Thistoire.  Pausanias,  roi  des  Lacedemoniens,  alia  tout 
expr^s  a  Hdraclee  pour  y  evoquer,  dans  un  temple  destine  k  cet 
effet,  une  ame  dont  il  ^tait  persecute''.  Pour  apaiser  les  m^nes 
de  ce  meme  Pausanias,  qui  bantaient  le  temple  otL  ils  Tavaient 
fait  mourir  de  faim,  les  Lacddemoniens  iirentvenirdltalie  ou  de 
Tbessalie,  selon  le  scboliaste  d'Euripide,  des  gens  qui  faisaicnt 
metier  d'dvoquer  ou  de  renvoyer  les  dmes*.  Plutarque  cite  plu- 
sieurs  autres  traits  de  ce  genre',  ajoutant  qu'il  y  avait  une  loi 
toucbant  ces  c^r^monies,  lesquelles  par  consequent  ^taient  auto- 


Pytbagore,  EmpMocle,  D^mocrite  et  Platon  furent  si  ^perdus 
de  la  magie,  dit  Bayle,  a  qui  j'ai  emprunt^la  plus  grande  partie 

*  Pline,  XXX,  cap.  i. 
«  W.,  ibid. 

5  Id.,  ibid. 

♦  Eniide,  VI. 

s  Sil.  Italic,  XIII. 

•  Val.  Flaccus,  I,  v.  736. 
•^  Plutarq.,  ViedeCimon, 

^*  Id.,  de  Sera  numinis  vindicta. 

^  Id.,  ibid.t  et  de  Consolat.  ad  Apolhniam 

II. 
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de  ces  details,  que  pour  Tamour  d'elle,  ils  se  rendirent  cheva- 
liers erranls,  leurs  longues  courses  ayant  6te  plutot  un  exil  qu*un 
simple  voyage.  Elaient-ils  de  retour,  ils  la  louaient  magnilique- 
luent  et  la  conservaient  comme  un  mystere.  Democrite  seul  ne 
cacha  point  ce  d^pdt,  et  expliqua  les  ^rits  de  quelques  anciens 
roagiciens^  Nous  avonseu  outre  des  vers  d'Empedocle',  oh  il 
nous  apprend  qu'ii  se  faisait  fort  d'exciter  les  vents  ou  de  les 
apaiser,  de  faire  le  beau  temps  ou  la  pluie,  et  meme  de  ressus- 
ciler  un  homme«  Platon  emprunta  des  Tbraces,  c  est-a-dire  de 
Zamolxis,  esclave  et  disciple  de  Pythagore,  les  formules  d'en- 
chantement  qui  guerissaieut  les  malades^.  Epimenide  etait  fa--^ 
meux  par  son  art  de  deviner  et  par  la  discipline  des  expiations. 
Athenes  le  fit  venir  pour  qu'il  en  chassat  la  peste.  On  veut  qu'il 
soit  le  premier  auteur  des  cer<^monies  par  lesqueiles  on  purifiait 
les  maisons  et  la  caropagne,  et  apparemment  qu'il  composa  plu- 
sicurs  exorcismes  que  les  vieilles  femmes,  la  mere  d'Epicure  en- 
tre  autres,  allaient  lire  dans  les  maisons^. 

La  Thessalie  ^tait  si  feconde  en  sorcieres,  que  le  nom  de 
Tliessalienne  etait  celui  qu'on  donnait  en  Italic  a  une  femme 
qui  cxer^it  cette  profession.  11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce 
fut  Medee,  femme  de  Jason,  roi  de  Thessalie,  qui  enseigna  aux 
Thessaliennes  la  sorcellerie,  dont  elle  avait  appns  elle-m^me  le 
secret  aux  extremites  du  Pont-Euxin. 

Les  Remains  connurent  egalement  la  magie;  Horace  rend 
compte  de  plusieurs  de  ses  operations.  Ovide  ofifre  quelques- 
nnes  de  ses  formules  et  recettes.  En  voici  une  in&dllible 
pour  les  fractures,  tiree  du  traite  de  Re  imstica  de  Caton  le 
Censeur,  chapitre  clx  :  «  Prenez  un  roseau  pendant  qu'il  est 
vert;  fendez-le  en  long  par  le  milieu,  jetez  le  contenu  en  Tair, 
rejoignez  les  deux  parties  du  roseau,  attacbez-le  sur  la  partie  fou- 

*  H^pomes  aux  questions  (fun  provincial^  I,  p.  338. 

=*  Dans  Diogene  Laerce,  YIII. 

^  Cl^ni.  d'Alex.,  Admon,  adgentes, 

^  Diog.  Laerce,  I,  in  Epimenide^  et  les  notes  de  Manage. 
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lee  ou  fractur6e,  et  diles  :  Motas  Vceta  Daries  Dardaines  As- 
tartaries  Drissunapiter^  ou  bieii :  Huaty  Hanat  Htiatj  Ista 
Pisla  SistOj  Domiabo,  Damnaustra.  » 

Pline  observe  que  les  Gaules  avaient  etS  infecteesde  la  magie, 
et  qu'elle  r^gnait  tellement  dans  la  Grande-Bretagne  qu'on 
pourrait  croire  que  les  Perses  Vavaient  tir^ede  la.  II  dit  aussi 
que  Tibere  en  avait  purge  les  Gaules,  en  supprimant  les  Dniides 
et  tels  autres  devins  et  medecins,  et  il  admire,  dans  une  reflexion 
digne  de  remarque,  que,  malgre  la  difference  d'humeur  qui  dis- 
tinguail  les  uns  des  autres  tons  les  pays  du  nionde,  et  quoiquc 
ces  pays  ne  se  connussent  m^me  pas,  ils  se  soient  cepeiidant  ac- 
cord^ tons  a  cultiver  la  magie  *. 

Martin  del  Rio,  dans  ses  Disquisitiones  magicx'^y  dit  que  les 
Mahometans  ont  ete  fort  adonn^s  aux  sortileges,  et  que,  pendant 
que  les  Sarrasiits  dominaient  en  Espagne^  on  enseignait  publi- 
quement  la  magie  a  Toiede,  k  Seville  et  ^  Salamanque.  On  lui 
montra  Tespece  de  salie  souterraine  (crypta  profundissima)  ou 
se  faisait  ce  singnlier  enseignement.  La  reine  Isabelle  de  Castillo 
Tavait  fait  former. 

Le  christianisme,  qui  imposa  silence  aux  oracles  des  paiens, 
n'a  point  arr^t^  les  progr^  de  la  magie.  Mais  tons  les  pays  de  la 
chr^tiente  ne  sont  pas  ^galement  atteints  de  cette  superstition. 
Elle  fleurit  surtout  dans  les  contr^s  septentrionales,  en  Islande, 
en  Norwege  et  en  Laponie ;  elle  exerce  aussi  sou  empire  en  Livo- 
nie,  en  Lithuanie  et  m^me  en  Pologne;  il  s  en  faut  qu*elle  soit 
6teinte  partout  ailleurs.  G'est  ce  que  prouve  invinciblement  le 
grand  nombre  de  r^mpressions  qui  se  font  tons  les  jours,  des 
livres  ou  s'en  perpetueut  ses  traditions. 

Quant  a  la  cabale  ou  kabbale,  comme  quelques-uns  r^cri- 
vent,  elle  parait  avoir  pour  origine  les  travaux  des  Esseniens 
sur  rinterpretation  des  mots  et  des  lettres  de  rEcrilure.  G'est 

*  XXX,  cap.  I. 

*  In  Proloquio, 
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line  opinion  adoptee  g^n^ralement ;  c'est  celle  ^  lacpielle  se 
range  le  Journal  de  Vamatenr  des  livres,  en  la  faisant  suivre 
de  developpemenls  que  je  deniande  la  permission  de  repro- 
duire. 

((  La  kabbale  fut  definitiyement  erigee  en  syst^me  vers  le 
commencement  du  ii*  si^le  de  notreere^  Eile  s'appuya  sur 
plusieurs  series  d'esprits  qu'clle  faisait  emaner  de  Dieu  h  difle- 
rents  degr^s.  Elle  atlachait  une  grande  puissance  a  certaines 
lettres  isol^  et  h  certaines  combinaisons  de  lettres.  Les  mols 
Sabaoth,  Adonaij  avaient  un  pouvoir  irresistible  sur  les 
demons.  De  la  nous  viennent  ces  etranges  formules  d*^voca- 
tion  ou  de  conjuration ;  de  la  encore  les  abraxas^  les  talismans 
de  toute  espece.  De  la  la  theorie  de  1^  vertu  des  nombres 
qu*on  a  attribuee  a  Pythagore,  mais  qui  parait  ^Ire  r6el- 
lement  roeuvre  des  kabbalistes  du  ii®  siecle,  lesquels  cher- 
cherent  k  T^tayer  sur  des  ecrits  faussement  attribu6s  k  Hippo- 
crate.  Quoi  qu'il  en  soit,  cetle  theorie  conserve  encore  de  nos 
jours  une  grande  autorit^.  On  connait  des  jours  heureux  ou  inal- 
heureux.  Plus  d*un  homme  qui  passe  pour  un  esprit  fort  refu- 
serait  de  s  asseoir  treizi^me  a  un  diner.  Les  nombres  ti'ois^ 
neufj  le  nombre  sept  surtout  et  leurs  multiples  sont  dou^ 
d'une  grande  puissance.  II  y  a  des  jours  critiqi^es  dans  les  ma- 
ladies; la  constitution  de  Thomme  se  modifie  tons  les  sept  ans, 
et  la  soixante-troisi^me  ann^e  de  son  Sge,  qui  accomplit  la  neu- 
vieme  septenaire,  la  grande  annie  climatiriquej  lui  est  ordi- 
nairementfatale*.» 

Cette  vertu  magique,  attribu^  aux  lettres  et  aux  nombres, 
on  I'attribuait  aussi,  dans  une  antiquite  tr^-recul6e,  aux  astres, 
aux  animaux,  aux  plantes,  aux  min^raux,  h  toutes  les  choses  de  la 
creation.  La  m^me  croyance  subsiste  aujourd'hui,  quoique  affai- 
blie,  et  je  vais  d^montrer,  par  Texamen  des  livresles  plus  popu- 

<  Springel,  II,  177. 

*  Richerand,  Erreurt  pojmlaires,  p.  77. 
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laires  sur  ce  sujet,  que  ce  n'est  pas  faute  d'enseignemenl  si  elle 
ne  s^aflfermit  et  ne  se  propage  pas  davantage. 

Parmi  ces  livres,  le  Grand  Grimoire  et  Y Enchiridion  Leo- 
nis  papx  ont  droit  de  rdclamer  la  premiere  place.  L'un  et  Fautre 
sont  proprement  le  rituel  et  le  br^viaire  des  magiciens.  Le  pre- 
mier a  pour  titre  :  le  Grand  Grimoire  on  I  art  de  commander 
aux  esprits  cilesteSy  aeriens,  terrestresj  infernaux,  avec  le 
vrai  secret  de  (aire  parler  les  morts,  de  gagner  toutes  les 
fois  qtCon  met  aux  loteries,  de  dicmvrir  lestresors  caches jeic. 
Imprime  sur  un  maniiscrit  de  1522,  in-12,  108  pag.  Pa- 
ris, Pienault,  1845.  Le  nom  de  grimoire  vient,  dit-on,  de 
I'italien rimario,  comme  qui  AirtLiirecneil de  vers  *.  Les  anciens 
^laient  persuades  que  les  vers  ajoutaient  k  la  force  des  operations 
magiques ;  c'est  pourquoi  ils  les  appelaient  incaniationeSy  d*ou 
nous  avons  forme  le  mot  encliantementSy  parce  qu'on  y  era- 
ployait  la  poesie  et  le  chant. 

Aucun  grimoire  ne  parait  avoir  616  imprim6  en  francs  au 
xvi^  si^cle.  Mais  le  marquis  de  Paulmy  croit  pouvoir  affirmer 
que  les  manuscrits  de  ce  livre  qu'il  poss6dait,  avaient  6te  copies 
et  traduits  pour  la  reine  Marguerite  de  Valois,  premiere  femme 
de  Henri  IV,  qui  tenaitdesa  mere,  Catherine  deMMicis,  logout 
de  la  magie,  de  Taslrologie  et  de  la  divination. 

Le  Grand  Grimoire  a  6t6  puise  k  diff^rentes  sources  et  extrait 
de  differents  auteurs,  entre  autres  de  la  Sacree  magie  que  Dieu 
donne  a  Abraham^  Mofse^  Aaron,  Davids  Salomon  et  autres 
prophites,  laissde  par  Abraham  a  Lamethy  son  fils,  et  tra- 
duitede  Vhibreu  en  1458,  puis  des  Clavicules  de  Salomon^ 
Claviculx  Salomonis  ad  filium  Roboam.  Ce  dernier  ouvrage 
a  6t6  traduit  de  I'hebreu,  au  temoignage  du  copiste  m6me  d*un 
des  exemplaires  appartenant  au  marquis  de  Paulmy ;  mais  le  co- 
piste  d'un  autre  exemplaire  convient  qu*il  ne  Ta  traduit  que  de 
ritalien,  d  un  juif  de  Mantoue  nomme  Abraham  de  Colorno. 

*  D'autres  le  donnent  comme  une  corruption  du  mot  grammaire. 
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L  ouvrage  lui-meme,  altribue  a  Salomon,  est  ToBuvre  de  deux 
Juifs,  dont  Tun  s*appelait  Rabbi  Salomon,  cabaliste  fameux,  et 
Tautre  Armadel,qui  n'est  pas  moins  illustre  *.  Le  premier  de  cos 
deux  ex  traits  aurait  6t6  compose  en  1228. 

Notre  edition  est  divis^e  en  deux  parties. 

La  premiere  comprend  qualre  chapitres  precedes  d'un  Pi^e- 
lude  et  suivis  d*une  allocuiion  au  lecteur,  qui  est  une  espece  de 
post-face. 

Le  prelude  est  court  et  vaut  la  peine  d'etre  cite : 

L'homme  qui  gemit  sous  le  poids  accablant  des  prejuges  d^  la  pre- 
somption,  aura  peine  a  se  persuader  qu'il  m'ait  ete  possible  de  ren- 
fermer  dans  un  si  petit  recueil  Tessence  de  plus  d«  vingt  yolumes, 
qui,  dans  leurs  dits,  redits  et  ambigu'ites,  rendaient  Faeces  des  ope- 
rations pbilosopbiques  presque  impraticable ;  mais  que  Tincr^ule  et 
le  pr^venu  se  donnent  la  peine  de  suivre  pas  k  pas  la  route  que  jc 
leur  trace,  et  ils  verront  la  verite  bannir  de  leur  esprit  la  creinte  que 
peut  avoir  occasionnee  un  tas  d'essais  sans  fruits,  ^nt  faits  hors  de 
saison,  ou  sur  indices  imparfaits.  C'est  encore  en  vain  qu'on  croit  qu'il 
n*est  pas  possible  de  faire  de  semblables  operations  sans  engager  sa 
conscience,  il  ne  faut,  pour  etre  convaincu  du  contraire,  que  jeter  un 
clin  d'ceil  sur  la  vie  de  saint  Cyprien. 

Les  deux  premiers  chapitres  consistent  en  instructions  preli- 
minaires  au  moyen  desquelles  on  se  rendrapropre  aux  operations 
magiques ;  le  troisieme  contient  la  Veritable  composition  de  la 
baguette  mysterieuse  ou  verge  foudroyante^  et  le  quatriemo 
donne  la  Veritable  representation  du  grand  cercle  cabalistique . 
Ce  dernier  chapitre  qui,  h  lui  seul,  est  plus  que  le  double  des 
trois  autres,  contient  en  outre  les  formules  d'offrande  et  d^ap- 


*  L'abbe  d'Artigny  [M^moires  d'histoirCy  etc.,  t.  I,  p.  33)  assure  qu'un 
homme  d'esprit,  mais  fort  entSt^  du  GrimoirCy  poussa  la  folie  jusqu'a  lui 
offrir  vingt-cinq  louis  de  son  exemplaire  des  Clavicules.  Get  homme  d'esprit 
s'en  procurcrait  un  facilement  aujourd'hui  pour  vingt-cinq  ou  dnquante 
centimes  tout  au  plus. 
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pellalion  a  V esprit,  avec  les  reponses  de  Tesprit  et  les  promes- 
ses  de  I* esprit,  en  italien. 

La  seconde  partie  comprend  le  Viritahle  sANCTm  regnum  de 
la  Claviculey  on  la  Veritable  manidre  de  (aire  les  pactes^  avec 
pri^res  et  oraisons  en  frangais  et  en  latin  k  ce  sujet;  enfin,  les 
Secrets  de  Vart  magique  du  Grand  Grimoire, 

Voicilesnoms  et  signes  des  principaux  esprits  infernaux,  el  la 
nature  de  leurs  fonctions  : 


Leurs  signes  et  caracteres. 


LUCIFER »  empercur. 


BELZ£BUT,  prince. . 


ASTAROT,  grand-due  . 


Ensuite  viennent  les  esprits  superieUrs  qui  sont  subordonnes  aux 
irois  nommes  ci-detant. 
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Leurs  signes  et  caracteres. 


agSSi 


LUCIFUG£,*premier  ministre..   .    . 


SATANACHIA,  grand  general..  . 


FLEURETTY,  lieutenant  general. 


NEBIBOS,  marechal  de  camp. . 


Les  six  grands  esprits  que  je  viens  de  nommer  ci-devant  dirigent, 
par  leur  pouvoir,  toute  la  puissance  infernale  qui  est  donnee  aux  autres 
esprits.  lis  ont  k  leur  service  dix-huit  autres  esprits  qui  leur  sent  su- 
bordonnes. 


SAVOIR 


1  Bael. 

5  Aamon. 

2  Agares. 

6  Barbatos 

5  Marbas. 

7  Buer. 

A  Pruslas. 

8  Gusoyn. 

Digitized  byV^jOOQlC 


SCIENCES  ET  ARTS.  155 

9  Botis.  14  Valefar. 

10  Bathim.  15  Forau. 

11  Pursan.  16  Ayperos. 

12  Abigar.  17  Nuberus. 
15  Loray.  18  Glasyabolas. 

Apres  vous  avoir  indique  les  noms  des  dix-huit  espriis  ci-devant, 
qui  sont  inferieurs  aux  six  premiers  que  j'ai  decrits  aussi  ci-devant,  il 
est  bon  de  vous  prevenir  de  ce  qui  suit : 

SAvoiR : 

Que  LUGIFUG^  commande  sur  les  trois  premiers,  qui  se  nommen 
Bael,  Agares  et  Marbas. 

SATANAGHIA,  sur  Pnislas,  Aamon  et  Barbatos. 
AGALIAREPT,  sur  Buer,  Gusoyn  et  Botis. 
FLEURETTY,  sur  Bathim,  Pursan  et  Abigar. 
'  SARGATANAS,  sur  Loray,  Valefar  et  Forau. 
NEBIROS,  sur  Ayperos,  Nuberus  et  Glasyabolas. 

Et  quoiqu'il  y  ait  encore  des  millions  d'esprits  qui  sont  tons  su})or- 
donncs  k  ceux  nommes  ci-devant,  il  est  tr^s-inutile  de  les  nommer,  k 
cause  que  Ton  ne  s'en  sert  que  quand  il  plait  aux  esprits  superieurs 
de  les  faire  travailler  k  leur  place,  parce  quHls  se  servent  de  tons  ces 
esprits  inferieurs  comme  s'ils  etaient  leurs  ouvriers  ou  leurs  esclaves; 
ainsi,  en  faisant  le  pacte  avec  un  des  six  principaux  dont  vous  avez 
besoin,  il  n'importe  quel  esprit  qui  vous  serve ;  neanmoins,  deman- 
dez  toujours  k  Tesprit  avec  lequel  vous  faites  votre  pacte,  que  ce  soit 
un  des  trois  principaux  qui  lui  sont  subordonnes  qui  vous  serve. 

Voici  precisement  les  puissances,  sciences,  arts  et  talents  des  es- 
prits susnomm^s,  afin  que  celui  qui  veut  faire  un  pacte  puisse  trouver 
dans  chacun  des  talents  des  six  esprits  superieurs  ce  dont  il  a  besoin. 

Le  premier  est  le  grand  LUCIFUGfi  ROFOCALE,  premier  ministre 
infernal;  il  a  la  puissance  que  LUGTFER  lui  a  donn^e  sur  toutes  les 
richesses  et  sur  tons  les  tresors  du  monde.  II  a  sous  lui  Bad,  Agares 
et  Marbas,  et  plusieurs  autres  milliers  de  demons  ou  d'esprits  qui  lui 
sont  tons  subordonnes. 

Le  second  est  le  grand  SATANACHf  A,  grand  general ;  il  a  la  puis- 
sance de  soumettre  a  lui  toutes  les  femmes  et  toutes  les  filles,  et  d'en 
faire  ce  quHl  souhaite.  II  commande  la  grande  Idgion  des  esprits  :  il  a. 
sous  lui  Pruslas,  Aamon  et  Barbatos,  etc. 

AGALIAREPT,  aussi  general,  a  la  puissance  de  decouvrir  les  secrets 

T.   I.  « 
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es  plus  caches  dans  toutes  les  cours  et  dans  tons  les  cabinets  du 
monde;  il  devoile  aussi  les  plus  grands  my  stores;  il  commande  Ja 
seconde  legion des  esprits :  il  a  sous  lui  Buer,  Gusoyn  et  Botis,  etc.,  etc. 

FLEURETTY,  lieutenant  general,  a  la  puissance  de  faire  tel  ouvrage 
que  Ton  souhaite  pendant  la  nuit  :  il  fait  aussi  tomber  la  grMe  par- 
tout  ofi  il  veut.  II  commande  un  corps  trfes-considerable  d'esprits  :  il 
a  sous  lui  Bathim,  Pursan  et  Abigar. 

SARGATANAS,  brigadier,  a  la  puissance  de  vous  rendre  invisible, 
de  vous  transporter  partout,  d'ouvrir  toutes  les  serrures,  de  vous  faire 
voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  maisons,  de  vous  apprendre  tous  les 
tours  et  finesses  des  bergers.  II  commande  plusieurs  brigades  d'esprits : 
il  a  sous  lui  Loray,  Valefar  et  Forau. 

NEBIROS,  marechal  de  camp  et  inspecteur  general,  a  )a  puissance 
de  donner  du  mal  k  qui  il  veut;  il  fait  trouver  la  main  de  gloire;  il 
enseigne  toutes  les  qualites  des  metaux,  des  mineraux,  des  vegetaux 
et  de  tous  les  animaux  purs  et  impurs.  Cest  hii  qui  a  aussi  Tart  ie 
predire  Tavenir,  etant  un  des  plus  grands  necromanciens  de  tous  les 
esprits  infernaux.  II  va  partout;  il  a  inspection  sur  toutes  les  malices 
infernales ;  il  a  sous  lui  Ayperos,  Nuberus  et  Glasyabolas,  etc. 

Tel  est  ie  personnel  qui  conslitue  r6tat-major  de  la  milice 
infernale.  Maintenant,  pour  se  faire  obeir  de  tonte  cette  dia- 
blerie, 

La  premiere  qualite  requise  est  de  savoir  composer  la  verge  fou- 
droyante  et  le  cercle  cabalistique  dont  il  est  parle  dans  le  livre  prece- 
dent, lis  ne  peuvent)  dis-je,  venir  k  bout  de  forcer  aucun  esprit  de 
paraitre,  s'ils  n'executent  de  point  en  point  tout  ce  qui  est  ecrit  ci- 
apres,  touchant  la  maniere  de  faire  des  pactes  avec  quelque  esprit  que 
ce  puisse  ^tre,  soit  pour  avoir  des  tresors,  soit  pour  avoir  la  jouis- 
^ance  des  fenmies  et  des  fiUes,  et  en  avoir  telle  faveur  que  Ton  sou- 
haite ;  soit  pour  decouvrir  les  secrets  les  plus  cach^  dans  toutes  les 
cours  et  dans  tous  les  cabinets  du  monde;  soit  de  devoiler  les  plus 
mpenctrables  secrets;  soit  pour  faire  travailler  un  esprit  pendant  la 
nuitk  son  ouvrage;  soit  pour  faire  tomber  une  grele  ou  la  temp6te 
partout  ou  Ton  souhaite;  soit  pour  vous  rendre  invisible ;  soit  pour  se 
faire  transporter  partout  otiFon  veut ;  soit  d'ouvrir  toutes  les  serrures, 
de  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  maisons,  et  d'appteiidfe  tous  les 
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tours  et  finesses  des  bergers ;  soit  pour  acqu^rir  la  main  de  gloire  et 
pour  connaitre  les  qualites  et  les  vertus  des  metaux  el  des  mineraux, 
des  vegdtaux  et  de  tous  les  animaux  purs  et  impurs,  et  pour  faire  des 
choses  si  surprenantes,  qu  il  n'y  a  aucun  homme  qui  ne  soit  dans  la 
dernifere  surprise  de  voir  que,  par  le  raoyen  de  faire  pacte  avec  quel- 
ques  esprits,  Ton  puisse  decouvrir  les  plus  grands  secrets  de  la  nature, 
qui  sont  caches  aux  yeux  de  tous  les  autres  hommes.  C'est  par  le 
moyen  de  la  grande  Qavicule  du  grand  roi  Salomon  que  Ton  a  d^u- 
vert  la  veritable  mani^re  de  &ire  les  pactes,  dont  il  s'est  servi  lui- 
mSme  pour  acquerir  tant  de  richesses,  pour  avoir  la  jouissance  de 
tant  de  femmes,  et  pour  connaitre  les  plus  impenetrables  secrets  dc  la 
nature. 

Quand  on  saura  sur  le  bout  du  doigt,  comme  on  dit,  la  verge 
foudroyante  et  le  cercle  cabaUstique  (et  pour  cela  on  n  a  qu*a  se 
bien  pen^trer  du  chapitre  III  et  du  commencement  du*chapi- 
tre  IV),  on  sera  en  6tat  de  conclure  un  pacte  avec  tel  esprit  qu'on 
voudra,  et  on  y  proc6dera  conform^ment  a  Tavis  suivant : 

Vous  commencerez,  Tavant-veille  du  pacte,  d'aller  couper,  avec  un 
couteau  neuf  qui  n'ait  jamais  servi,  une  baguette  de  noisetier  sauvagc 
qui  n'ait  jamais  porl^  et  qui  soit  semblable  h  la  verge  foudroyante, 
telle  que  celle  qui  est  dejk  decrite,  et  dont  vous  avez  la  figure  dans  le 
premier  livre  ^,  positivement  au  moment  oti  le  soleil  parait  sur  notre 
horizon  :  cela  etant  fait,  vous  vous  munirez  d'une  pierre  dmatille  et 
de  cierges  benits,  et  vous  choisirez  ensuite  un  endroit  pour  Texecu- 
tion,  que  personne  ne  vous  inconunode;  vous  pouvez  meme  faire  le 
pacte  dans  une  chambre  ^cartee,  ou  dans  quelque  masure  de  vieux 
chliteau  mine,  parce  que  Fesprit  a  le  pouvoir  d'y  transporter  tel  tresor 
qu'il  lui  plait.  Cela  etant  fait,  vous  tracerez  un  triangle  avec  votre 
pierre  ^matille,  et  cela  seulement  la  premiere  fois  que  vous  faites  le 
pacte  :  ensuite  vous  placerez  les  deux  cierges  benits  k  cote  et  tels 
qu'ils  sont  places  vers  le  triangle  des  pactes  que  vous  voyez  ci-apr^s  *, 
y  plaQant  le  saint  nom  de  J^sus  derriere,  afin  que  les  esprits  ne  vous 
puissent  faire  aucun  mal :  ensuite  vous  placerez  au  milieu  dudit  triangle, 

^  Gette  figure  n'y  est  pas  du  tout. 

*  Ge  triangle  n'existe  pas  dans  le  texle. 
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ayant  en  main  la  baguette  myst^rieuse,  avec  la  grande  appellation  h 
I'csprit,  la  clavicule,  la  demande  que  vous  voulez  faire  k  Tesprit,  avec 
le  pacte  et  le  renvoi  de  Tesprit,  tel  qu'il  est  marqu^  ci-apres,  au  mo- 
dMe  du  triangle  cabalistique  des  pactes '. 

Ayant  execute  exactement  tout  ce  qui  est  marqu^  ci-devant,  vous 
comraencerez  k  reciter  Tappellation  suivante  avecesperance  et  fermete. 

GRANDE  APPELLATION  DES  ESPRITS  AVEC   LESQUELS  L*ON  VEDT  FAIRE 
PACTE,  TIR^E  DE  LA  GRANDE  CLAVICULE 

Empereur  LUCIFER,  maitre  de  tons  les  esprits  rebelles,  je  te  prie 
de  m'^tre  favorable  dans  Tappellation  que  je  fais  k  ton  grand  minis- 
t^re  «  LUCIFUGfi  ROFOCAtE,  ayant  envie  de  faire  pacte  avec  lui ;  je  te 
prie  aussi,  prince  Relz6but,  de  me  proteger  dans  mon  entreprise.  0 
comte  Astarot!  sois-moi  propice,  et  fais  que  dans  cette  nuit  le  grand 
LUGIFUGS  m'apparaisse  sous  une  forme  humaine,  et  sans  aucune  mau- 
vaise  odeur,  etqu'il  m'accorde,  par  le  moyen  du  pacte  que  je  vais  lui 
presenter,  toutes  les  richesses  dont  j'ai  besoin.  0  grand  LUCIFDGfi,  je 
te  prie  de  quitter  ta  demeure,  dans  quelque  partie  du  monde  qu^elle 
soit,  pour  venir  me  parler,  sinon  je  t'y  contraindrai  par  la  force  du 
grand  Dieu  vivant,  de  son  cher  fils  et  du  Saint-Esprit ;  obeis  prompte- 
ment,  ou  tu  vas  Stre  etemellement  tourmente  par  la  force  des  puis- 
santes  paroles  de  la  grande  clavicule  de  Salomon,  et  dont  il  se  servait 
pour  obliger  les  esprits  rebelles  k  recevoir  son  pacte  :  ainsi  parais  au 
plus  t6t,  ou  je  te  vais  continuellement  tourmenter  par  la  force  des 
puissantes  paroles  de  la  clavicule  :  Agion,  Tetagram,  vayckeon  sti- 
mulamaton  y  ezpares  retragrammaton  oryoram  inon  esylion 
existion  eryona  onera  brasim  moym  messias  soler  Emanuel  Sabaot 
Adonay,  te  adoro  et  invoco, 

Vous  ^tes  siir  que  d'abord  que  vous  aurez  lu  les  puissantes  paroles 
indiquees  ci-dessus,  que  I'esprit  paraitra,  et  vous  dira  ce  qui  suit : 

Appiritioii  de  Tesprit. 

Me  voici :  que  me  demandes-tu?  pourquoi  troubles-tu  mon  repos : 
reponds-moi.  Lugifugi^  Rofocale. 


*  MSme  remarque. 

*  C'est  ministre  qu'il  vent  dire. 
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Deaiode  i  resprit. 

Je  te  deraande  pour  faire  pacte  avec  toi,  et  enfin  que  tu  m'enri- 
cbisses  au  plus  tot,  sinon  je  te  tourinenterai  par  les  puissantes  paroles 
de  la  clavicule.  N.  N. 

Repoose  de  Tesprit. 

Je  ne  puis  t'accorder  ta  demande  qu*k  condition  que  tu  te  donnes  h 
moi  dans  vingt  ans,  pour  faire  de  ton  corps  et  de  ton  aime  ce  qu'il  me 
plaira.  LuciFoci  Rofogalb. 

Alors  vous  lui  jelterez  voire  pacte,  qui  doit  ^tre  ecrit  de  voire 
propre  main,  sur  un  petit  morceau  de  parchemin  vierge,  qui  consiste 
k  ce  peu  de  mots  ci-apr^s,  en  y  mettant  voire  signature  avec  voire  ve- 
ritable sang. 

Voici  le  pacte  : 

Je  promets  au  grand  Lucifugi  de  le  r^compenser  dans  vingt 
am  de  tous  les  Msors  quHl  me  donnera.  En  foi  de  quoije  me  suis 
signi.  N.  N. 

Je  ne  puis  t'accorder  ta  demande. 

Lugifug£  Rofogale. 

Alors,  pour  forcer  Tennemi  k  vous  obeir,  vousrelirez  la  grande  in- 
terpellation avec  les  terribles  paroles  de  la  clavicule,  jusqu'k  ce  que 
Tespril  reparaisse  et  vous  dise  ce  qui  suit : 

SecoDde  appirilMn  de  Tesprit. 

Pourquoi  me  tourmentes-tudavantage?  Si  tu  me  laisses  en  repos, 
je  te  donnerai  le  plus  prochain  tresor,  k  condition  que  tu  me  consa- 
creras  une  pi^  tous  les  premiers  lundis  de  cbaque  mois,  et  que  tu 
ne  m'appelleras  qu'un  jour  de  cbaque  semaine,  savoir  :  depuis  les  dix 
heures  du  soir  jusqu'k  deux  heures  apr^s  minuit.  Ramasse  ton  pacte, 
je  Tai  signe;  et  si  tu  ne  tiens  pas  ta  parole,  tu  seras  k  moi  dans 
vingt  ans.  Lucifug^  Rofogale. 

Reponie  ii  Teiprit. 

J'acquiesce  k  la  demande,  k  condition  que  tu  me  feras  parailre  le 
plus  procbain  tresor  que  je  pourrai  emporter  tout  de  suite.     N.N. 

12. 
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Suis-moi  et  prends  le  tresor  que  je  vais  te  montrer. 

LUCIFUG^  ROFOCALE. 

Alors  vous  suivrez  Tesprit  par  la  route  du  tresor  qui  est  indiquee  au 
triangle  des  pactes*,  sans  vous  6pouvanter,  etjetterez  Totre  pacte  tout 
signe  sur  le  tresor,  en  le  touchant  avec  votre  baguette ;  vous  en  pren- 
drez  tant  que  vous  pourrez,  et  vous  vous  en  retournerez  dans  le 
triangle,  enmarchant  k  reculons;  vous  y  poserez  votre  tresor  devant 
vous  et  vous  commencerez  tout  de  suite  i  lire  le  renvoi  de  Tesprit,  tel 
qu'il  est  marqu6  ci-apr^s. 

CONJURATION  ET  RENVOI  DE  L*ESPRIT  AVEC  LEQUEL  ON  A  FAIT  PACTE. 

0  grand  LUGlFUGfi !  je  suis  content  de  toi  pour  le  present ;  je  te 
laisse  en  repos  et  te  permets  de  te  retirer  oil  bon  te  semblera,  sans 
f aire  aucun  bruit  ni  Liisser  aucune  mauvaise  odeur.  Pense  aussi  k  ton 
engagement  de  mon  pacte,  car,  si  tu  y  manques  d^un  instant,  tu  peux 
ctre  siir  que  je  te  tourmenterai  eternellement  avec  les  grandes  et 
puissantes  paroles  de  la  clavicule  du  grand  roi  Salomon,  par  lesqueUes 
Ton  force  tous  les  esprits  rebelles  d'obeir. 

PRIERE  AU  TOUT-PUISSANT   EN    FORME   D*ACTI0N  OE  GRACES. 

Dieu  tout-puissant.  Fere  celeste,  qui  a  cree  toutes  choses  pour  le 
service  et  Tutilite  des  honunes,  je  te  rends  de  tr^s-humbles  actions 
de  graces  de  ce  que,  par  ta  grande  bonte,  tu  as  permis  que,  sans  ris- 
que, je  puisse  faire  pacte  avec  un  de  tes  esprits  rebelles,  et  le  sou- 
mettre  U  me  donner  tout  ce  dont  je  pourrai  avoir  besoin.  Je  te  re- 
mercie,  6  Dieu  tout-puissant,  du  bien  dont  tu  m'as  comble  cette  nuit  : 
daigne  accorder  k  moi,  ch^tive  cr6ature,  tes  prdcieuses  favours  :  c'est 
k  present,  6  grand  Dieu!  que  j'ai  connu  toute  la  force  et  la  puissance 
de  tes  grandes  promesses,  lorsque  tu  nous  as  dit :  cherchez,  et  vous 
trouverez ;  frappez,  et  Ton  vous  ouvrira ;  et  conune  tu  nous  as  or- 
donn^  etrecommande  de  soulager  les  pauvres,  daigne,  grand  Dieu, 
m'inspirer  de  v^ritables  sentiments  de  charite,  et  fais  que  je  puisse 

•  Voir  ce  triangle,  page  143. 
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rcpandre  sur  une  aussi  sainte  oeuyre  une  grande  partie  des  biens  dont 
ta  grande  divinite  a  bien  voulu  que  je  fusse  comble  :  fais,  6  grand 
Dieu !  que  je  jouisse  avec  tranquillite  de  ces  grandes  ricbesses  dont  je 
suis  possesseur  :  et  ne  pernoets  pas  qu'aucun  esprit  rebelle  me  nuise 
dans  la  jouissance  des  precieux  tresors  dont  tu  viens  de  permettre  que 
je  sois  le  maitre.  Inspire-moi  aussi,  o  grand  Dieu !  les  sentiments 
necessaires  pour  pouvoir  me  degager  des  griffes  du  demon  et  de  tons 
les  esprits  malins.  Je  me  mets,  grand  Dieu  le  P^re,  Dieu  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  en  voire  sainte  protection.  Amen. 

Ce  contrat  ne  serait  que  ridicule,  si  les  actions  de  grace  au 
Tout-Puissant,  qui  le  suivent,  ne  semblaient  etre  un  hommage 
rendu  a  Tintervention  directe  de  Dieu  dans  Texecution,  et  ne  le 
rendaient  par  consequent  complice  de  ces  abominations.  La  est 
le  vrai  danger  de  ces  petits  livres.  Us  habituent  a  invoquer  Dieu, 
non  plus  comme  le  seul  etre  qui  ait  tout  pouvoir  sur  les  demons, 
mais  comme  une  sorte  d'intermediaire  officieux  entre  eux  el 
nous,  ou  comme  ayant  tout  au  plus  un  droit  de  veto  centre  les 
d^rets  diaboliques  qui  contrarieraient  uos  desirs  insens^s. 

Les  secrets  de  Tart  magique  qui  terminent  le  Grimoire  s'ob- 
tiennent  sans  rintervention  des  esprits,  et  consistent,  entre  au- 
tr^s,  dans  la  composition  de  mort  ou  la  pierre  philosophale,  qui 
est  la  recette  d'un  poison  violent ;  dans  la  fabrication  de  la  ba- 
guette divinatoire ;  dans  le  moyen  de  cbarmer  les  armes  a  feu, 
de  se  faire  aimer  de  telle  fiUe  qu'ori  voudra,  de  faire  danser  les 
gens  tout  nus,  de  se  rendre  invisible,  et  dans  la  composition  de 
Tencre  pour  ecrife  les  pactes.  En6n,  la  post-face  est  ainsi  con- 
Que  : 

Lecteur  benevole,  penMre-toi  bien  de  tout  ce  que  le  grand  Salomon 
vient  de  t'enseigner  par  mon  organe.  Sois  sage  comme  lui,  si  tu  veux 
que  toutes  les  ricbesses  que  je  viens  de  mettre  en  ton  pouvoir  puis- 
sent  faire  ta  felicite.  Sois  humain  envers  tes  semblables,  soulage  les 
malheureux;  vis  content.  Adieu. 

G*est  a  Fhistorien  Josepbe  que  Salomon  est  oblige  de  loutes 
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les  sottises  de  ce  genre,  imprim^es  depuis  quatre  siecles,  sous 
son  nom  ou  avec  son  attache.  Jos^pke  rapporte  en  elTet  *  que  Sa- 
lomon se  servait  de  la  connaissance  qu*il  avait  des  choses  natu- 
relles  pour  composer  divers  remedes,  et,  enlre  autres,  d'assez 
puissants  pour  chasser  les  demons.  Sur  ce  fondement,  des  im- 
posteurs  puklierent,  comme  etant  de  sa  fagon,  plusieurs  ouvrages 
de  secrets  de  m^decine,  de  magie  et  d'enchantements.  Le  Grand 
Grimoirey  qui  est  le  plus  populaire,  n'est  peut-^lre  pas  le  plus 
c61ebre.  Get  honneur  reviendrait  plutot  au  Vinculum  spirituum. 
II  n'y  a,  dit-on,  aucun  demon  qui  puisse  risister  a  la  force  des 
exorcismes  dont  il  est  rempli.  On  y  voit  que  Salomon  trouva  le 
secret  d*enfermer  dans  une  bouteille  de  verre  noir  un  million  de 
legions  d^esprits  infernaux,  avec  soixante  et  douze  de  leurs  rois, 
dont  Bileth  etait  le  premier,  Belial  le  second  et  Asmodee  le  troi- 
sieme.  Salomon  jeta  ensuite  la  bouteille  dans  un  grand  puits  qui 
6tait  a  Babylone.  Les  ntoomans  sont  persuades  que  ce  fut  I'or- 
gueil  insupportable  de  ces  esprits  qui  obligea  Salomon  d*en  venir 
^  cette  ficheuse  extr6mit6.  Heureusement  pour  les  prisonniers,  les 
Babyloniens,  esperant  trouver  quelque  tr^r  dans  ce  puits,  y 
descendirent,  briserent  la  bouteille,  et  les  demons  d^livres  re- 
>  tourn^rent  dans  leur  s^jour  ordinaire.  Le  seul  Belial  jugea  a 
propos  d'entrer  dans  une  statue.  11  y  rendait  des  oracles  :  ce  qui 
d^termina  les  Babyloniens  a  lui  offrir  des  sacrifices  *. 

Un  livre  de  la  mtoe  espece  que  le  Grimoire^  est  celui  dont 
le  titre  (les  six  premieres  lignes  et  I'approbation  en  lettres  rou- 
ges) est  ainsi  couqu  : 

*  Antiq.,  VIII,  ch.  ii. 

*  M^moires  de  d'Artigny,  t.  I,  p,  29,  art.  iv. 
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LE    VERITABLE 

DRAGON  ROUGE, 

OU  L'ART  DE  COMMANDER 
LES 

ESPRITS    CELESTES, 

AfiRlENS,  TERRESTRES  ET  INFERNAUX, 

Avec  le  Secret  de  faire  parler  les  morts ;  de  gagner  toutes 
les  fois  qu'on  met  aux  loteries ;  de  d^couvrir  les  tr^sors 
caches,  etc.,  etc.; 

sum  DE  .      , 

LA  POULE  NOIRE, 

Cabale  qui  etait  reside  inconnue  jusqu'ici. 


H 


1521. 


Tout,  dans  celi\ret,  a  kik  combind  de  mani^re  a  frapper  de 
terreur  les  imaginations  faibles,  a  ^pouvanter  I'esprit  comme  a 
eblouir  les  yeu\.  La  plupart  des  figures  y  ont  des  formes  ou  bi- 


Digitized  byCjOOQlC 


142  CHAPITRE  III. 

zarres  ou  monstrueuses,  et  elles  sont  imprimdes  en  rouge.  On  y 
respire  une  atmosphere  impregnee  de  feu,  de  soufre  et  de  bi- 
tume;  on  y  apprend  a  parler  une  sorte  d'argot  infernal,  melange 
indigeste  de  mots  hebreux,  latins  et  grecs  afrreusementestropies , 
dans  le  genre  des  i  puissantes  paroles  de  la  Glavicule  p  dtees 
plus  haut;  on  y  admire  longtemps,  avant  d'en  ^tre  indigne, 
i'audace  avec  laquelle  les  arrets  y  sont  prononces  et  les  oracles 
rendus,  et  Ton  est  presque  oblige  de  faire,  a  chaque  instant,  un 
appel  a  sa  raison,  pom-  n'etre  pas,  je  n*ose  dire  sMuit  par  Felo- 
quence  diabolique  du  suppot  d'enfer  qui  a  redig^  ce  livre,  mais 
seulement  pour  n'en  ^tre  pas  emu. 

On  y  trouve  de  plus  que  dans  le  precedent  le  secret  de  la 
Poule  noirey  comme  le  litre  I'indique ;  on  y  trouve  surtout  re- 
presentee la  fameuse  verge  foudroyanle  et  le  triangle  des  pactes, 
auxquels  renvoie  inutilement  le  Grimoirej  et  qui  sont  restes 
dans  la  casse  de  son  imprimeur. 

Yoici  d'abord  le  dessin  de  la  verge  foudroyante. 


Ceia  ne  ressemble  pas  mal  a  la  tige  d'un  poireau,  et  est  peu 
imposant.  Quant  an  triangle  des  pactes,  c*est  autre  chose;  sa 
couleur  et  les  ornements  dont  il  est  charge  en  font  une  amulette 
infernale  des  plus  distingue^s  : 
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TRIANGLE 


A 
DES   PACTES. 


Les  demandes  a  Tesprit  qui,  dans  le  Grimoire^  sont  si- 
gn^ NN,  sont  sign6es  ici  Salomon.  Mais  ce  qa*il  y  a  de  plus 
curieuiL  dans  le  Dragon  rouge,  et  qui  manque  a  Tautre,  c'est 
une  approbation  donnee  au  livre  par  Lucifugd  Rafocale,  et  re- 
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yi^lue  de  la  griffe  de  Lucifer.  On  me  reprocherait,  avec  raison, 

de  ne  pas  la  reproduire  : 

J'approuve  aussi  ton  livre  et  te  donne  ma  veritable  signature  en  par- 
chemin,  que  tu  y  attacheras  k  la  fin,  pour  t'en  servir  au  besoin ;  me 
soumettant  de  comparaitre  devant  toi  toutes  les  fois  que  j'y  serai  ap- 
pele,  lorsque  tu  ouvriras  le  liirre,  que  tu  seras  purifie,  que  tu  auras  la 
terrible  baguette  foudroyante,  que  tu  auras  compost  le  grand  cercle 
cabalistique,  et  que  tu  prononceras  le  mot  de  Hofocale,.. 

Je  m'engage  aussi  k  te  livrer  le  tresor  que  tu  me  demandes,  pounru 
que  tu  gardes  le  secret  pour  toujours,  que  tu  sois  charitable  envers  les 
pauyres  et  que  tu  me  donnes  une  pito  d'or  ou  dVgent  tous  les  pre- 
miers jours  de  chaque  mois ;  si  tu  y  manques,  tu  seras  k  moi  pour 
toujours.  Ldcifog^  Rofogale. 


^^SV-^. 


Reponse  it  roprit. 

J'acquiesce  k  ta  demande. 

Salomon. 

Les  pieces  qui  enianent  de  la  chancellerie  de  Satan  ne  sont  pas 
tres-connues  gen^ralement,  et  je  me  flatte  qu'on  me  saura  gre 
d'avoir  tir6  copie  de  celle-l£^.  J'eusse  aim^  mieux,  sans  doute, 
offrir  au  lecleur  Toriginal,  mais  il  est  necessaire  a  ma  collection 
d*autographes.  J'ajoute  qu'ilne  porte  Testampille  d'aucun  d^pdt 
public,  que  les  bords  du  parchemin  sur  lequel  il  est  6crit  sont 
purs  de  toute  laceration,  qu'on  ne  pent  done  pas  dire  qu'il  ait 
etedetache  d'une  souche  quelconque,  ni  qu'aucune  biblioth^ue 
publique  soit  recevable  a  le  revendiquer.  Seulement,  il  sent  un 
peu  le  roussi. 

Maintenant,  un  mot  dela  Pmde  noire  ^.  Comme  eileestasso- 

*  U  existe  une  Edition  plus  complete  dc  la  PotUe  noirey  que  je  n'ai  point, 
et  dent  void  le  titre :  I^  prScieuses  quality  et  propriitds  de  la  Poule 
noire,  pour  la  dicouverte  des  triiorB  cacMs,  ainsi  que  la  maniire  simple 
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ciee  au  Dragon  rouge  dans  le  litre,  elle  l*est  egalement  dans  le 
fiontispice  qui  le  precede,  et  que  voici : 


et  compos^e  de  la  (aire  More  et  d'uUliser  ion  instinct.  Suivi  de  la  des- 
cription de  la  baguette  divinatoire,  de  la  pierre  philosephale,  el  Vhistoire 
des  animaux  citis  en  justice  pour  dilits  et  crimes.  Quvrage  Mapp/  a  la 
destruction  des  anciennes  chroniques  de  VEgypte,  et  public  a  Paris, 
en  1845,  in-18, 108  pages. 

T.   1.  15 
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Or,  apprenez  quel  est  son  secret : 

Le  fameux  secret  de  la  Poule  noire,  secret  sans  lequcl  on  ne  pent 
compter  .sur  la  reussiie  d'aucune  cabale,  elait  perdu  depuislongtemps; 
apres  des  recherches  mullipliees,  nous  sommes  parvenus  a  le  retrou- 
?er»  et  les  epreuves  que  nous  avons  faites  pour  nous  assurer  qu''il  etait 
effectivement  celui  que  nous  cherchions,  ont  parfaitement  repondu  a 
notre  attente;  aussi  ne  nous  reste-t-il  aujourd'hiii  rien  k  desirer,  et 
c'est  pour  faire  partager  notre  bonheur  a  tons  ceux  qui  auront  le  cou- 
rage de  nous  imiter,  que  nous  le  transcrivons  ci-apr^  : 

«  Prenez  une  poule  noire  qui  n'ait  jamais  pondu  et  qu^aucun  coq 
n'ait  approchee ;  faites  en  sorte,  en  la  prenani,  de  ne  la  point  faire 
crier,  et  pour  cela  vous  irez  a  onze  heures  du  soir,  lorsqu'elle  dor- 
mira,  la  prendre  par  le  cou,  que  vous  ne  serrerez  qu'aulant  qu'il  le 
faudra  pour  Fempdcher  de  crier ;  rendez-vous  sur  un  grand  chemin, 
dans  Tendroit  oil  deux  routes  se  croisent;  la,  k  minuit  sonnant,  fiadtes 
un  rond  avec  une  baguette  de  cypres,  mettez-vous  au  milieu  et  fendez 
le  corps  de  la  poule  en  deux  en  pronon^nt  ces  mots  par  trois  fois  : 
EiiOiM,  EssiiliM,  frugativi  et  appellavi.  Tournez  ensuite  la  face  irers 
rOrient,  agenouillez-vous  et  dites  Foraison  page  85;  cela  fait,  vous 
ferez  la  grande  appellation  page  85 ;  alors  Fesprit  immonde  vous  ap- 
paraitra  vetu  d'un  habit  ecarlate  galonne,  d'une  veste  jaune  et  d'une 
culotte*vert  d'eau.  Sa  tdte,  qui  ressemblera  k  celle  d'un  chien  k  oreille 
d'dne,  sera  surmontee  de  deux  cornes ;  ses  jambes  et  ses  pieds  seront 
comme  ceux  d'une  vache.  II  vous  demandera  vos  ordres;  vous  les  lui 
donnerez  comme  vous  le  jugerez  bon,  car  il  ne  pourra  plus  se  refuser 
k  vous  obeir,  et  vous  pourrez  vous  rendre  le  plus  riche,  et  par  conse* 
quent  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes.  »  Ainsi  suis-Je. 

11  est  bon  que  vous  sachiez  qu^avant  de  commencer  tout  ce  qui  est 
dit  cidessus,  il  faut  que  vous  ayez  fait  vos  devotions  et  que  vous  n'ayez 
plus  rien  k  vous  reprocher.  Ceci  est  d'autant  plus  essentiel,  que,  s'il 
n^en  ^tait  pas  ainsi,  ^us  seriez  plutot  aux  ordres  de  Fesprit  malin^ 
qu'il  ne  serait  aux  votres. 

Ne  faites  pas  attention  au  barbarisme  frugativi.  11  m'est  de- 
montre,  par  Fexamen  de  ces  petits  livres,  qu'encore  que  les  de- 
mons parlent  naturellemeut  toutes  les  langues,  ils  ue  laissent 
pas  que  d'estropier  le  latin  autant  au  moins  que  le  fran^ais. 
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A  la  description  qu'on  fait  ici  de  Tesprit  immonde  repondant 
h  revocation,  il  est  assez  facile  de  s'en  representer  la  figure. 
Elle  deroge  sans  doute  a  la  coutume  qui  veut  que  le  diable  ait 
des  jambes  et  une  barbe  de  bouc  avec  une  longue  queue ;  mais 
du  moins  on  avouera  qu*elle  est  assez  originale.  J'ajoute  que  le 
costume,  assurement  tres-el^gant,  dont  elle  est  paree,  donne  a 
son  personnage  je  ne  sais  quel  air  de  chambellan  ou  de  laquais, 
propre  k  qui regoit  des  ordres  dun  maitre  puissant  et  qui  est 
appele  a  Thonneur  de  les  executer. 

Mais  il  roe  semble  que  j'abuse  un  pen  de  la  description.  11  sera 
plus  t6t  fait  et  il  m*en  coulera  moins  de  donner  ici  cette  figure 
telle  qu*on  la  voit  dans  le  livre  m^me  : 
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Apros  Jes  Grimoires  que  la  fourberie  cu  rimbecillite  onl  mis 
faussement  sous  le  nom  dii  fils  de  David,  il  y  en  a  deux  autres, 
attribu^s  aussi  mal  a  propos  a  des  papes.  Ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier,  c'est  que  I'un  de  ces  papes,  Honorius  III,  sumomme  le 
Grand,  fut  celui  qui  etablit  Tinquisition,  pr^ha  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  et,  par-dessus  le  marche,  fulmina  une  bulle 
terrible  contre  les  sorciers  et  les  enchanteurs.  L'idee  de  faire  de 
ce  pape  Tauteur  d*un  livre  de  sorcellerie  n'est  pas  sans  malice. 
Le  premier  de  ces  opuscules  a  pour  titre : 


ENCHIRIDION 
LEONIS  VAVM 

SERENISSIMO  IMPERATORl 
CAROLO  MAGNO 

IN   MUNUS   PRETIOSUM  DATUM 

NUPERRIME   MENDIS   OMNIBUS 

PURGATUM 


ROMiE 
MDCLX 
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in-12,  160  pag.,  fig.  Paris,  de  rimprimerie  de  Pommeretet 
Gu^not,  S.  D. 

C  est  un  recueil  des  pri^res  de  I'Eglise,  la  plupart  toiirn^es  et 
appliqiiees  d'une  fa^on  fort  indeceute  a  toutes  sortes  d'opera- 
lions  magiques.  Le  pape,  sous  1e  nom  duquel  on  a  ose  mettre 
cet  affreux  recueil,  est  Leon  HI,  qui  vivait  du  temps  de  Charle- 
magne, et  que  cet  empereur  maintint  sur  le  trdne  ponlifical.  On 
a  suppose  que,  en  t^moignage  de  reconnaissance,  ce  pape  lui 
communiqua  des  secrets  merveilleux  pour  operer  toutes  sortes 
de  prodiges  et  se  preserver  de  tous  maux.  Ces  secrets  sont  la 
mati^rede  V Enchiridion,  Mais  il  est  certain  que  cet  ouvrago 
est  apocryphe.  11  fut  imprime,  pour  la  premiere  fois  en  latin,  a 
Rome,  en  1525,  in-32  *,  et  a  etesouvent  reproJuit  dans  cette 
langue.  Des  cinq  mots  h^breux  qui,  dans  le  titre  de  notre  edi- 
tion, sont  en  dehors  du  triangle,  ceux-la  seuls  du  dedans  ont  pu 
^tre  dechiffres :  c'est  Eloim  et  Sabaoth^  ou  le  Dieu  des  armees, 

Le  livre  commence  par  une  preface  adressee  Aux  sages  caba- 
listes,  ou  sont  exposes  la  cause,  I'origine  et  le  sujet  du  livre. 
Viennent  ensuite  le  commencement  de  Tfivangile  selon  saint 
Jean  et  les  vertus  des  Sept  psaumes  de  la  penitence ;  puis  les 
mysterieuses  oraisons.  Celles-ci  sont  adress^es  h  Dieu,  aux  anges 
et  aux  saints,  farcies  de  signes  cabalistiques,  de  mots  tires  de 
toutes  les  langues  ou  qui  n'appartiennent  a  aucune.  La  premiere 
est  u  contre  toutes  sortes  de  charmes,  enchanlements,  sorti- 
leges, caracteres,  visions,  illusions,  possessions,  obsessions, 
emp^chements,  malefices  de  mariage,  et  tout  ce  qui  peut  nous 
arriver  par  malefices  des  sorciers,  ou  par  Tincursion  des  diables; 
et  aussi  tres-profitable  contre  toutes  sortes  de  malheurs  qui 

*  Avec  le  litre  de  :  Hoc  in  etwhiridio  manualive,  pie  lector  proxime 
sequenti  habentur  septem  Psalmi  pxnitentialei,  Oratio  devoia  Uonis 
papas,  Oratio  beati  Augustini;  aliquot  item  Orationes  adversus  omnia 
mundi  pericula.  —  La  plus  ancienne  traduction  fraiwjaise  de  cet  ouvrage 
parait  Stre  celle  de  Francois  de  Taboet,  Lyon,  1579,  in-16,  indiqucc 
par  du  Verdier.  M.  Brunei  donne  le  litre  d'une  autre  ^ition  dc  Lyon, 
1584.  in-24. 

i3. 
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peuvent  ^tre  donnas  aux  chevaux,  juments,  boeufs,  brebis  et 
telles  autres  especes  d'animanx.  i»  Charlemagne  Tavait  fait 
ecrire  en  lettres  d'or  el  la  porlait  toujours  sur  lui «  avec  grand 
soin  et  le  dernier  respect  et  devotion.  »  Aussi  personne  ne  pour- 
rait  exprimer  les  vertus  de  cefte  oraison.  L'auteur  pourtant  Fa 
essay6  dans  une  espece  d'introduction  qu'il  a  mise  au-devant,  et 
je  ne  puis  qu*exhorter  Je  lecteur  a  en  faire  son  profit. 

Si  les  hommes  connaissaient  reicellence  et  la  veftu  de  cette  oraison, 
ils  la  reciteraient  chaque  jour  avec  grande  devotion ,  et  ne  la  quitte- 
raient  jamais  de  dessus  eux,  d'auiant  qu'il  ne  se  trouve  personne  au 
monde,  qui,  Tayant  r^ciiee,  ait  ete  abandonne  de  Dieu  dans  tous  ses 
besoins  et  necessites,  et  qu'il  ne  soit  venu  k  son  but,  en  finissant  heu- 
reusement  ses  jours.  L^experience  incontestable  Ta  fait  connaitrc  k 
plusieurs.  Ainsi,  celui  qui  la  recitera  chaque  jour  avec  devotion ,  et 
la  portera  sur  soi  avec  honneur  et  respect,  sans  aucune  alteration  de 
corps,  k  la  gloire  et  louange  de  Dieu  tout-puissant,  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie  sa  mfere,  et  de  toute  la  cour  celeste,  sera  preserve,  pen- 
dant ce  jour,  du  fer,  de  Teau,  du  feu,  et  d'une  mort  subite.  Le  diable 
mSme  n'aura  aucun  pouvoir  sur  lui,  et  ne  mourra  point  *  sans  confes- 
sion ;  son  ennemi  n'aura  aucun  avantage  sur  lui,  soit  en  dormant,  ni 
dedans  ni  dehors  du  chemin,  ni  en  aucun  lieu  que  ce  puisse  dtre;  il 
ne  sera  jamais  vaincu,  ni  fait  prisonnier.  EUe  est  merveilleuse  aussi 
centre  les  tempStes,  la  foudre  et  le  tonnerre:  si  on  la  recite  sur  un 
vase  d'eau  benite,  dont  on  asperge  Tair  en  forme  de  croix,  aussitot 
la  tempSte  et  le  tonnerre  cesseront.  Si  on  est  sur  raer  et  qu*on  la 
recite  trois  fois,  il  n^arrivera  aucun  ficheux  accident  ni  tempete  ce 
jour-lk.  fitant  aussi  dite  trois  fois  sur  une  personne  possedee  du  malin 
esprit,  soit  pour  lui-meme  ou  pour  quelque  autre,  avec  une  chandelle 
benite  allumee,  il*  sera  delivre^d*abord.  Si  quelque  femme  est  en  peril 
dans  le  travail,  et  qu'on  recite  trois  fois  avec  une  chandelle  benite 
allumee  ladite  oraison,  elle  sera  delivr^e  k  Tinstant ;  et  si  quelqu'uii 
veut  se  rendre  en  voyage,  qu'il  la  dise  aussi  trois  fois  avant  de  partir, 
ou  la  porte  sm*  soi  durant  le  voyage,  il  sera  d^livre  de  tout  accident  el 
de  tout  peche ;  el  s'il  vient  k  mourir  de  quelque  maladie,  il  sera  sauve. 

I  L'homme  et  non  le  diable;  on  pourrait  aisdment  s'y  (romper. 
"^  C'est-a-dire  cette  personne. 
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Quant  k  Toraison  elle-m^me,  elle  est  si  d^inesur^ment  longiic 
que  je  m'cn  tiens  au  titre  rapporte  ci-dessus. 

En  voici  d*autres  plus  courtes  et  aussi  curieuses  : 

ExhorUnt  enters  Jesiu-Gbrist. 

Hagios,  Seigneur  invisible,  detivrez-moi,  je  yous  supplie  humble- 
ment,  de  la  mort,  je  yous  en  conjure  par  Yotre  Nom ;  Oston,  daignez 
me  secourir,  pauYre  'pecheur  qui  n*a  recours  qu'en  yous  f ;  Tetra- 
grammaton,  yous  etes  le  Roi  des  rois,  Dieu  le  Pere,  le  Seigneur  des 
seigneurs,  et  c'est  en  yous  seul  que  je  mets  mon  assurance,  yous  qui 
gouYernez  et  reglcz  les  choses  du  ciel  et  de  la  terre ;  je  yous  conjure 
d'aYoir  compassion  et  pitie  de  moi,  qui  suis  pecheur ;  je  yous  en  sup- 
plie derechef,  moi  N.,  de  me  deliYrer  de  tous  mes  ennemis.  Sei- 
gneur, que  Geban,  Suth  et  Sutaii  en  aient  aussi  pitie,  au  nom  du 
Pere  f,  et  du  Fils  f,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-ih  Le  premier  nom 
de  Dieu  est  Oston,  le  second  Otthon.  Et  quand  Dicu  a  dit  que  la  lu- 
miere  soit  faite,  elle  Fa  ete  sur-le-champ  :  le  troisieme  est  Lophias  •{•. 
Au  nom  du  Seigneur  et  de  TindiYisible  Trinite  f ,  Antaciton  f,  Itu- 
riensis  grin  Adonay,  sauYCZ-moi,  Chedes  et  Ei,  et  Dotheos  Adonay. 
Ainsi  soit-il. 

On  croirait  difficilement  a  IVxistence  de  la  piece  singuli^re 
qui  suit,  si  on  ne  la  voyait  imprimee.  La  priere  serait  trop  fa- 
cile, si  elle  ne  faisait  que  s'exhaler  ainsi  en  une  longue  serie 
d*invocations  d^pourvues  de  toutes  pens^es  pieuses  qui  les  lient 
entre  elles,  et  traduisent  nettement  les  sentiments  de  celui  qui 
prie  : 

Voici  les  norm  de  Jdsus-Christ;  quiconque  les  portera  sur  soi  en 
voyagey  tant  sur  la  terre  qtie  sur  la  mer,  sera  pr^servd  de  toutes 
sortes  de  dangers  et  de  pdrils^  qui  les  dira  avec  foi  et  devotion. 

Trinite  f ,  Agios  f,  Sother  f ,  Messie  -{-,  Emmanuel  f,  Sabaoth  et 
Adonay  f,  Athanatos  f*  Jesus  f ,  Pentagna  |,  Agiagon  f ,  Ischiros  -j-, 
Eleisonf  *,  6  Theos  f,  Tetragrammaton  f,  Ely  f,  Saday  f^  Aigle  f, 

*  A  Toffice  du  Yendredi  Saint,  dans  le  culte  catholique,  deux  prStres  chan- 
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grand  Homme  f ,  Vue  f,  Fleur  f,  Source  f,  Sauveur  f ,  Alpha  f  et 
Omega  f ,  premier  Ne  f ,  Sagesse  f ,  Vertu  f ,  Consolateur  f ,  Ghe- 
min  I,  Verite  f  et  Vie  f,  Mediateur  f ,  Medecin  f ,  Salut  f ,  Agneau  -J, 
Brebis  f,  Yeau  f,  Esperance  f ,  Belier  f,  Lion  f,  Ver  f,  Bouche  f. 
Parole  •}■  ou  Verbe  f ,  Splendeur  f ,  Soleil  f ,  Gloire  f ,  Lmni^re  f, 
Image  f,  Pain  f ,  Porte  f,  Pierre  f ,  Epoux  ■{-,  Pasteur  f.  Prophets  -J-, 
Pretre  f,  Saint  f,  Immortel  f,  Jesus-Christ  f ,  Pere  •{-,  Fils  f,  Homme- 
Saint  f ,  Dieu  f,  Agios  -}-,  Resurrection  f ,  Mischios  f ,  Gharite  f , 
fiternite  f ,  Createur  f ,  Redempteur  -{■,  Unite  f ,  Souverain  Bien  f, 
£vam  f . 

Parmi  tous  ces  noms  donnes  a  Dieu,  et  oh  Thebreu,  le  grec 
et  le  latin,  defigures  par  Tignorance,  ont  fourni,  conjointemeiit 
avec  le  frangais,  chacun  son  apport,  on  est  surpris  de  ne  pas 
trouver  le  nom  de  Jehova.  11  y  est  cependant,  mais  sous  la  forme 
mystique  de  Tetragrammaton.  On  sait  que,  des  les  temps  les 
plus  anciens,  les  juifs,  par  un  pieux  respect  pour  le  nom  propre 
de  Dieu,  n'osaient  pas  prononcer  ce  nom.  C'est  par  un  scrupule 
de  ce  genre  que,  dans  son  Guide  des  ilgaixsy  I'illustre  Moise 
ben  Ha'imoun,  dit  Maimonide,  le  premier  peut-etre  des  theo- 
logiens  philosophes,  au  lieu  d'ecrire  ce  nom  sous  sa  veritable 
I'orme,  epelle  les  quatre  lettres  dont  il  se  compose,  et  ecrit  yody 
he,  wdWy  he,  Le  meme  auteur,  a  Texemple  d'autres  theolo- 
giens  de  sa  religion,  croit  devoir  isoler  ce  nom  tetragrammate 
de  tous  les  antres  noms  de  Dieu,  ceux-ci,  selon  lul,  n'exprimant 
Dieu  que  par  ses  attribnts,  celui-la  au  contraire  etant  son  nom 
propre  et  n'ayant  pas  d*etymologie  connue*.  Les  Juifs,  les  Sa- 
maritains  du  moins,  evitent  encore  aujourd'hui  de  prononcer 

tent  en  grec  :  Agios  6  theos!  Agios  ischiros!  Agios  Athanatos!  eleison 
imas.  Getteforniule  est  appelee  le  Trisagion;  on  ne  la  dit  que  cctte  seule 
fois  de  Tannee,  avant  Tadoration  de  la  croix;  mais  elle  est  d'un  usage  jour- 
nalier  dans  TEglise  grecque. 

*  Voyez  tout  le  chapitre  61  et  aussi  le  54®  du  premier  volume  du  Guide  des 
£gar^Sy  dans  Texcellente  traduction  fran^aise  qu'en  a  donnee  M.  S.  Munk, 
en  1856.  Gette  traduction  suffirait  seule  a  la  gloire  du  docte  et  modeste  aca- 
d^micien,  si  d'ailleurs  il  n'y  avait  d^ja  pourvu  autrement. 
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ce  nom  sacr^.  Ainsi,  M.  I'abbe  Barges  racontait  im  jour  que 
dans  uiie  visite  qu'il  fit  aux  Samari tains  de  Naplouse,  lors  de  son 
voyage  en  Palestine,  il  vit,  en  entrant  dans  la  synagogue,  le 
nom  divin  brode  sur  le  voile  du  temple  en  caracteres  samari- 
tains.  II  pria  le  rabbin  qui  I'accompagnait  de  le  lui  lire,  afin 
d'en  apprendre  la  vraie  prononciation.  11  ne  put  jamais  I'obte- 
nir.  Le  rabbin  lisait  toujours  obstinement  Schemd  (son  nom), 
expression  souvent  usitee  dans  les  livres  liturgiques  juifs  et  dans 
les  lectures  qui  ont  lieu  dans  le  temple. 
Je  poursuis : 

lei  sont  Us  bods  de  la  siinle  Vierge. 

Vie  f ,  Vierge  f ,  Fleur  f,  Nuee  t»  Reine  f ,  Theotokos  f,  Toute  f , 
Silencieuse  f ,  Imperatrice  -}-,  Pacifique  f ,  Maitresse  f ,  Terre  f  ,  Nais- 
sance  f,  Fontaine  f ,  Puits  f ,  Chemin  •{-,  Femme  f ,  Aurora  f ,  Lune  f , 
Soleil  f ,  Porte  f ,  Maison  f,  Temple  f,  Bienheureuse  f ,  Glorieuse  I, 
Pieuse  f ,  Cour  f ,  Principe  f ,  Fin  f ,  Ecole  f ,  fichelle  f ,  Etoile  fer- 
vente  f ,  Grappe  f ,  Vigne  f ,  Tour  |,  Vaisseau  f ,  R^demptrice  f , 
Liberatrice  f,  Arche  f ,  Lit  f,  Cinnamome  f,  Generation  f,  Femme  f , 
Amie  f ,  Vallee  f,  Vallon  f ,  Trompette  f,  Epine  ff ,  belle  Pierre  f, 
Meref ,  Alana  f ,  bien-Faite  -[%  Rose  f ,  Porte  benie  -|-,  Libur  f ,  Yille  f , 
Colombe  f ,  Grenade  f ,  Tabernacle  f ,  Grande  f,  Marie  f.  Ainsi  soit- 
il  f .  Ainsi  soit-il  f . 

En  Thonneur  de  Dieu  et  du  bienheureux  saint  Cyprien.  Rendons 

grSlces  k  Dieu.  Ainsi  soit-il. 

« 

Je  crois  que  la  premiere  id^e  de  ce  genre  d*appellations  appli- 
quees  a  la  sainte  Vierge,  appartient  a  Richard  de  Saint-Laurent, 
penitencier  de  TEglise  de  Rouen,  au  milieu  du  treizieme  siecle.  11 
.  est  Tauteur  pr^sum^  d'un  4crit  (car  on  a  imprime  cet  ecrit  avec 
les  (Euvres  d' Albert  le  Grand,  Lyon,  1651 ,  20  vol.  in-fol.)  inti- 
tule :  De  laudibiis  beatas^  Mana^y  alias  Mariale,  et  divise  en 
douze  livres.  Le  premier  est  une  explication  de  tons  les  termes 
de  la  Salutation  ang^lique.  Le  sujet  du  second  est  ainsi  indiqu^  * 
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Quomodo  Maria  servivit  nobis  in  singulis  membris  et  sensi- 
bussuis.  On  pourra  se  rendre  compte  de  la  fa^n  singuliere  dont 
cette  proposition  est  developpee,  par  FextraiJ  d'un  petit  opus- 
cule examine  ici  ni^me,  au  tome  II,  de  cette  edition,  et  qui  a  pour 
titre  :  La  sainte  Association  de  V amour  sacre  de  Marie,  etc. 
Dans  le  troisifeme  livre,  Richard  traite  de  toutes  les  dignites  et 
prerogatives  attachdes  a  la  virginite  de  la  mere  de  Dieu;  dans  le 
quatrieme,  de  ses  vertus;  dans  le  cinquieme,  de  sa  double  beaute, 
corporelle  ct  spirituelle ;  dans  le  sixieme,  des  motifs  pour  les- 
quels  elle  est  appelee  mere,  soeur,  fille,  epouse,  princesse,  reine 
et  servante.  Les  trois  livres  suivants  rendent  raison  des  noms  de 
Marie  empruntes  des  choses  celestes,  ou  terrestres,  ou  aqua- 
tiques  :  d*une  part,  firmament,  soleil,  lune,  aurore,  ^toile  du 
matin,  etc.;  de  Tautre,  champ,  mont,  vallee,  desert,  pierre, 
pre,  paturage,  etc. ;  ou  bien  Fontaine,  fleuve,  torrent,  lac, 
etang,  piscine,  puits,  citerne,  etc.  Cette  nomenclature  est,  sauf 
r interpretation,  textuellement  celle  qui  est  donnee  par  notre 
Enchiridion,  Une  nouvelle  s^rie  de  noms  correspond,  dans  Ic 
dixieme  livre,  aux  details  des  habitations  humaines,  trdue,  tri- 
bunal, chaire,  lit,  tente,  grenier,  fournaise,  etc.,  et  m^me  bi- 
blioth^ue.  Les  appellations  recueillies  dans  le  onzieme  livre  sont 
celles  que  la  guerre  et  I'art  nautique  ont  fournies  :  chs^teau,  ci- 
tadelle,  tour,  place  forte,...  navire,  ancre,  port,  arche  de 
Noe,  etc.  Quantite  de  ces  noms  ont  passe  dans  les  litanies.  L'ex- 
pression  Iwrtus  cmiclusu^  appliquee  a  la  sainte  Vierge  a  seiile 
servi  de  texte  au  commentaire  qui  remplit  tout  le  douziemc 
livre  *. 

Je  reviens  et  je  rencontre  ce  talisman  : 

Ce  sont  les  paroles  que  dit  Adam  lorsquHl  fut  en  enfer  ou  aux 
limbes,  sttr  le  bord  de  CAchiron;  si  quelqu'un  les  porte  en  guerre 

*  Voy.  la  notice  de  Bichard  de  Saint- Laurent,  par  Daunou,  dans  VHistoire 
litt^aire  de  France,  t.  XTX,  p.  26. 
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sur  soU  il  n'y  sera  pas  tu4  par  aucun  que  ce  soil;  ainsi  sera-t-il 
du  voyageur  qui  les  portera  Vespace  de  soixante-dix  jours ;  il  nc 
sera  pris  en  chemiriy  ni  attaqui  par  les  voleurs,  et  aura  le  temps 
(Vavoir  un  pritre  pour  itre  out  de  confession^  et  avoir  remission 
de  ses  pichds  :  elle  est  aussi  de  grande  vertu  pour  ceux  qui  voya- 
gent  sur  mer,  Elle  Mle  du  p6ril  celui  qui  la  portera  avec  grande 
dSvotion. 

Valeam  da  Zazac  f,  Adonay  N,  f  f  -}  f  -{•  f .  Commencement  f  et 
Fin  f ,  Onction  f ,  Sagesse  f ,  Verite  f ,  Esperance  |,  Consolateur  f , 
c*est  moi  qui  suis  b  Fontaine  f,  le  Mediateur  f,  Agios  f ,  la  Brebis  f , 
le  Lien  f,  le  Pied  f ,  le  Lion  f ,  le  Pain  f,  Telos  f ,  la  Main  f,  le  Cail- 
lou  f ,  la  Pierre  •{-,  etc.,  etc. 

Honni  soit  qui  mal  y  pense!  Mais  je  ne  tiens  pas  quitte  le  lec- 
teur,  a  moins  de  ces  dernieres  citations : 

Poar  li  broloN. 

Notre  Saint-P^re  s'en  va  par  unc  voie,  trouve  un  enfant  qui  crie. 
Pere,  qu'a  cet  enfant?  U  est  chu  en  braise  ardente.  Prenez  du  sain  de 
pore,  et  trois  fascines  de  votre  corps,  et  le  feu  en  sera  dehors. 

Poor  le  mal  eadoe. 

Soufllez  en  Toreille  droite  du  tombe  du  mal  caduc  ces  mots  :  Gas- 
par  fert  myrrhaniy  thus  Melchiorf  Balthasar  aurum  :  il  se  relfeve 
sur  rheure ;  et  pour  le  guerir  radicalement,  il  faut  avoir  trois  clous 
de  fer,  de  la  longueur  de  son  petit  doigt;  enfouissez-les  profonde- 
ment  au  lieu  de  sa  premiere  chute,  et  sur  chacun  nomifiez  le  noni  du 
malade. 

Gontre  ks  nmrds. 

Dites  trois  fois  la  semaine  :  au  nom  du  Pere  f ,  et  du  Fils  f ,  et  du 
Saint-Esprit  f .  Renards  ou  Renardes,  je  vous  conjure,  au  nom  de  la 
tres-sjainte  et  sur-sainte,  comme  Notre-Dame  fut  enceinte,  que  vous 
n'avez  k  prendre  ni  ecarter  aucun  de  mes  oiseaux,  de  mon  troupeauy 
soit  coqs>  poules  ou  poulets,  ni  a  manger  leurs  nids,  ni  sucer  leur  sang, 
tii  casser  leurs  oeufs,  ni  k  leur  faire  aucun  mal,  etc. 


Digitized  byV^jOOQlC 


156  CHAPITRE  III. 

Gonlre  les  loops. 

Recitez  la  m^me  oraison,  ct  dites,  au  lieu  de  renards  et  renar 
le  noiu  des  bestiaux  que  vous  voulez  preserver  des  loups  et  des  lou 

Pour  etre  iv. 

fieri vez  sur  deux  billets,  avee  votre  sang,  ce  qui  suit  :  Ranuc 
Malin  -[.Foraf  consummatum  est,  in  te  confidOy  Satana  f ;  vous 
avalerez  un,  et  porterez  Tautre  au  cou. 

Je  ne  comprends  pas,  je  I'avoue,  le  but  de  cette  derniere  ora 
son.  Pour  etre  dwr,  comment,  quand  et  pourquoi?  Je  ne  vo 
ici  de  dur  que  ce  qui  est  a  avaler. 

Albert  le  Grand  ^  dut  ce  surnom,  non  pas  a  sa  taille  qui  eta 
d'une  exlrdme'petitesse,  niais  a  ses  connaissanccs  etendues  ei 
toutes  sortes  de  matieres,  dans  un  siecle  ignorant  et  grossier*.  I 
naquit,  selon  quelques^uns,  en  il93;  selon  d*autres,  en  1205,  i 
Lawingen,  sur  le  Danube,  dans  la  Souabe.  11  ^tait  gentilhommej 
et,  dit-on,  de  la  famille  des  comtes  de  Bolstadt.  II  fit  ses  Etudes 
chez  les  dominicains,  dont  il  prit  Fhabit,  avec  plus  d'application 
que  de  succes,  ayant  Tesprit  lent  et  riiitelligence  peu  d^veloppee. 
Neanmoins,  il  ne  laissa  pas  d'etre  en  6tat  d'enseigner  la  philo- 
sophie  a  trenle  ans,  par  Teffet,  dit-oii,  d*un  miracle  de  la  sainte 
Vierge.  EUe  lui  apparut  au  moment  ou,  desespere  de  la  diflfi- 
culte  qu*il  trouvait  a  apprendre  les  sciences,  il  allaits'oter  fe  vie, 
et  elle  lui  promit  de  le  rendre  habile  dans  la  theologie  ou  dans 
la  philosophie,  a  son  choix.  11  se  decida  pour  la  derniere.  11 
alia,  par  ordre  de  ses  sup^rieurs,  Tenseigner  d  abord  a  Co- 
logne, puis  dans  plusieurs  autres  villes  d*Allemagne,  et  enfin  a 
Paris  (1245).  La,  il  eut  une  si  grande  quantite  d'auditeurs, 
qu'il  fut  oblige  de  faire  son  cours  en  plein  air.  La  place  qu'il 
avail  choisie  a  cet  cffet  en  a  retenu  son  nom;  cast  la  place 

*  Melanges  a' une  grande  bibliotMque^  I.  XY. 
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Mauberty  par  corruption  du  nom  de  maitre  Albert.  Le  plus  fa- 
meux  de  ses  disciples  fut  saint  Thomas  d'Aquin. 

Apres  avoir  professe  a  Paris  durant  plusieurs  annees,  il  devint 
provincial  de  son  ordre  en  1254.  11  alia  ensuite  en  Pologne 
comme  raissionnaire  apostolique,  et,  lorsqu'il  en  fut  revenu,  le 
pape  Alexandre  IV  Taltira  a  Rome,  oii  il  lui  donna  la  charge  de 
maitre  du  saere  college.  11  avait  merite  cette  distinction,  en 
combattant  Guillaume  de  Saint-Amour  qui  accusait  ies  domini- 
cains  de  croire  a  T^ivenement  prochain  d'un  nouveau  Messie,  et 
en  deployant  dans  cette  lutte  beaucoup  de  savoir  et  d*elo- 
quence.  Apres  avoir  exerce  assez  longtemps  sa  charge  de  maitre 
du  sacre  palais,  il  fut  nomme  a  Tev^he  de  Ratisbonne,  qu'il 
occupa  pendant  plusieurs  annees,  et  ou  il  mourut  a  quatre- 
vingt-sept  ans,  au  commencement  du  quatorzieme  siecle.  Ses 
ouvrages  ont  ete  recueillis  au  milieu  du  dix-septi^me  siecle,  en 
vingt  et  un  volumes  in-folio. 

«  Conune  beaucoup  de  savants  de  ces  temps  eloignes,  dit 
M.  Dumas  *,  c'etait  un  homme  universel,  et  il  avait  a  la  fois  des 
connaissances  tres-etendues  et  tr^s-approfondies ,  ce  qui  faisait 
dire  qu*il  etait  magnus  in  magid,  major  inpfiilosophidy  maxi- 
mus  in  theologid,  Ses  ouvrages  montrent  qn'il  possedait  des 
connaissances  precises  de  diverses  natures  et,  en  particulier,  sur 
Ies  propriet^s  chimiques  des  pierres,  des  metaux  et  des  sels, 
connaissances  qti'on  trouverait  difficilement  chez  d'autres  savants 
de  cette  epoque.  11  ne  faut  pas  compter  parmi  ses  oeuvres  Ies 
Secrets  du  Petit  Albert^  ouvrage  dont  la  composition  est  si  peu 
en  rapport  avec  la  nature  des  devoirs  d'un  eveque,  et  dans  lequel 
personne  ne  pourrait  serieusement  reconnaitre  le  style  d* Albert, 
du  maitre  de  saint  Thomas  d'Aquin.  II  faut  de  mkae  en  ecarter 
un  certain  traite  d'alchimie,  le  Traite  des  secrets  du  Grand 
Albert,  posterieur  a  son  epoque. . .  Le  traite  De  mineralibus  et 
rebus  metallicis  offre  plus  de  reserve  et  de  sagesse  qu*on  n'en 

*  LCQons  sur  la  jphihsophie  chifnique,  p.  19  et  2'2.  Ed.  1836. 

T.  I.  '  u  . 
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devrait  attendre  de  Tepoque.  L'auteur  y  expose  et  y  discute  les 
opinions  de  G6ber  et  des  chimistes  de  I'ecole  arabe;  ii  admet  leur 
faQon  de  voir  sur  la  nature  des  metaux,  sur  la  generation  de  ces 
corps ;  mais  il  y  ajoute  des  observations  qui  lui  sont  propres,  et 
surtout  de  celles  que  Thabitude  de  voir  des  mines  et  des  exploi- 
tations nietallurgiques  lui  a  permis  de  faire.  Ce  qui  caracterise 
le  traite  De  rebus  metaUids^  que  j*ai  etudie  davantage,  c  est 
I'exposition  precise  et  souvent  elegante  des  opinions  des  anciens 
et  de  celles  des  Arabes ;  c'est  leur  discussion  raisonnee  ou  sc 
d^cele  recrivaiu  exerce  en  memo  temps  que  Fobservateur  at- 
tentif.  » 

On  jugement  si  bien  circonstancie  et  parti  de  si  haut,  ne 
permet  done  pas  d*attribuer  a  Albert  le  Grand,  tels  du  moins 
qu'ils  se  reimpriment  aujourd'hui,  ces  livrets  impurs,  niais  et 
superstitieux  que  Ton  colporte  sous  son  nom,  et  dont  je  vais 
parler  imm^atement. 

Le  premier  a  pour  titre  :  Les  admirables  secrets  du  Grand 
Albert  contenant  plusieurs  traitis  sur  la  conception  des 
femmes  et  sur  les  vertus  des  herbes,  des  pierres  precietises 
et  des  animaux ;  edition  augmentee  d'un  abregS  curieux  de 
la  science  de  la  physionomie  et  d*un  pr^^ervatif  contre  la 
peste,  les  fibres  malignes,  les  poisons  et  V infection  de  I' air; 
traduits  sUr  des  anciens  tnanuscrits  de  Vauteur  qui  n'avaietit 
pas  encore  paru ;  ce  qa*on  verra  plus  antplement  dans  la 
table,  in-18,  217  pag.,  fig.  coL  Lyon  (Paris),  chezles  heritiers 
de  Beringos,  S.  D. 

G'est  le  phis  celebre,  et,  conune  on  Ta  dit  avec  raison  avanl 
moi,  leplus  absurbe  et  le  plus  dangereux  des  livres  de  cette 
classe.  La  premiere  partie,  de  57  pages,  est  divis^e  en  iteite 
chapitres,  non  compris  VEpitre  a  son  cher  confrere  en  Jesus- 
Christ,  N....J  clefx,  et  VAvis  au  lecteur.  Eile  comprend  tout 
ce  qui  a  rapport  a  la  generation,  et  I'exprime  d'une  fa^on  tel- 
lement  obscene,  qu'il  est  bien  diffidle  d'en  donner  des  extraits 
dont  on  ne  soit  pas  revolte.  De  Taveu  mSme  de  I'auteur,  quel- 
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ques-uns  de  ces  sales  details  lui  ont  dte  reviles  en  confession. 
J*essayerai  toutefois  d'en  reprodnire  certains  passages,  en  cher- 
chant  a  concilier  les  droits  de  la  d^cence  avec  la  curiosity  dn 
lecteur.  11  est  dit,  par  exemple,  au  chapitre  ii  : 

li  faut  cependanl  remarquer  apr^s  les  philosopbes,  que  chaque  in- 
dividu  est  compose  des  qualre  elements,  en  sorte  que  la  mali^re  ter- 
restre  sert  a  la  composition  des  os,  de  mSme  Taqueuse  contribue  h 
celle  qui  lui  convient,  et  ainsi  des  autres.  Ensuite  la  nature  en  dix- 
huit  jours  a  soin  de  former  le  visage,  et  de  donner  au  foBtns  sa  lon- 
gueur, sa  profondeur;  et  depuis  ce  temps-Ik  le  fcetuSf  jusqu'k  la 
sortie  hors  du  ventre  de  sa  mfere,  prend  de  plus  en  plus  de  nouvellcs 
forces. 

Le  chapitre  iv  traite  de  la  diversile  des  animaux  :  et,  apres  en 
avoir  donne  une  cause  dont  TAcademie  de  m^decine  s*amuserait 
beaucoup,  il  y  est  dit  que  : 

Si  certains  animaux  sont  grands,  longs,  delies,  et  d'autres  sont 
petits,  cela  vient  de  la  diversity  de  Thumide.  Celui  qui  est  chaud, 
sec  et  biiieux  forme  un  corps  long,  mince  et  menu,  par  le  moyen  de 
la  cbaleur  qui  Tetend;  celui  qui  est  froid  et  flegmatique,  fait  Tanimal 
court  et  large,  k  cause  de  Teau  qui  s'ecarte  et  du  froid  qui  resserre ; 
mais  celui  qui  a  la  couleur  du  sang  et  qui  est  chaud,  engendre  Taiii- 
mal  ni  trop  petit  ni  trop  grand,  k  cause  du  melange  tempere  du  cbaud 
et  de  rbumide.  L'bumide  melancolique  rend  Tanimal  fort  petit  et  res- 
serre, parce  que  la  secberesse  et  la  froideur  TempSchent  de  s'etendre 
,  et  de  s'allonger.  L'animal  enfin  qui  est  forme  d*un  bumide  biiieux, 
mele  par  basard  avec  du  cbaud,  est  long  et  fort  menu,  k  cause  de 
la  cbaleur  qui  Tetend  extremement,  et  de  la  secberesse  temperee  qui 
le  delie.  Et  il  faut  remarquer  que  le  biiieux  est  de  couleur  jaune,  lo 
sanguin  est  rouge,  le  melancolique  noir,  et  le  flegmatique  blanc.  Ii 
n\  a  point  de  doute  que  de  ceux  dont  la  nature  est  m^l^e,  la  qualite 
et  la  couleur  ne  le  soient  aussi.  On  a  montre  dans  ce  cbapitre  de  quelle 
mani^re  s^engendrent  les  animaux  parfaits  et  imparfaits;  on  y  a  fait 
voir  comment  se  ferment  plusieurs  foetus,  et  on  a  donn^  la  raison 
pourquoi  un  animal  est  court  ou  long,  et  d'oii  vient  qu'il  est  d'une 
telle  couleur.... 
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Passoiis  done  au  chapitre  v,  ou  plutdl  sautons-le,  et  venons 
au  chapitre  vi.  On  y  voit  comment  se  forment  les  monstres  de 
nature,  les  bicephales,  les  hermaphrodites,  etc.  Mais 

Albert  dit  que  s'il  y  a  des  monstres  de  corps,  il  y  en  a  aussi  d'es- 
prit;  car  il  parle  de  deux  jumeaux,  dont  Tun  avait  dans  son  cote  droit 
une  vertu  avec  laquelle,  en  quel  endroit  qu'on  le  portsit,  il  ouvrait 
toutes  les  serrures  qui  ^talent  fermees,  lorsqu'on  les  opposait  k  son 
cole ;  et  Tautre,  par  une  puissance  contraire  qu'il  avait  dans  le  gau- 
che, fermait  toutes  celles  qui  etaient  ouvertes,  quand  on  les  approchait 
de  lui  (cela  s'entend  d'ouvrir  et  de  former  les  serrures  qui  sont  aux 
portes  des  maisons).  II  n'y  a  pas  de  doute  que  cela  ne  yient  pas  de  la 
matiere,  ni  memo  seulement  d'une  constellation  speciale  du  ciel,  mais 
encore  d  une  disposition  particuli^re  de  la  matiere  pour  un  tel  effet ; 
parce  que  les  actifs  n'agissent  que  sur  une  matiere  bien  disposes,  et 
sur  un  sujet  prepare  comme  on  Ta  dit  ci-devant. 

Je  ne  parlerai  pas  des  marques  pour  connaitre  si  une  femme 
est  enceinte  d'un  garden  ou  d  une  fille  (chap.  Tin),  ni  des  enripe- 
chements  de  la  conception  et  d*ou  ils  viennient,  ni  des  secrets 
pour  faire  concevoir  une  fille  ou  un  garQon  a  une  femme 
(chap,  xii)  ;  cela  depasse  les  limites  possibles  de  I'absurde,  et 
n'est  pas  propre  a  faire  revenir  les  adversaires  du  nioyen  sige  de 
leurs  pr^juges  centre  une  epoque  ou  les  plus  savants  avaient  de 
ces  imaginations.  s 

Les  chapitres  xiv,  xv  et  xvi,  traitent  de  la  vertu  de  quelques 
herbes,  pierres  et  certains  animaux. 

On  avait  pense  jusqu ici  que  le  gui  de  ch^ne  n elait  bon  qua 
faire  de  la  glu;  on  ne  rendait  pas  justice  a  cette  plante  merveil- 
leuse,  car, 

fitant  jointe  avec  une  autre  que  Ton  nomme  sylpiun  * ,  elle  ouvre 
toutes  sortes  de  serrures.  Que  si  on  la  pend  k  un  arbre  avec  une  aile 
d'hirondelle,  tousles  oiseaux  s'y  assembleront  de  deuxlieues  et  demie; 
ce  que  j'ai  experiments  et  eprouvS  moi-m4me  plusieurs  fois. 

*  C'cst  Ic  silphion  ou  silphium,  arbrisseau  qui  produit  le  laser. 
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Experto  crede  Alberto.  La  rose  ii*a  pas  non  plus  le  seul  m^- 
rite  de  produire  le  parfum  exqnis  qu'on  en  exirait  a  Constanti- 
nople, et  que,  en  France,  on  communique  au  savon,  a  la  pom- 
made,  et  a  tous  les  cosmeliques  imaginables  : 


Digitized  byV^jOOQlC 


162  CUx\PITRE  III. 

Je  continue  : 

Les  dents  du  serpent,  qui  ont  ete  arrachees  pendant  qu'il  i^ivait 
encore,  ^tant  pendues  au  col,  guerissent  de  la  fi^vre  quarte.  Si  on 
met  un  serpent  sur  une  personne  qui  a  mal  aux  denf s,  il  I'apaise ;  si 
on  le  presente  k  une  femme  enceinte,  elle  est  en  danger  de  se  bles- 
ser;  et  si  elle  est  en  mal  d'enfant,  il  facilite  Faccouchement.  On  dit 
que  le  lion  craint  un  coq  blanc  et  le  feu ;  et  celui  qui  se  frotte  avec 
de  la  graisse  des  reins  d'un  lion,  pent  aller  sans  crainte  parmi  toutes 
les  sortes  d'animaux,  qui  apprehendent  tons  cet  animal.  Pour  faire 
peur  aux  loups,  on  s*oindra  le  corps  avec  de  la  fiente  de  liivre. 

Je  fais  grace  des  secrets  pour  se  faire  aimer.  On  y  acquiert 
le  bonheur  a  trop  boii  marche,  et  les  moyens  qu'on  nous  indique 
n*accordent  pas  assez  a  notrem^rite  personnel. 

Les  gravures  de  ce  livre,  qui  sont  coloriees,  n'ont  rien  de  re- 
marquable,  et  pour  moi  sont  a  peu  pr^s  incomprehensibles.  J'y 
distingue  seulement  des  magiciens,  dont  quelques-uns  sont  vetiis 
a  la  romaine,  des  sjphons,  des  alambics,  des  dtoiles,  des  bustes 
d'Evax,  d' Aaron,  d'Avicenne  et  d'Aristote,  et  un  crocodile  em- 
paill6  suspendu  a  un  plafond.  G'est  la  boutique  d  un  marchand 
de  bric-a-brac  aussi  bien  que  d'un  necroman. 

11  existe  une  autre  Edition  de  ce  livre,  moins  la  partiequi  traite 
de  la  generation  :  le  titreenest  ainsi  congu  :  Sea^etsmerveilieux 
de  la  magie  naturells  et  cabalistique  du  Petit  Albert,  traduits 
siir  I'original  latin  intittile  :  Alberti  parvi  ldici  (sic)  Libellus 
de  mirabilibus  naturae  arcanis;  enrichis  de  figures  myste'- 
rieuses  avec  la  manidre  de  les  faire,  Nouvelle  editiotiy  cor- 
rigee  et  augmentee;  in-i8, 176  pages.  Lyon  (Paris),  chez  les 
heritiers  de  Beringos  frafres,  a  1  enseigne  d'Agrippa,  S.  D. 

Tons  les  secrets  que  contient  le  Grand  Albert  sont  reproduits 
dans  cette  edition  avec  une  infinite  d'autres  qui  nesont  pas  dans 
la  premiere,  et  qui  ne  sont  pas  les  moins  plaisants,  t^moin  ce- 
lui-ci : 

Si  vous  Youlez  prendre  corneilles  et  corbeaux  vivants,  vous  ferez  des 
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cornels  de  papier  fort,  qui  soit  gris  bleu,  vous  les  frotterez  en  dedans 
avtc  de  b  glu,  et  y  mettrez  quelques  morceaux  de  viande  puante 
pour'  les  attirer;  en  sorte  que  fourrant  leur  tete  dans  ces  cornets,  la 
glu  s'attacbera  ^  leurs  plumes,  et  en  etant  affubles  comma  d'un  capu- 
chon  qui  leur  bouchera  la  vue,  quand  ils  Toudront  s'envoler  ils  ne  le 
pourront,  et  il  sera  facile  de  les  prendre. 

Je  ne  connais  que  le  grain  de  sel  mis  sur  la  queue  d'un  moi- 
neau,  secret,  comme  chacun  sait,  inCiillible  pour  prendre  cet 
oiseau,  qui  soit  superieur  k  celui-la. 

On  recommande  les  talismans  de  Paracelse  et  les  diff(§renls 
procedes  pour  faire  des  parfums  cabalistiques  et  m^me  de  Tor  : 

La  grande  reputation  que  Paracelse  s^est  acquise  daj^  le  monde  par 
sa  profonde  science,  donne  beaucoup  d'autorite  h  ce  qu'il  a  laiss^  par 
ecrit.  II  assure,  comme  une  cbose  indubitable,  que  si  Ton  fait  des 
talismans  suivant  la  m^thode  qu'il  en  donne,  ils  produiront  des  effets 
qui  surprendront  ceux  qui  en  feront  Texp^rience,  et  c'est  ce  que  j*ai 
eprouTe  moi-meme  avec  grande  admiration  et  un  tr5s-beureux  succds. 

Yoici  ces  talismans  : 


FIGURES  DES  SEPT  PLAN&TES  POUR  GRATER  SUR  LES  TALISHAIfS 
DE   PARACELSE 
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Le  dernier  de  ces  talismans  parait  represenler  un  scorpion,  et 
je  crois  en  avoir  Ju  la  legende  sur  quelque  medaille  de  Louis  XIV. 
Au  revers  de  chaciin  d'eux  on  trouve  un  carre  compose  d*un' 
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certain  iiombre  de  lignes  de  chiffres,  dont  Faddilion  s*op^re  du 
liaut  en  bas  de  chaque  ligne. 

Ce  qui  est  mysterieui  en  cela,  et  dont  on  doit  etre  informe,  c'est 
que  les  nombres  qui  seront  marques  dans  tons  les  talismans  ou  sceaux 
des  planetes,  sent  les  nombres  des  grandes  etoiles  qui  sent  sous  la 
domination  de  chaque  plan^e,  et  que  Dieu  leur  attribue  comme  leurs 
sujets;  et  c'est  pour  cela  que  ceux  qui  sont  verses  dans  Tastrologie 
appellent  les  planetes  precurseuses  ou  etoiles  premieres,  el  ils  con- 
cluent  de  Ik  qu'ils  ont  les  autres  sous  leur  direction  pour  la  distribu- 
tion de  leurs  influences. 

Le  nombre  de  lignes  de  chiffres  pour  le  talisman  du  Soleil  ou 
dimanche,  est  de  six  : 

i 


9 

52 

1 

32 

25 

19 

7 

11 

27 

18 

8 

50 

10 

14 

16 

15 

25 

24 

18 

20 

22 

21 

17 

13 

22 

29 

10 

19 

26 

12 

36 

5 

35 

6 

12 

15 

Dans  chaque  ligne  additionnee  Ton  trouve  le  nombre  myste- 
rieux  cent  onze,  Ces  memes  lignes  de  chiffres  sont  au  nombre 
de  neuf  pour  le  talisman  de  la  Lune  ou  lundi ;  de  cinq  pour  le 
talisman  de  Mars  ou  mardi,  etc. 

Les  propri^tes  du  talisman  du  Soleil  consistent  en  ce  que  «  ce- 
lui  qui  le  portera.deviendra  agreable  aux  puissances  de  la  terre, 
abondera  en  richesses  et  en  honneurs,  et  sera  estime  de  tout  le 
monde;  il  doit  etre  de  Tor  le  plus  exquis  et  le  plus  pur,  qui  est 
celui  d' Arabic  ou  de  Hongrie.  »  Le  talisman  de  la  Lune  doit  etre 
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tf  da  plus  pur  argent  qu*on  pourra  trouver ;  il  preservera  des 
maladies  epidemiques,  des  coups  de  main  des  voleurs  et  sera  fa- 
vorable aux  laboureurs  et  aux  negociants.  »  Celui  de  Mars  doit 
etre  a  du  meilleur  fer  de  Carinthie ;  il  rendra  invulnerable ; 
donncra  une  vigueur  extraordinaire,  et  assurera  la  victoire  dans 
fous  les  combats.  »  Celui  de  Mercure  doit  etre  «  de  mercure 
fixe;  il  rendra  discret,  (Eloquent,  savant  en  toutes  sortes  de 
sciences,  et,  infuse  une  heure  seulement  dans  un  verre  de  Mal- 
voisie,  il  donnera  une  memoire  qui  retiendra  tout  avec  la  plus 
grande  facilite.  II  pent  meme  guerir  toutes  sortes  de  fievres,  el, 
mis  sous  le  chevet  du  lit,  procure  des  songes  ou  Ton  volt  lout 
ce  qu*on  veut  savoir.  »  Celui  de  Jupiter  doit  etre  «  du  plus  pur 
etain  anglais ;  il  aura  la  vertu  de  multiplier  les  choses  dans  les- 
quelles  on  Tenveloppera,  rendra  fortune  dans  le  negoce,  dissipera 
les  chagrins,  les  soucis  importuns  et  les  terreurs  paniques.  » 
Celui  de  Venus  doit  etre  «  de  cuivre  bien  purifie  et  bien  poli. 
En  le  portant  avec  reverence,  on  s'assurera  d'etre  aime  ardem- 
ment,  tant  des  femmes  que  des  liommes.  11  a  aussi  la  vertu  de 
recoticilier  les  ennemis  mortels,  en  lour  faisant  boire  quelque 
liqueur  ou  on  laura  mis.  »  Enfin,  le  talisman  de  Saturne  «  doit 
etre  de  plomb  bien  affine  et  purifie.  » 

11  est  d'un  grand  secours,  premierement  pour  les  femmes  qui  sent 
en  mal  d'enfantement,  car  elles  n'y  souffrent  presque  point  de  dou- 
leur  :  c'est  ce  qui  a  ele  eprouve  plusieurs  fois  avec  un  beureux  succes 
par  des  personnes  de  qualite,  qui  ctaient  sujettcs  h  faire  dc  mauvaises 
couches.  II  multiplie  aussi  et  augmente  les  choses  avec  lesquelles  on 
le  met.  Si  un  cavalier  le  porte  dans  sa  botte  gauche,  son  cheval  ne 
pourra  etre  aucunement  blesse.  11  a  tous  les  effets  contraires  ^  ceux-ci 
lorsqu'on  le  forme  dans  le  temj)s  que  la  constellation  de  Saturne  est  dans 
une  situation  funeste,  et  la  lune  retrograde  dans  les  signes  susdils. 

Un  marchand  de  biblots,  de  petits  dunkerques,  de  raagots  de 
la  Chine,  de  poudre  virginale,  d*eau  de  Jouvence,  de  lait  de 
Venus,  etc.,  qui  anrait  sa  boutique  approvisionnee  de  talismans 
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du  genre  de  ceuxqu'on  voit  ci-dessous,  ferait  peut-etre  aujour- 
d'hui  une  fortune  avec  les  lorettes,  les  dames  de  la  fniance 
affectees  de  melancolie,  les  grosses  bourgeoises  retirees  du  com- 
merce, les  femmes  de  fonctionnaires,  que  la  vanite  rend  mala- 
dcs,  et  celles  que  Tabsence  de  leurs  maris  laisse  livrees  a  toutes 

1/3C  mniivniftPs    infinirnfinne    Aa    In  onlifiiilA     11    v  n    r1nn«  rA<s  falic. 
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qu  on  ne  devalisat  ma  caisse,  et  Fiinpossibilite  oh  je  serais  dc 
m*y  opposer.  La  garde  elle-meme  qui  veillerait  a  mes  porles,  se 
compos^t-elle  de  plusieurs  bataillons,  ne  me  rassurerait  nulle- 
ment,  puisque  ce  talisman,  au  moyen  duquel  on  dejouerait  sa 
surveillance,  la  forcerait  d'assister  I'arme  au  bras  a  Tenlevement 
de  mes  lingots.  Je  viens  au  fait. 

De  la  Main  de  gloire  dont  se  seruent  les  scHeraU  voleurs  pour 
entrer  dans  les  maisonSy  de  nuit,  sans  empicJiement. 

J'avoue  que  je  n'ai  jamais  eprouve  le  secret  de  la  Main  de  gloire ; 
mais  j'ai  assiste  trois  fois  au  jugement  definitif  de  certains  scelerats, 
qui  confess^rent  k  la  torture  s'etre  servis  de  la  Main  de  gloire  dans  les 
vols  qu'ils  avaient  faits ;  et  comme,  dans  rinlerrogatoire,  on  leur  de- 
manda  ce  que  c'etait,  et  comment  ils  Tavaient  eue,  el  quel  en  etait 
Tusage,  ils  repondirent  premierement  que  Tusagc  de  la  Main  de  gloire 
etait  de  stupefier  et  rendre  immobiles  ceux  k  qui  on  la  presentait,  en 
sorte  qu'ils  ne  pouvaient  non  plus  branler  que  s'ils  etaient  morts ; 
secondement,  que  c'etait  la  main  d'un  homme  mis  k  mort  en  suite 
d'une  condamnation  juridique;  troisi^ement,  qu'il  fallait  la  preparer 
en  la  maniere  suivante  :  On  prend  la  main  droite  ou  la  gauche  d'un 
pendu  ou  d'un  decapite,  qu'on  achete  du  bourreau  ou  du  gardien  de 
TamphitheMre  ou  le  corps  aura  ete  depose  apres  Texecution ;  on  Ten- 
veloppe  dans  un  morceau  de  drap  mortuaire,  puis  on  la  met  dans  un 
vase  de  terre  avec  du  zimat,  du  salpetre,  du  sel  et  du  poivre  long,  le 
tout  bien  pulverise  :  on  la  laisse  pendant  quinze  jours  dans  ce  pot ; 
puis,  Tayant  tiree,  on  Texpose  au  grand  soleil  de  la  canicule,  jusqu'a 
ce  qu'elle  soit  devenue  bien  seche;  et,  sile  soleil  ne  suffit  pas,  on  la 
met  dans  un  four  qui  soit  chauffe  avec  de  la  foug^re  ou  de  la  verveine, 
puis  Ton  compose  une  espece  de  chandelle  avec  de  la  graisse  de  sup- 
plicie,  de  la  cire  vierge  et  du  sesame  de  Laponie,  et  Ton  se  sert  de 
cette  Main  de  gloire  commc  d'un  chandelier  pour  tenlr  cette  chan- 
delle allumee ;  et  dans  tons  les  lieux  ou  Ton  va  avec  ce  funeste  instru- 
ment, ceux  qui  y  sont  demeurent  immobiles.  Et,  sur  ce  qu' on  leur 
demanda  s'il  n'j  avait  point  de  remMe  pour  se  garantir  de  ce  pres- 
tige, ils  dirent  que  la  Main  de  gloire  devenait  sans  effet,  et  que  les 
voleurs  ne  pourraient  s'en  servir,  si  on  ft'ottait  le  seuil  de  la  porte  de 
la  maison,  ou  les  autres  endroits  par  oil  ils  peuvent  entrer,  avec  uo 
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ohguent  compose  du  fiel  de  chat  noir,  de  graisse  de  poule  blanche  el 
du  sang  de  chouetle,  et  qu^il  fallait  que  cette  confection  ful  faile  dans 
le  temps  de  la  canicule. 
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Je  doutc  fori  qu^elle  soil  de  I'inventiood* Albert,  puisqu*il  dtait 
Irop  lionnete  pour  reveler,  s'il  TeAt  connu,  un  pareil  secret. 
C*est  evidemment  Foeuvre  d'une  civilisation  plus  aA^ancee,  et  on 
raconte  des  traits  de  Cartouche  et  de  Mandrin  qui  feraient  croire 
volon tiers  que  ce  talisman  ne  teur  etait  pas  inconnu. 

Au  reste,  les  pertes  que  j'aurais  faites  par  la  grace  de  cette 
main,  je  les  reparerais  facilement  au  moyen  d  un  autre  secret, 
If  r^vele  par  Cardan.  »  II  s'agit  dela  decouverte  d'un  tresor. 

li  faut,  dit-il,  avoir  un^grosse  chandelle  composee  de  suif  humain, 
qu'on  se  procure  dans  les  amphitbelires  des  bdpitaux  ou  Ton  ctudie 
ranatomie,  et  qu'elle  soil  enclavee  dans  un  morceau  de  bois  de  con- 
drier  fait  en  la  mani^re  qui  est  representee  dans  la  figure  suivante : 


ot  si  la  cbandelle,  etant  alhimee  dans  Ic  lieu  souterrain,  ^f  fait  beau* 
coup  de  bruit  en  petillant  avec  eclat,  c'est  une  marque  qu'il  y  a  un 
tresor  en  ce  lieu,  et  phis  on  approchera  du  tresor,  plus  la  chandelle 
petillera,  et  enfin  elle  s'eteindra  quand  on  sera  tout  a  fait  procbe.  11 
faut  avoir  d'atttres  chandelles  dans  des  lantemes,  afin  de  ne  pas  de- 
meurer  sans  lumi^re.  Quand  on  a  des  raisons  solides  pour  croire  que 
ce  sont  des  homnies  d^funts  qui  gardent  les  tresors,  il  est  bon  d'avoir 
des  cierges  b^nils  au  lieu  de  chandelles  communes,  et  les  conjurer  de 
la  part  de  Dieu  de  declarer  si  Ton  peut  faire  quelque  chose  pour  les 
mettre  en  lieu  de  bon  repos,  et  il  ne  faudra  jamais  manquer  d^execu 
ter  ce  qu  ils  auront  demande. 
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Ou  bien  je  procederais  incontinent  a  reparation  suivante  : 

Vous  prendrez  du  soufre  vif,  du  sel  de  nitre,  du  salpetre,  de  chacun 
meme  quantite,  c'est-k-dire  environ  quatre  onces  de  chacun ;  le  tout 
etant  bien  pulverise  sera  mis  dans  une  bosse  ou  grande  coniue  de 
verre  fort,  bien  lut^e  et  garnie  de  terre  grasse ;  on  la  mettra  aupr^s 
d'un  feu  lent  Tespace  de  deux  heures,  puis  vous  augmenterez  le  feu 
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les marchands  de  nouveaiites,  1852.  C 'est I'abrege  du  pr^^ent. 
II  y  a  en  l^te  deux  gravures.  La  premiere  est  assez  confuse.  Au- 
tantque  j'enpuis  juger,  cependant,  elle  parait  representer  leroi 
Salomon,  revetu  d'line  espece  de  chlamyde  et  coitTe  de  la  mitre 
orientale.  D'une  main  il  tient  son  glaive,  dont  la  lame  repose 
dans  le  fourreau,  et  ii  etend  Tautre  dans  la  direction  d*im 
groupe  de  personnages  que,  a  leur  costume,  on  prendrait  pour 
des  pretres  juifs.  II  est  plac6  sur  les  marches  d'un  palais,  et  der- 
ri^re  lui  s'el^ve  un  tourbillon  de  fumee,  comme  ii  s*en  eleve 
avant  ou  apr^s  une  evocation  du  diable.  La  seconde  gravure  re- 
presente  deux  talismans.  Ce  sont  deux  afTreux  diables,  dont  la 
tete  est  loute  herissee  de  serpents,  qui  dansent  sur  la  pointe  d*un 
triangle,  tenant  d'une  main  une  bourse  pleine,  et,  de  Tautre, 
une  carte  qui  porte  le  nombre  cabalistique  77.  Entre  ces  deux 
diables  on  voit  une  vieille  femme  assise,  occupee  a  friser  les 
cheveux  d  un  autre  diable  couche  a  ses  pieds.  Au-dessus  d'elle 
uu  magicien,  a  cheval  sur  un  dragon  aile,  traverse  les  airs.  Le 
texte  renferme  aussi  quelques  vignettes  analogues. 

Le  Monde  enchante,  traite  complet  de  Demonomanie^ 
extrait  des  ouvrages  de  Bodin^  de  Lancre,  de  Loyer,  Cabales 
(sic)  Becker,  etc.,  suivi  du  Grand  sabbat  des  Sorciers,  in-18, 
108  pages,  figures;  Paris,  Renault,  1844,  est  un  abrege  des 
notes  de  VHistoire  de  M.  Oufle,  dont  il  seraparle  tout  a  Theure. 
Les  trois  premiers  mots  seuls  du  titre  sont  ceux  du  titre  meme 
de  Touvrage  du  fameux  Bekker,  traduit  du  boUandais,  Amster- 
dam, 1694,  4  vol.  in-12.  Ce  Bekker,  qui  etait  ministre  du  culte 
protestant  a  Amsterdam,  disait  que  le  diable  ne  se  m^lait  ni  des 
oracles,  ni  des  prodiges  du  paganisme ;  que  tout  ce  qu'on  en 
raconte  n'etait  que  des  fraudes  humaines,  ou  il  n'y  avaitriende 
surnaturel ;  que,  au  regard  des  passages  du  Nouveau  Testament, 
ou  se  trouvent  les  mots  de  demon,  de  possedes  du  d6mon,  les 
evang^listes  ayant  ecrit  en  grec,  langue  alors  la  plus  usitee, 
ils  se  sont  servis  des  mots  grecs  dans  le  sens  qu'on  leur  donnait 
cbez  les  Grecs,  et  par  consequent  chez  les  paiens,  et  que  les 
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pa'iens  qui  ont  embrasse  le  cbristianisme  n*ont  pas  chang6  la 
signification  de  ces  mots.  Lors  done  qu'il  est  marque  dans 
I'Evangile  que  Jesus-Christ  chassait  du  corps  des  poss^des  les 
demons  ou  les  esprits  immondes,  cela  voulait  dire  seulement 
(telle  est  du  moins  la  consequence  forcee  du  systeme  de  Bekker) 
qu'il  guerissait  certaines  maladies  qui  infectaient  le  cerveau  et 
troublaient  Timagination,  une  espece  de  folie  6pileptique,  d*ou 
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a  Bekker,  si  en  juger  par  son  portrait,  qu  on  voit  a  la  t^  de 
son  livre,  etait  d*une  laideiir  affreuse ;  c  est  ce  qui  a  donn6  lieu 
h  ce  quatrain  de  La  Honnoyc  : 

Oui,  par  (oi  de  Satan  la  puissance  est  bridcc ; 
Mais  tu  n'as  cependant  pas  encore  assez  fait  : 
Pour  nous  oter  du  diable  enti^rement  Fidec, 
Bekker,  supprime  ton  portrait. 

fl  Au  reste,  il  faut  s'armer  de  patience  pour  lire  les  qualre 
volumes  du  Monde  enchanie,  C'est  un  ouvrage  6crit  isans  ordre, 
sans  m^thode,  d  un  style  diffus  et  charge  de  repetitions  :  defauts 
que  la  traduction  fran^aise,  approuv6e  par  Bekker,  a  scrupuleu- 
sement  retenus  * .  » 

Quant  au  livret  qui  nous  occupe,  lequel,  comme  je  Tai  dit, 
n'a  emprunte  de  Bekker  que  le  titre,  c*est  une  nomenclature 
assez  d^taillee  de  toutes  les  esp^ces  de  diables,  de  leurs  fonctions, 
de  leurs  puissances  et  de  leurs  metamorphoses.  Je  cite  : 

Pour  montrer  que  rien  n'est  plus  commun  que  les  diables,  c'est 
qu'il  est  constant  (car  de  grands  hommes  Tout  6crit,  et  puisque  ce 
sent  de  grands  hommes,  on  doit  avoir  une  grande  confiance  dans  ce 
qu*ils  disent)  que  ces  mauvais  esprits  se  multiplient  entre  eux  comme 
les  hommes  *,  qu'il  y  en  a  tant  dans  Fair  qu  on  peut  dire  qu'il  en  est 
plein  * ;  et  qu'ainsi  il  arrive  sans  doute  que  par  la  respiration,  et  pour 
mieux  dire,  par  Taspiration,  nous  en  attirons  plusieurs  dans  notre 
corps  :  mechants  hotes  que  nous  avons  chez  nous,  et  que  nous  n'avons 
pas  interet  de  garder !  Comme  ils  sent  extr^mement  portes  k  mal  faire, 
ils  ne  tiennent  pas  alors  leur  malignity  oisive.  Us  travaillent  de  leur 
mieux  :  mais  k  quoi  ?  A  nous  causer  des  maladies  qui  nous  impatien- 
tent  et  qui  nous  font  beaucoup  souffrir,  k  nous  donner  des  songes 
qui  nous  troublent  et  qui  nous  inquietent,  h  nous  inspirer  leurs  ma- 

*  M^moires  de  d'Artigny,  t.  I,  p.  62  et  suiv. 

*  Gregoire  de  Nice  tient  que  les  demons  multiplient  entrc  eux  comme  les 
hommes.  [Note  de  VauteurJ) 

^  Saint  Anastase  dit,  daus  sa  Vie  de  saint  Antoine,  que  I'air  est  tout  plein 
de  demons.  [Idem.) 
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lices  et  k  nous  les  faire  pratiquer,  afin  de  nous  rendre  aussi  criminels 
quails  le  sont  eux-memes. 

Quoiqu  il  y  ait  un  si  grand  nombre  de  diables  qu  il  paraisse  impos- 
sible de  le  fixer,  un  homme  qui  s'etait  particuU^rement  applique  a  le 
connaitre  est  enfin  parvenu  a  cette  connaissance ;  il  sait  combien  il  y 
en  a  aussi  surement  que  s'illes  avait  tons  comptes  un  k  un,  les  faisant 
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d'entre  le  vendredi  et  samedi,  ou  k  midi;  que,  pour  se  former  la 
figure  sous  laquelle  ils  veulent  se  faire  Toir,  ils  choisissent  un  vent 
favorable,  et  la  lune  dans  son  plein ;  que  quand  c'est  la  figure  d^un 
homme,  elle  est  toujours  effroyable  et  inal  proportionnee ;  par  exem- 
ple,  tres-noire,  extremement  grande,  ou  tr^s-petite ;  si  c'est  celle 
d'une  femme,  qu' elle  aura,  au  lieu  depieds,  des  teles  de  dragons,  ou 
qu'elle  sera,  comme  une  veuve,  vetuede  noir,  mais  cruelle,  rompant 
bras  el  jambes  h  ceux  qu'elle  rencontre ;  qu'ils  se  metamorphosent  en 
orines,  en  fleuves,  en  chiens,  en  chenes,  en  oiseaux  qui  predisent 
Tavenir,  etant  enfermes  dans  des  cages,  en  avocats,  en  brins  de  paille, 
en  truies,  en  masses  d'or,  en  laitues,  en  arbres  geles,  en  moines,  en 
anes,  en  roues,  en  chevaux,  en  dragons,  en  gueux ;  et  que  meme  ils 
onl  ose  se  revetir  de  Tapparence  du  grand  legislateur  des  Juifs.  Ces 
auteurs  ont  encore  remarque  qu'on  n'a  jamais  vu  les  diables  parailre 
en  colombes,  en  brebis  ou  en  agneaux. 

Apr6s  un  si  grand  noinbre  d'histoires  rapportees  par  tant  de  diffe- 
rents  auteurs,  qui  pent  etre  encore  incredule?  Osera-t-on  dire  :  a  tout 
cela  est  faux,  »  quand  ces  grands  hommes  qui,  apres  s'etre  appliques 
avec  toute  Tattention  possible  a  bien  connaitre  les  diables,  ont  poussc 
leurs  soins  et  leurs  bontes  jusqu'k  vouloir  bien  prendre  les  moyens  de 
nous  faire  part  de  ce  qu'ils  ont  connu  ? 

Qui  n'a  entendu  parler  des  diables  Incubes  et  Succubes,  c'est-Si-dire 
de  ceux  qui  couchent  avec  les  femmcs  et  qui  en  abusent  (ce  sont  les 
Incubes)  f  et  de  ceux  qui,  apres  avoir  pris  la  figure  d'une  fenune  (ce 
sont  les  Succubes),  excitent  les  hommes  k  commettre  des  crimes,  que 
Ton  conceit  sans  qu'il  soit  necessaire  de  les  declarer? 

II  est  constant  que  les  diables  n'aiment  rien  tant  que  de  faire  com 
mettre  les  plus  grands  crimes ;  cette  proposition  etant  incontestable, 
nous  ne  devons  done  point  douter  qu'ils  n'aiment  beaucoup  mieux 
abuser  d'une  femme  mariee*  que  d'une  fiUe ;  et  c'est  aussi  ce  que  les 
demonographes  nous  apprennent,  etant  persuades  qu'on  ajoutera  foi 
a  leurs  histoires,  puisqu'elles  sont  fondees  sur  la  malignite  des  de- 
mons, que  tout  le  monde  reconnait,  et  dont  personne  ne  doute. 

Si  Ton  ne  craignait  de  salir  Timagination  du  lecteur,  on  rapporte- 
rait  ici  ce  qu'ils  disent  des  douleurs  que  soufTrent  les  femmes  quand 
elles  ont  habitude  avec  les  diables,  et  pourquoi  elles  soufifrent  ces  dou- 
leurs; mais,  par  pudeur,  on  veut  taire  ces  circonstances,  et  ne  point 
rapporter  ici  les  pages  154,  224  et  225  du  livre  de  VInconstance  des 
diables,  par  de  Lancre.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  salisse  cette  histoire 
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par  de  telles  ordures !  Nous  nous  bornons  k  dire  qu'il  est  si  vrai  que 
les  diables  font  des  enfants,  qu'on  Ics  reconnait  et  qu'on  les  distingue 
dans  le  monde  parfaitement  bien  des  autres ;  on  leur  donne  meme  un 
nom  particulier  pour  marquer  cette  distinction,  afin  que  Ton  ne  s\ 
irompe  point.  On  sail,  par  ce  que  Ton  a  remarque  bien  des  fois,  que 
ces  enfants  sont  fort  criards,  si  affames  qu'ils  epuisent  plusieurs  nour- 
rices,  si  pesants  qu  Si  peine  peut-on  les  porter;  cependant  si  maigres 
que  les  os  leur  percent  la  peau,  et  qu'heureusement  pour  les  pays  ou 
lis  naissent,  leur  vie  est  tres-courte.  On  dit  beureusement :  car,  ctant 
la  production  de  si  mauvais  esprits,  quels  maux  ne  feraient-ils  pas 
dans  le  monde,  s'ils  vivaient  aussi  longtemps  que  les  autres  hommes  t 
11  y  a  eu  pourtant  quelques-uns  de  ces  enfants  d'iniquite  qui  ont  passe 
au  delk  du  terme  qu'on  donne  au  cours  de  leur  vie  :  un  certain 
Merlin,  par  exemple',  et  quelques  autres  qu'on  n'a  pas  vus  mourir, 
parce  qu'ils  ont  disparu,  el  sont  apparemmenl  alles  vivre  ailleurs. 

Mais  tous  ces  diables  ne  sont  que  les  suppols,  ou,  si  Ton  veul, 
les  sujets  du  grand  diable  d'enfer.  Cependant  ils  ont  pouvoir 
sufBsant  pour  pr^ider,  par  exemple,  au  sabbat ;  ils  y  ngurent 
au  moins  a  litre  d'assesseurs.  Par  exemple, 

Imaginons-nous  h  present  (dit  Fauteur)  que  tous  les  sorciers  el  ma- 
giciens,  toutes  les  sorci^res  el  magiciennes  sont  assembles,  et  qu'ainsi 
le  sabbal  commence. 

Volontiers;  mais  ne  serait-il  pas  a  propos  de  savoir  d'abord 
comment  on  s*y  Iransporte?  —  Qu'a  cela  ne  lienne  : 

Les  Toitures  ne  manqueronl  pas ;  le  diable  en  fournira  de  plusieurs 
sortes.  Aux  uns  il  donnera  ou  un  balai,  ou  un  bouc,  ou  un  ^ne,  ou 

*  «  Un  certain  Merlin !  »  L'expression  est  bien  m^prisanle.  II  s'agil  en 
effet  de  rien  moins  que  du  fameux  enchanteur,  ne,  dit-on,  au  cinquieme 
siecle,  dans  les  montagnes  de  la  Calddonic,  et  qui  v^cut  a  la  cour  du  roi  Ar- 
thur. Tous  nos  vieux  remans  sont  remplis  des  exploits  de  ce  prince  des 
sorciers,  ainst  qu'on  le  vcrra  dans  le  dernier  chapitre  de  ect  ouvrage.  On  lui 
attribuc  un  livre  de  PropMties^  qui  a  6te  traduit  et  commente  dans  toutes 
les  langues.  Thomas  Hey  wood  a  donn6  une  Vie  de  Merlin^  Londres,  4641 .  Le 
vieux  roman  frangais  de  Merlin  VEnchanteur  a  ete  mis  en  fran^ais  mo- 
deme  par  Boulard,  Paris,  1757. 
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un  cl.eval.  11  suffira  aux  aulres  de  s'oindre  d'un  certain  onguent,  et 
de  prononcer  certaines  paroles  pendant  cette  onction. 

C'est  fort  bien.  Quand  le  monde  est  rassemble,  le  diable  ar- 
rive. 

C'est  par  son  ordre  et  particuli^rement  pour  lui  que  la  fete  se  fait; 
il  y  commande  avec  une  autorite  absolue ;  personne  n'oserait  lui  re- 
sister  ;  son  empire  est  alors  tout  k  fait  despotique ;  aussi  ceux  qui  y 
assistent  se  sont-ils  enti^rement  donnes  k  lui.  La  principale  forme 
qu'il  y  prend,  sa  figure  favorite,  sa  representation  la  bien-aimee,  c'est 
celle  d'un  grand  bouc,  avec  trois  ou  quatre  comes,  ayanl  une  longue 
queue,  sous  laquellc  on  voit  le  visage  d'un  homme  fort  noir ;  et  ce 
gracieux  et  agreable  visage  est  place  Ik  expres,  afin  de  recevoir  des 
baisers :  il  ressemble  alors  a  Janus,  avec  la  difference  que  les  deux  vi- 
sages de  ce  maitre  diable  n'ont  pas  la  meme  situation  que  ceux  de  ce 
faux  dieu...  Je  Tappelle  principale  forme,  parce  qu'il  ne  se  renferme 
pas  de  telle  sorte  sous  cette  forme  qu'il  n'en  prenne  de  temps  en  temps 
quelques  autres,  selon  que  la  fantaisie  lui  en  vient  et  que  ses  desseins 
Texigent.  II  se  transforme  quelquefois  en  un  grand  levrier  noir,  ou  en 
un  boeuf  bien  cornu,  ou  en  un  tronc  d'arbre,  ou  en  oiseau  noir  comma 
un  corbeau,  mais  aussi  gros  qu^une  oie.  ou  en  petits  vers  qui  courent 
et  serpentent  de  tous  cotes,  ou  en  bouc  blanc,  ou  en  feu,  ou  enfin  en 
cendres,  dit-on,  qu'on  a  bien  soin  de  recueillir,  parce  qu'elles  out  des 
proprietes  admirables  pour  faire  des  malefices. 

De  toutes  ces  figures,  la  plus  ordinaire,  et  celle  qui  impose  le  plus, 
et  qui  lui  donne  un  air  plus  magistral,  est  la  premiere,  c'est-k-dire 
celle  d'un  grand  bouc,  ayant  trois  comes  et  deux  visages.  C'est  sous 
cette  forme  ou  sous  celle  d'homme  qu'il  se  montre  assis  dans  une 
chaire  noire,  avec  une  couronne  de  cornes  noires,  deux  comes  au  cou, 
une  autre  au  front,  dont  il  cclairc  Tassemblee,  des  cheveux  berisses, 
le  visage  p^le  et  trouble,  Ics  ycux  ronds,  grands,  fort  ouverts,  en- 
flamm6s  et  hideux,  une  barbc  de  cb^vre,  la  forme  du  col  et  de  tout  le 
reste  du  corps  mal  taillee,  le  corps  en  forme  d*homme  et  de  bouc,  les 
mains  et  les  pieds  comme  une  creature  humaine,  sauf  que  les  doigts 
sent  tous  egaux  et  aigus,  s'apointant  par  les  bouts,  armes  d'ongles,  et 
ses  mains  courbdes  en  forme  d'oiseau  de  proie,  et  les  pieds  en  forme 
de  pattes  d'oie,  la  queue  longue  conune  celle  d'un  Sne,  avec  laquelle 
il  couvre  ses  parties  hcuteuses.  II  a  la  voix  effroyable  et  sans  ton,  tienl 
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une  grande  gravity  et  superbe,  avec  une  contenance  de  personne  mc- 
lancolique  et  ennuyee.  Quelquefois  le  diable  se  fait  suppleer. 

Deux  deipons  notables  president  les  sabbats,  le  grand  Negre  qu'on 
appelle  maitre  Leonard,  et  un  autre  petit  diable,  que  maitre  Leonard 
subrogeait  quelquefois  en  sa  place,  qu'ils  appellent  maitre  Jean  Mullin. 

On  ne  s'imagmerait  pas  qu'il  y  ait  un  maitre  des  ceremonies  dans 
Tassemblee  du  sabbat,  toujours  representee  pleine  de  d^sordres  et  dc 
dercglements.  Cependant  on  assure  qu'il  y  en  a  un,  tenant  en  sa  main 
un  b^ton  dore. 

Pour  moi,  je  ne  fais  pas  difficuite  de  le  croire.  II  faut  de  Tor- 
dre  partout,  m^me  au  sabbat.  Le  diable  ensuite  passe  la  revue 
des  assistants  : 

11  les  marque,  ou  aux  paupi^res,  ou  au  palais,  ou  aux  fesses,  ou  au 
fondement,  ou  k  Tepaule,  ou  entre  les  l^vres,  ou  k  la  cuisse,  ou  sous 
Taisselle,  ou  aux  parties  les  plus  secretes,  ou  k  Toeil  gauche.  Ces  mar- 
qUes  representent  ou  un  li^vre,  ou  une  patte  de  crapaud,  ou  un,chat. 
ou  un  petit  chien  noir ;  et  sont  toutes  si  inscnsibles  que  de  quelque 
instrument  qu'onles  perce,  le  sorcier  n'en  souffre  aucune  douleur.  On 
leur  attribue  encore  un  autre  privilege,  c'est  que,  tant  qu'onles  porte, 
on  ne  pent  rien  reveler  de  ce  que  les  juges  soubaitent  savoir  * ;  c'est 
pourquoi  les  sorciers  les  prient  de  les  demarquer,  pour  pouvoir  se 
denoncer  eux-m6mes. 

Outre  ces  marques  que  le  diable  imprime  sur  ceux  qu'il  enrole 
dans  sa  milice,  il  leur  donne  encore  k  chacun  un  nom  de  guerre,  pour 
les  distinguer. 

Yoilk  done  tons  les  convi^s  du  sabbat  marques  et  nommes. 

Le  diable,  pour  les  attirer  plus  ais^ment  a  renoncer  k  Dieu  et  a 
Tadorer,  a  coutume  de  leur  faire  toucher  un  livre  qui  contient  quel- 
ques  ecritures  obscures ;  puis  il  leur  represente  et  fait  voir  un  abime 
et  comme  une  mer  d'eau  noire,  dans  laquelle  il  fait  semblant  de  les 
pr^ipiter,  si  tout  chaudement  ils  ne  renoncent. 


*  On  a  vu  plusieurs  sorcieres  qui  ont  prie  les  juges  de  faire  effacer  les 
marques  qu'elles  porlaient,  disant  qu'autrement  il  n'etait  pas  possible  de 
lirer  d'elles  aucune  v6rite  ni  secret  de  leur  metier.    [Note  de  Vattteur* 
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Geux-la  mangent  d'uoe  pile  S  ou  se  font  sucer  par  le  diable  le  saog 
du  pied  gauche,  afin  de  ne  riea  reveler  de  ce  qu*il  leur  commande  de 
taire.  Les  uns  font  provision  de  poison  qu'on  leur  dislribue,  quand  il 
ne  leur  en  reste  pbis  de  celui  qu^on  leur  a  donne.  Les  autres  s^occu- 
pent  a  passer  la  main  sur  le  visage  des  enfants,  dans  le  dessein  de  les 
rendre  si  troubles  et  si  ctourdis,  qu'ils  puissent  voir  tant  d'horreurs 
sans  crainte  et  sans  inquietude.  D'autres,  apres  avoir  tue  des  enfants 
non  baptises,  font  de  leur  cbair  Fonguent  dont  ils  se  servant  pour 
leurs  voyages  et  leurs  transformations. 

En  voici  que  de  petits  diabies  sans  bras  jettent  dans  un  grand  feu, 
et  qui  apres  quelque  temps  en  sont  retires,  sans  y  avoir  ressenti  au- 
cune  douleur  et  y  avoir  souffert  aucun  dommage ;  et  cela  afin  de  leur 
faire  croire  qu'ils  n'ont  aucun  sujet  de  craindre  les  feux  de  Tenfer, 
parce  qu'on  leur  persuade  que  ceui-ci  n'ont  pas  plus  de  force  que 
ceux  du  sabbat.  On  en  voit  plusieurs  qui  rendent  un  compte  exact  des 
maux  qu'ils  ont  faits ;  plus  ils  ont  ete  mechants,  plus  ils  sont  loues, 
estimes  et  applaudis. 

La  jolie  chose  que  de  voir  des  crapauds  danser !  c'est  ce  qu'on  voit 
toujours  au  sabbat.  Mais  le  beau  et  Fadmirable,  c'est  que  ces  crapauds 
parlent  et  font  des  plaintes  contre  ceux  qui  n'ont  pas  pris  soin  de  les 
bien  engraisser  et  de  les  bien  nourrir  *.  Ces  animaux  sont  fort  consi- 
deres  dans  la  magie;-  les  infants  sont  charges  de  les  garder,  de  ies 
conduire  et  de  les  mener  paitre. 

Un  sorcier  veut-il  mal  h  quelqu'un  qui  n'est  pas  enrole  comme  lui 
dans  la  milice  du  diable?  Etant  au  sabbat,  il  prend  sa  figure,  afin  qu'il 
y  ait  dans  la  suite  des  temoins  qui  assurent  Ty  avoir  vu,  et  qu'ainsi  il 
puisse  aussi  passer  pour  sorcier,  et  elre,  par  consequent,  sujet  k  pii- 
nition.  Cela  etant  selon  ce  pouvoir  de  se  transformer  qu*on  attribue  aui 
sorciers,  ils  peuvent  perdre  les  plus  honnetes  gens.  Est-il  possible 
que  Dieu  le  permette? 

Le  festin  suit ;  mais  quel  festin  I  les  mets  qu  on  y  sert  convien- 

*  Pour  ne  jamais  conlesser  le  secret  de  Tecole,  on  fait  au  sabbat  une  pate 
dc  millet  noir  avee  de  la  poudre  de  foie  de  quelque  enfant  non  baptise, 
qu'on  fait  s^cher;  puismelant  cette  poudre  avee  ladite  pSte,  elle  a  celle 
vertu  de  taciturnity,  si  bien  que  qui  en  mange  ne  confesse  jamais. 

(Note  de  Vauteur.) 

^  Quelquefois  les  crapauds  vont  devant  les  sorci^res,  dansant  avee  millc 
series  de  figures,  et  accusant  leurs  maitres  et  maitrcsses  de  ne  les  avoir 
pas  bien  nourris.  *  (Idem,) 
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draient  mieux  k  des  chiens  quh  des  bommes^  Que  dis-je,  k  des 
chiens?  ces  mets  feraient  meme  horreur  k  ces  animaux.  Les  ]dats, 
les  assiettes,  les  tasses  et  autres  vases  qu^on  y  met  en  usage  sont 
d'une  mati^re  si  extraordiuaire,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  la  feire 
connaitre. 

Apr^s  le  festin,  il  s'agit  d'autres  exercices.  Quand  les  sorciers 
ignorent  ce  quHls  ont  k  faire,  ils  n'ont  qu'k  prononcer  certains  mots ; 
le  diable  yient  sur-le-champ  k  eux,  pour  les  instruire  de  leurs  de- 
voirs. Mais  quels  deYoii*s!  devoirs  execrables,  abominables,  devoirs 
qui  consistent  principalement  k  rendre  des  hommages  k  cette  detes- 
table creature,  k  Tadorer  avec  je  ne  sais  combien  de  postures  diffe- 
rentes  et  odieuses;  k  lui  presenter  des  offrandes ;  k  faire  en  son  bon- 
neur  des  aspersions  *,  des  signes;  enfin  k  imiter  '  k  sa  gloire  tout  ce 
qu^on  fait  pour  celle  de  notre  Dieii.  Permettez,  6  mon  Dieu,  de  douter 
que  de  telles  impiet6s  et  abominations  se  puissent  executer,  jusqu'k 
ce  que  Ton  connaisse  evidemment  que  vous  en  donnez  le  pouvoir! 

Apr^s  les  impiety,  suivent  les  ordures,  les  caresses  immondes,  les 
prostitutions,  les  incestes,  les  danses  les  plus  dissolues  ^  et  les  plus 

^  Au  sabbat  on  s'assi^d  a  table,  selon  sa  quality,  ayant  chacun  son  d^- 
inon  assis  aupres  et  parfois  vis-a-vis.  lis  b^nissent  leur  table,  invoquant  Bel- 
zebuih...  Aucnnes  de  nos  sorci^res  nous  ont  dit  qu'on  dresse  des  tables  au 
sabbat,  que  la  nappe  semble  dor^,  et  qu'on  y  sert  de  toutes  soiies  de  bons 
vivres,  avec  pain,  sel  et  vin.  Mais  le  gros  des  sorci^res,  mieux  entenducs, 
disent  qu'on  n'y  sert  que  crapauds,  cbair  de  pendus,  charognes  qu'on  arrache 
des  cimetieres,  fraichcment  mises  sous  terre,  chair  d'enfants  non  baptist, 
ou  betes  mortes  d'elles-memes ;  que  Ton  n'y  met  jamais  de  sel.  Le  pain  est 
fait  de  millet  noir.  (Note  de  Vauteur.) 

^  Au  sabbat  le  diable  urine  le  premier  dans  iin  trou,  puis  on  en  fait  asper- 
sion sur  les  assbtants.  [Note  de  Vauteur.) 

'  Dans  le  sabbat,  on  I)aptise  des  crapauds,  lesquels  sont  habilles  de  re- 
lours  rouge  ou  noir,  avec  une  sonnette  au  cou,  et  une  autre  aux  pieds;  un 
parrain  qui  tient  la  tete  desdits  crapauds,  et  une  marraine  qui  les  lient  par 
les  pieds.  {Notede  fauteur.) 

^  On  adorait,  au  sabbat,  le  grand  maitre,  et  apr^  qu'on  lui  avait  bais4  le 
derri^re,  ils  ^taient  environ  soixante  qui  dansaient  sans  liabits,  dos  a  dos, 
chacun  un  grand  chat  attache  a  la  queue  de  sa  chemise,  puis  dansaient  en 
rond.  Ce  maitre  Leonard  prenant  la  forme  d'un  renard  noir,  bourdonnait  au 
commencement  une  parole  mal  articulee,  et  apres  ccla  tout  Ic  monde  etait  en 
silence  —  Lessorci^res  dansent  au  sabbat  quelquefois  nues,  quclquefois  en 
chemise,  un  gros  chat  attach^  au  derri^re*  [Note  de  Vauteur,) 
T.  I.  in 
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extrayagantes,  aux  chansons  et  au  son  des  instruments ;  on  y  fait  des 
culbutes ;  on  y  £aiit  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  fou»  de  plus 
horrible,  de  plus  impudent,  de  plus  inftoe  et  de  plus  impie ;  du 
moins  c'est  ainsi  que  nous  en  devons  juger,  selon  toutes  les  histoires 
qu'on  en  fait.  II  s'agit  de  saToir  si  nous  le  demons  croire. 

C'est  par  /tette  reflexion  que  je  juge  k  propos  de  finir  la  des- 
cription du  sabbat.  Cependant,  afin  de  la  terminer  conformement  k  ce 
que  les  d^monographes  nous  en  apprennent,  je  dis  qu'im  coq  a  chante; 
car,  selon  eux,  son  chant  dissipe  cette  diabolique  assemblee  et  la  fait 
disparaitre. 

Je  ne  sais  trop  ce  que  le  lecteur  pensera  de  la  complaisance 
avec  laquelle  je  m  etends  sur  ce  livret,  et  du  luxe  de  mes  cita- 
tions. Mais  outre  que  j*estime  que  ce  sont  1^  des  choses  a  peu 
pr^  inconnues  h  quiconque  ne  fait  pas  de  ce  genre  de  livres 
l*objet  de  ses  Etudes  particiili^res,  je  crois  que  rinterdiction  qui 
p^se  d6sormais  sur  eux,  et  qui  est  aussi  bien  du  fait  de  Tadmi- 
nistration  que  des  tribunaux,  devant  avoir  pour  effet  de  les  ren- 
dre  de  plus  en  plus  rares,  me  faisait  une  obligation  d  en  donner 
le  plus  grand  nombre  d*extraits  possible.  J  ajoute  que  la  classe 
de  lecteurs  a  laquelle  je  m*adresse  et  qui  seule  me  lira,  si  je  suis 
lu,  n  etant  pas  dispos^e  a  se  laisser  prendre  a  ces  sotti^es,  elles 
rentrent  dans  la  categoric  des  matieres  de  pure  erudition,  et  pas- 
sent  sous  ce  convert  sans  porter  d'atteinte  a  la  morale  publique. 

Je  passerai  rapidement,  et  seulemdnt  pour  les  iiidiquer,  sur 
une  dizaine  de  livres  de  la  m^me  nature,  qui  sont  un  salmi* 
gondis  de  magie  blanche  et  de  magie  noire,  c'est^a-dire  de 
secrets  tires  de  la  physique  et  de  la  chimie,  et  de  formules 
emprunt^es  h  la  cabale.  La  plupart  de  ces  secrets  sont  d'une 
salet6  a  donner  des  maux  de  coeur,  ou  d'une  ineptie  a  r^volter 
mSmele  peu  de  bon  sens  que  la  nature  aurait  laisse  a  un  im- 
becile. Aussi  n'est-ce  que  la  necessite  bibliographique,  si  je 
puis  parler  ainsi,  qui  me  force  a  les  nommer.  Comme,  d'ail* 
leurs,  ils  constituent,  d^  Torigine  du  colportage  de  librairie, 
le  fond  principal,  sinon  primitif  de  la  biblioth^ue  des  col- 
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pc»rteurd,  a  ce  litre,  ils  ont  au    moins  drmt  d'Hve  signal6s. 

Dans  ceux  ou  le  diable  n'a  rien  a  voir,  i|  s*agit  simplement  de 
tours  d'adresse,  d'amusements  tires  de  la  physique,  de  la  chimie 
et  des  roatb^matiques.  Mais  Fapplication  de  tous  les  proced^s  que 
ces  sciences  fournissent,  y  est  la  plupart  du  temps  burlesque, 
grossi^re  ou  ridicule.  On  y  trouve  des  recettes  pour  [aire  que 
toute  une  compagnie  semhle  des  morts ;  pour  que  tons  les  chiens 
viennent  pisser  sur  lesjambes  d'une  personne ;  pour  qu'une 
chamhre  paraisse  pleine  d'eau;  pour  deviner  Vinclination 
d'une  demoiselle ;  pour  rendre  le  visage  de  quelqmspersonnes 
hideux  et  affreux  a  voir^  etc. ,  etc.  dependant  il  en  est  au  moins 
un,  le  Petit  magiden^  dont  les  probleiiies  qu'il  propose  et  les 
tours  qu'il  enseigne  sont  assez  bien  choisis.  On  dirait  presque 
qu'il  est  utile.  L*explication  des  tours  d'une  magicienne,  em- 
pruntee  a  Decremps  et  ins^ree  dans  ce  livre,  a  bien  pu  jeter  dans 
Tesprit  de  quelques  lecteurs  des  doutes  salutaires  sur  la  puis- 
sance des  sorciers  et  la  science  des  devins. 

Le  premier  de  ces  livres  a  pour  litre  : 

Le  secret  de^  secrets  de  nature,  extrait  tant  du  Petit  Albert 
qv£  d'autres  philosophes  hebreux^  grecs,  arabes,  chaldiensy 
latins  et  plusieurs  autres  auteurs  modernes;  enridhi  de  plu- 
sieurs  autres  secrets  de  Cornetiv^  Agrippa,  Merac^  Trisme- 
gistCj  d'Arnosa  (sic),  de  VUleneuve,  de  Cardan,  £  Alexis 
Piemontois^  et  de  diverses  figures  pour  Vinstmction  des  subti- 
lites  de  la  main ;  vu  et  conigd  par  C.  Mallemans  de  Sace. 
Jn-18,  84  pages,  a  Rouen,  chez  Lecrene-Labbey,  S.  D. 

C'est  un  rajeunissemenl  d'un  vieux  livre,  le  Bdtiment  des  re- 
cettes ou  les  Secrets  d' Alexis  Piemontois  (Guillaume  Ruscelli), 
si  souvent  r^imprime  daas  les  Bibliotheques  bleues.  Les  secrets 
concernant  les  arts,  qui  sont  h  la  fm,  sont  extraits  d'un  livre  en 
deux  volumes  in-12,  public  au  siecle  dernier  sous  le  titre  de 
Secrets  des  Arts. 

•   Lem^me  livre  a  pour  6diteurs  Ch.  Plao6,  a  Tours,  in-dSj 
61  pages,  1837,  et  11  pages  (e'en  est  I'abreg^),  1839;  Buffet, 
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k  Charmes,  in-18,  40  pages,  S.  D.;  Pellerin,  k  fipinal,  in-18, 

68  pages,  avec  cette  gravure  : 


Le  Petit  sorder,  etc. ;  le  Petit  magicien,  etc. ;  le  Petit  es- 

,  camoteur,  etc. ;  chacun  d'eux  in-i8,  de  d08  pages,  a  Paris, 

chez  Renault,  1844,  1840,  1847,  sont  le  raeme  ouvrage  sous 

troistitres  dilT^rents.  Us  sont  tires  de  la  Magie  blanche  divoUee, 

de  Decremps;  Paris,  1784,  4  vol.  in-8. 
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LEscamoteur  de  honne  sociM,  etc. ;  le  Physicien  savant j 
etc.,  et  le  Sorcier  ammanty  etc. ;  in-18  de  108  pages  chaque, 
Paris,  Krabbe,  i849,  i852,  sont  encore  le  m^me  ouvrage  sous 
trois  titres  divers,  la  premiere  page  seule  de  chaque  exemplaire 
est  cbang^e.  Ge  sont  aussi  des  extraits  de  Decremps,  et  de  plus, 


Digitized  byV^jOOQlC 


186  CHAPITRE   III. 

de  M.  Oufle^  on  I'lncrMulUe  et  la  m^cr^afice  aux  sortileges, 
aux  diablesy  aux  esprits  malins^  magiciens^  loups-garous^  re- 
venants,  spectres,  fdntdmeSy  ^etc.^  pleinement  convaincues 
par  les  4mts  des  anciens  cabalistes  et  demonographes,  iii-18, 
108  pages;  Paris,  Renault,  S.  D.,  el  Ruel  aine,  1852.   Cast 
rhistoire  des  aventures  6tranges  et  divertissantes  d^un  homme  a 
qui  la  lecture  des  livres  de  magie  avait  trouble  la  raisouv  et  un 
abr^ge  de  VHistoire  des  Imaginations   extravagantes  de 
M.  Otiflej  etc.,  par  I  abbe  Bordelon,  livre  que  j'ai  rappele  ci- 
devant.  Ce  dernier  ouvrage  parut  pour  la  premiere  fois  en  1710, 
2  vol.  in-12,  et  fut  r^imprime  dans  le  meme  format  en  1753. 
Dans  Tedition  populaire  actuelle,  it  y  a  des  notes  qui  valent  mieux 
que  le  texte.  Malgre  de  nombreuses  r^impressions,  ce  livre  a 
moins  de  faveur  et  se  vend  moins  que  le  Petit  Albert^  le  Grand 
Grimoire^  etc. 


n.  —  Divination. 

Apres  la  manie  de  communiquer  avec  les  diables,  de  les  m- 
lerroger  et  d'en  obtenir  des  graces,  vient  celle  de  connaitre  I'a- 
venir,  qui  n'est  pas  moins  bizarre  et  qui  est  plus  populaire.  Car, 
outre  que  la  faiblesse  qui  porte  k  consuUer  le  demon  est  plus 
commune  chez  les  gens  dou^s  des  facultes  meme  les  plus  ^levees 
de  Tesprit,  que  chez  le  peuple  m^me,  les  moyens  que  Von  em- 
ploie  pour  deviner  lavenir  n*engagent  pas  la  conscience  au 
mtoe  degr6  que  ceux  par  lesquels  on  se  lie  au  diable.  11  arrive 
d'ailleurs  quelquefois  que  le  hasard  donne  raison  aux  devins, 
tandis  qu  on  pent  toujours  dire  d'un  homme  qui  pretend  avoir 
vu  le  diable  que  sa  seule  imagination  a  fait  tous  les  frais  du 
spectacle.  La  simple  enumeration  des  precedes  mis  en  oeuvrepour 
soulever  le  voile  de  Tavenir  remplirait  non  pas  seulement  des 
pages,  mais  peut-ltre  bien  des  volumes,  quand  on  ne  ferait  que 
mettre  bout  k  bout  les  nomenclatures  d^crites  dans  chacun  des 


Digitized  byV^jOOQlC 


SCIENCES  ET  ARTS.  187 

Jivrets  qui  traitent  de  cette  mati^re.  J 'en  ai  1^  environ  une  tren- 
taine  (et  ce  n'est  pas  tout),  donl  quelquesuns  imprimis  tr^- 
menu,  et  qui  ont  jusqu*i^  300  pages.  Aussi  ne  perdrai-je  pas 
mon  temps  a  les  analyser,  d'autant  quails  se  ressemblent  tons 
parfaitement,  sinon  dans  la  forme,  du  moins  dans  le  fond.  Je  me 
bornerai  a  indiquer  autant  que  possible  les  sources  ou  les  au- 
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11*  Explicalion  claire  et  praise  des  songes,  rives  et  visions,  etc., 
in-18,  96  p.  Avignon,  Of  fray  alnd,  S.  D. 

42°  La  grmide  explication  des  songes f  ou  roneiromancie  illustree, 
iii-18,  sans  pagination.  Nancy,  HinzeUn,  S.  D. 

15°  La  veritable  explication  des  songes,  etc.,  in-18,  68  p.  Spinal, 
Pellerin,  S.  D. 

14**  Veritable  explication  des  songes,  d'apr^s  les  plus  grands  phi- 
losophes  et  cabalistes,  gr.  in-18,  57  p.,  sans  nom  d'^iteur  (Buffet, 
k  Gbannes)  ni  date. 

15*  Le  Livre  d'or.  Revelations  des  destinees  humaines,  au  moyen 
de  la  Chiromancie  transcendante,  la  Necromancie,  etc. ;  par  Horten- 
sius  Flamel,  in-18.  Paris,  Lavigne,  1842. 

16*  Le  vrai  Pantheon  des  oracles,  etc.,  in-18,  108  p.  £pinal, 
Pellenn,  S.  D. 

17*  U Oracle  infaillible  des  dames  el  des  demoiselles,  etc.,  in-12, 
72  p.  Paris,  chez  les  marchands  de  nouveaut^s,  1848. 

18*  Le  veritable  Oracle  des  dames,  ou  le  Prophete  et  le  Moniteur 
du  beau  sexe,  etc.,  in-12,  72  p.  Paris^  Librairie  popul.  des  viUes  et 
des  campagnes,  S.  D. 

19*  Le  Par  fait  Oracle  des  dames  et  des  demoiselles,  etc.,  par  ma- 
demoiselle L.  Normand,  in-12, 108  p.  Paris ^  chez  tons  les  marchands 
de  nouveautes,  1856. 

20"  Le  grand  et  par  fait  Oracle  des  dames  et  des  demoiselles^, 
par  demandes  et  par  reponses,  ou  la  verlte  obtenue  siiivant  les  regies 
de  la  divination  ancienne  et  modeme  sur  tout  ce  qui  pent  interesser 
le  beau  sexe  dans  les  trois  6tats  de  Fille,  de  Femme,  de  Veuve.  Prin- 
cipaux  objets  aux  quels  se  rapportent  infailliblement  les  demandes  et 
les  reponses.  —  L'Sge  des  premieres  amours  :  Esp^rances  et  regrets; 
joies ;  desirs ;  tribulations  depuis  T^ge  de  quatorze  ans  jusqu  au  len- 
demain  des  noces;  suite  d'un  premier  amour;  peines  et  plaisirs; 
dangers  du  premier  pas;  le  temperament  et  le  coeur;  faut-il  ceder; 
etre  cruelle  ou  facile?  le  choix  d*un  mari  ou  d'un  amoureux  pour  le 
bon  motif,  etc.  —  Periode  conjugate  jusqu'k  quarante  ans :  Vicissi- 
tudes et  catastrophes  du  mariage ;  Constance  du  mari :  felicity  et  enfer 
du  menage ;  consequence  d'une  premiere  faiblesse ;  jalousie ;  infid^- 
lite ;  trahisons ;  beaucoup,  peu  ou  point  d'enfants ;  evenements  de  la 
grossesse;  aurez-vous  fille  ou  gargon?  chances  de  fortune  ou  de  re- 

^  Le  titre  de  cclui-ci  vaut  la  peine  d'etre  cite  integralement. 
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vers;  k  qoand \e  veuvage?les  secondes  noces,  ou  la  separation faute 
de  divorce.  —  Age  de retour  :  Deuil  et  regret  du  passe;  oh !  si  c'elait 
k  recommencer!  les  flammfeches  et  premieres  etinceUes  de  lavolupte; 
doux  revenez-y;  aura-t-on  un  boo  testament?  pourro-t-on  bobiner  son 
mari?  k  tout  peche  misericorde;  le  chemindeb  vertu,  ou  le  retour  h 
M.  le  cure  et  k  dure  lure  portant  Tautre;  adieu  la  jeunesse;  recours 
aux  delices  de  la  penitence  avec  un  bon  directeur  et  les  promesses  de 
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onl  avec  les  deux  autres  donn^  le  jour  h  tous  Ics  Traites  ou 
Clefs  des  songes  modernes,  desquels  il  n'est  peut-^tre  pas  un 
seul  qui  connaisse  son  pere,  m^me  de  nom. 

Les  autres  livrets  qui,  sous  le  titre  general  d'Oracle  des  Da- 
mesy  ont  surtout  pour  objet  de  dire  la  bonne  aventure  aux  per- 
sonnes  du  sexe,  et  proc^dent  k  cet  6gard  par  demandes  et  par 
reponses,  sont  des  extraits  d'Etteilla  (Allielte),  de  m^me  que  les 
traites  de  Cartomancie.  Je  ne  trouye  nulle  part  de  notice  bio- 
graphique  sur  cet  AUiette,  si  fameux  sous  son  nom  retoume. 
Weiss  seul  lui  consacre  cinq  ou  six  lignes  dans  son  Dictionnaire 
historique  et  biographique^  et  seuleraent  pour  regretter  le  mal 
que  les  Merits  de  ce  personnage  ont  fait  aux  habitants  des  cam- 
pagnes.  On  ne  saurait  qn'^tre  de  cet  avis.  Quoi  qu*il  en  soit,  le 
repertoire  de  sottises  oil  ses  plagiaires  ont  etd  puiser  a  pour  titre : 
Collection  snr  les  hantes  sciences  ou  Traite  theorique  et  pra- 
tique de  la  sage  magie  des  anciens  peuples,  absolument  com- 
plet  en  douze  livreSy  lesqiiels  contiennent  tout  ce  que  Etteila 
a  6cHt  sur  la  philosophie  hermStique,  Cart  de  tirer  les  car- 
les..,,  et  notamment  le  sublime  livre  de  Thot,  Paris,  1783- 
90,  4  vol.  in-12,  fig.  ^  On  a  de  plus  extrait  de  cette  collection 
Tart  de  tirer  les  cartes,  pour  en  faire  un  livret  special  sous  le 
titre  de  le  Petit  Etteila  y  veritable  livre  pour  apprendre  soi- 
m&me  a  tirer  les  cartes,  tels  (sic)  que  les  Egyptiens,  Egyp- 
tienneSf  Bohemiens  et  BohSmiennes  s*en  sont  servi  jusqud 
ce  jour.  Chez  Baudot,  a  Troyes,  S.  D.  in-24,  24  pages.  On  y 
donne  Texplication  et  le  sens  des  Irente-deux  cartes,  «  d*apr^ 
la  methodc  des  celebres  tireuses,  »  la  mani^re  de  les  tirer  par 
sept,  par  quinze  et  par  vingt  et  une ;  enfin  la  signification  des 
cartes,  lorsqu'il  s'en  rencontre  plusieurs  d'^gale  valeur.  On  y  a 
de  plus  (et  c'est,  pour  ma  part,  ce  que  j'y  vois  de  plus  curieux) 
adapte  la  gravure  qui  suit,  oA  le  devin  a  plutdt  I'air  d*dcouter 
ce  que  chante  sa  marmite  que  ce  que  disent  ses  cartes.  C*esl 

'  Voy.  Qii^rard,  t.I,  p.  41. 
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sans  doute  la  pronostication  par  le  marc  de  caf^,  art  egalement 
enseigne  par  quelques-uns  des  memes  livrets. 


Une partie  des  choses  qui,  danspresqiie tous  ces  livrets,  wit 
trait  a  la  physiognomonie,  a  ete  tiree  de  Cardan,  auteur  de  la 
Metoposcopie^  ou  artde  juger  des  hommes  par  les  lignes  qui  sont 
sur  le  front,  et  sans  doute  aussi  d'Adamantius,  le  plus  ancien  au* 
teur  qui  ait  fait  un  livre  sur  la  physionomie. 

Les  traites  de  chiromancic  ont  de  grandes  obligations  a  Du- 
moulin,  cite  plus  haut,  le  premier  de  tous  les  docteurs  frangais 
en  chiromancie.  11  a  traduit  son  traite  de  la  Physionomie,  du 
latin  de  Jean  de  Indagine,  ou  Jean  de  Hagen,  Allemand,  qui 
vivait  et  ecrivait  en  1522.  Us  en  ont  surtout  a  Jean  Belot,  cure 
de  Mil-Monts,  nd  vers  la  fm  du  xvi*  siMe,  auteur  de  f(En- 
vre  des  o&uvreSy  publico  a  Paris  en  1623,  Hvre  qui  est  peut-^tre 
moins  un  manuel  de  sortileges  a  Tusage  des  bonnes  femmes  de 
son  temps,  qii'un  veritable  trail6  scientifique  oA  se  deploie  une 
connaissance  profonde  de  la  physiognomonie,  de  la  geomancie, 
de  I'astronomie,  de  I'astrologie  judiciaire^  de  la  mMecine,  de 
rhistoire,  et  des  livres  saints. 

On  a  remarque,  et  on  Ta  signal^,  dans  plusieurs  opuscules 
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sur  la  Bibliolheque  du  roi,  aujourd'bui  Bibliotheque  impdriale, 
que  cet  etablissement  etait  surtout  utile  aux  fabricateurs  de  Ji- 
vrets  sur  les  sciences  divinatoircs.  U  y  a  toujours  la  cinq  ou  six 
petits  vieillards  crott^s  et  mal  peignes,  qui  ne  font  autre  chose 
que  de  rhabiller  Belot,  Bordelon,  Etteilla,  etc. 

Le  systfeme  le  plus  accr6dite  pour  interpretation  des  songes 
consiste  i  leur  attribuer,  tantdt  une  signification  diametralement 
contraire  k  leurs  apparences,  tantot  une  signification  directe. 
Mais  cette  methode  n*etaut  pas  applicable  k  tons  les  objets  vus 
en  rdves  et  pouvant  d*aiUeurs  k  la  longue  cesser  de  paraitre  in- 
genieufse,  les  devins  ont  imaging  une  foule  d' explications  bizarres, 
qui  tranchent  sur  la  monotonie  de  celles  qui  paraissent  toutes 
simples,  en  ineme  temps,  que,  par  leur  bizarrerie  m^me, 
elles  etonnent  davantage  et  obtiennent  plus  de  credit  sur  les 
esprits  credules.  Ainsi,  r^ver  d^enteirementy  c'est  un  mariage 
mal  assorti ;  r^ver  de  noces,  c*est  assister  aux  obseques  d'un 
ami;  quon  esidrAcademie,  ennui,  tristesse;  qu'on  re^it  des 
etrenneSt  esperances  degues;  qu*on  voit  une  garde-malade, 
sante,  tres-longue  vie ;  un  gibet^  dignity,  elevation  prochaine 
(calerabour  a  part) ;  de  i'or,  perte  dans  ses  affaires ;  qu'on  se 
porte  bietiy  mort  imminente.  Yoil^  pour  les  contrastes. 

Pour  les  cons^ueuces  naturelles,  r^ver  coup  cCSpSe,  c'est 
blessures  graves ;  foudre  qui  eclate,  avenir  menagant ;  Furies, 
dispute;  fumeey  fausse  gloire,  jwe  ephem^re;  linceuly  mort  as- 
surde ;  paille,  pauvrete,  misere;  papilloHy  inconstance,  legfe- 
rete ;  sennguCy  commencement  de  constipation ;  testamenty 
heritage  procbain ;  voly  bien  mal  acquis  que  Ton  perdra  de 
m^me. 

Quant  aux  cons^uences  bizarres,  rever  foritSj  c*est  moeurs 
suspectes,  infideliles ;  poursuites  judiciaireSy  amourette  future ; 
livres,  longevite ;  marbre,  vengeance  ;  cin' an  voit  son  nombril, 
c*est  etre  dans  la  bonne  voie  pour  le  royaume  des  cieux ;  qu*on 
pisseau  lit,  afi'aires  qui  s  embrouillent ;  ro^s,  chute  des  che- 
veux,  pourriture  du  corps ;  renards,  seduction  de  sa  femme 
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par  un  inferieur,  enfentemept  hors  markige ;  sauterelleSy  fin 
de  maladie,  besoin  d'lin  pr^tre ;  qu  on  voit  le  roij  cocuage  ct 
profits ;  qu'oii  est  soi-m^me  roi  divetot,  iiouvelle  mortuaire. 

Je  ne  sais  si,  en  expliquant  la  mani^re  dont  les  dames  doivent 
consulter  Toracle,  je  me  ferai  comprendre  du  lectern^ ;  je  vais 
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14.  Le  soBge  que  j'ai  fait  se  realisera-t-il? 

15.  Le  secret  que  j'ai  coufie  est-ii  bien  garde? 

1 6.  Dois-je  me  fier  k  la  personne  a  laquelle  je  pense? 

1 7 .  La  personne  a  laquelle  je  pense  reviendra-t-elle  bientot  ? 

18.  La  personne  k  laquelle  je  pense  existe-t-elle  encore? 

19.  Que  fait  maintenant  la  pentonne  a  laquelle'  je  pense  ? 

20.  De  qui  dois-je  attendre  la  fortune? 

21 .  Quel  sera  le  succ^s  de  Taffaire  k  laquelle  je  pense  ? 

22.  Un  changement  de  condition  me  serait-il  avantageux  ? 
25.  La  personne  k  laquelle  je  m'attache  fera-t-elle  son  devoir  ? 
24,  Mourrai-je  pauvre  ou  riche? 


UAKIBRE   DG   COnSULTER  L*ORACLE. 

Parmi  les  vingt-quatre  questions  numerotees  ci-dessus,  choisissez 
celle  k  laquelle  vous  desirez  que  Toracle  reponde ;  fermez  les  yeux  en- 
suite,  et  piquez  avec  une  epingle  le  tableau  que  toici  i 


1 

7 

13 

19 

2 

8 

14 

20 
21 

5 

9 

15 

4 

10 

16 

22 

5 

11 

17 

25 

6 

H 

18 

24 

Le  numero  de  la  case  dans  laquelle  vous  aurez  enfonce  Fepingle. 
indiquera  celui  de  Foracle.  Pour  connaitre  la  page  qui  renferme  cet 
oracle,  il  sufBt  de  partir  du  numero  de  la  question,  en  comptant  vers 
le  bas  autant  de  points  que  vous  en  aurez  marque  sur  le  tableau. 

Supposons  que  vous  ayez  choisi  la  question  8*" :  Quelle  sera  Vhu- 
meur  de  men  mari?  et  que  votre  epingle  ait  marque  le  n*  5,  vous 
comptez  sur  la  8*  question  1 ;  sur  la  9%  2;  sur  la  10*.  3;  sur  la  11",  4; 
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sur  la  12%  5.  Votre  r^ponse  devra  se  trouver  page  12,  oracle  5;  et, 
en  effet,  vous  trouverez  cette  reponse  :  Meilleure  que  la  vdlre. 

Si  Tous  avez  choisi  Tune  des  dernieres  questions,  et  que  le  nombre 
indique  par  Tepingle  mene  plus  loin  que  24,  alors  vous  vous  abstenez 
de  compter;  car  le  chiffre  indique  par  Tepingle  sera  celui  dela  page, 
et  le  chiffre  de  Toracle  sera  le  ro^me  que  celui  de  la  question.  Sup- 
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18.  Elle  vivra  assez  pour  vous  desesp^rer. 

19.  Les  plaisirs  Toccupent  plus  que  les  affaires. 

20.  De  rhomme  que  vous  aimez. 

21.  Complet,  si  yous  suivez  de  bons  conseils. 

22.  Avantageux  en  apparence,  desayantageux  en  r6alite. 
25.  Qui,  si  vous  tous  conduisez  bien. 

24.  Ge  que  vous  laisserez  ne  sera  pas  lourd  k  porter. 

A  en  croire  Tim  des  auteurs  de  ces  Kvrets  *,  en  1750  on  ne 
connaissait  pas  en  France  Tart  de  tirer  les  cartes;  raais  en  1751 , 
^1752  et  1753,  «  trois  personnes  ^ees  se  donnkent  pour  les 
tirer.  »  Elles  furent  bientdt  imit^es  par  quelques  autres.  Alors 
a  le  £inatisme  cria  au  sacrilege,  et  la  police,  pour  sauver  ces 
pretendus  sorciers  de  la  main  des  divots,  les  fit  enfermer,  sans 
les  entendre,  h  Bic^lre  ou  h  la  Salpetriere.  Cette  tyrannic  dura 
jusqu*en  1770.  »  Hais  deja,  d^  1753,  Etteilla  avait  d6but^  par 
Jeter  en  has  Tart  de  tirer  les  cartes  une  ^  une,  en  le  suppliant 
par  I'art  de  lire  dans  I'ensemble  des  cartes  6tal6es  sur  une  table. 
Selon  lui,  tirer  les  cartes  du  jeu  une  k  une,  pour  les  expliquer 
une  a  une,  c'etait  une  sotte  imitation  de  la  maniere  de  chercher 
les  oracles  dans  VOdyssie  et  dans  les  vers  de  Virgile. 

Enfin  (ajoute  ce  livret),  notre  savant  professeur  de  cartomancie,  en 
1757,  instruit  par  un  Piemontais  que  le  livre  des  premiers  £gyptiens, 
livre  nomine  THOT  ou  TOUT,  trace  en  hi^roglypbes.  et  connu  sous  le  nom 
et  le  jeu  de  Tarots,  ou  mieux  THAROTH,  renfermait  toutes  les  sciences 
anciennes,  en  fit  une  s6rieuse  etude;  etmalgr^  les  emp^hements des 
censeurs  royaux,  de  Tadminisiration  de  la  librairie  et  de  la  police,  en 
1782,  il  mit  au  jour  en  1783  son  ouvrage  sur  le  THAROTH  ou  Tarots, 
qui  lui  avail  coClte  plus  de  dix  ans  consecutifs  d'6tudes  et  de  r^exions. 

Get  auteur,  en  rendant  justice  au  g^nie  et  &  la  science  de  Court  de 
G6belin,  terrassa  ce  que  ce  grave  antiquaire  avait  transcrit  dans  son 
huiti^me  volume  du  Monde  primitif,  d'apr^s  un  amateur  qui,  hii- 
mSme,  n'avait  pu  copier  Tart  de  tirer  les  cartes  dont  il  est  question, 
que  d'apr^s  sa  cuisini^re. 

*  Voy.  Touvrage  port^  sous  k»  n«  2  dans  la  note  de  la  page  187. 
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Le  livret  continue  encore  quelques  pages  sur  ce  ton  triom- 
pbant.  Apres  quoi,  il  indique  Tordre  des  trente-trois  cartes  (y 
compris  nne  carte  blanche)  par  num^ro  avec  leurs  valours,  lors- 
quelles  sont  droites  ou  renversees,  suivant  lec^l^bre  Etteilla; 
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Je  prends  les  55  cartes;  je  les  mele,  les  mettant  k  tMe*b^be,  je 
fais  couper,  et  je  tire  les  cinq  premieres  cartes  de  dessus  a  la  file 
Tune  de  Fautre,  afin  de  repondre,  non  de  ma  t^te,  mais  ce  que  dira 
la  cartomancie.  Voici  les  cinq  cartes  :  Saturne,  9,  6,  24,  16.  —  Ne 
confiez  pas  votre  pensee  k  une  ferame  ch^tain  blond,  elle  \ous  trabi- 
rait,  et  cela  donnerait  naissance  au  neant  de  votre  entreprise. 

La  question  n'etant  pas  r^solue,  sans  rabattre  les  cartes  j'en  prends 
de  file  cinq  autres,  que  voici :  2, 45,  7,  MarSy  22;  elles  disent :  —  Ayez 
espcrance,  beaucoup  d'occupations  apporteraient  des  retards ;  nuds, 
en  cette  ville,  fixez  votre  attention  stir  un  homme. 

Cela  ne  definissant  pas  encore  assez,  je  tire  pour  troisieme  et  der- 
nier tas  les  cartes  qui  suivent  les  dix  dejk  tirees.  Les  voici : 

14,  26,  25, 1,  8. — Le chagrin  va  s'emparer  de  vous,  volonliers  ab- 
sorbe.  Vous  parlerez  k  un  gargon  brun;  il  vous  donnera  une  forte 
somme  d'argenl,  stkrement  pour  cette  entreprise  dont  vous  aurez  la 
victoire;  ou,  ce  qui  est  le  mSme,  un  garden  brun,  paar  une  somme 
d'argent,  vous  m^nera  k  la  r^ussite. 

iV.  B.  Si  ces  cinq  cartes  etaient  venues  les  premieres,  je  n'en  eusse 
pas  tir6  d'autres ;  comme  aussi  si,  dans  les  cinq  premieres,  j'*eusse 
vu  la  non-reussite. 

Cela  ne  manque  ni  de  rondeur,  ni  de  verve.  II  s'en  faut  qu*on 
trouve  ces  qiialites  dans  les  autres  livrets  de  la  meme  famille. 
On  voit  de  plus  que  celui  qui  Fa  6crit,  ou  6tait  contemporain 
d*Alliette,  ou  a  vecu  dans  le  temps  que  la  nouveaute  des  deeou- 
vertes  de  ce  cartomancien  tournait  encore  toutes  les  tetes  *;  sa 
croyance  (si  pourlant  il  croit)  s*y  el^ve  parfois  jusqu'^  renthou- 
siasrae.  Je  dois  confesser  d'ailleurs  que  son  style,  quoique  sou- 
vent  fort  incorrect,  est  assez  clair ;  autre  avantage  qu^il  a  incon- 
testablement  sur  tons  ses  confreres. 

La  chiromancie  se  divise  en  deux  branches,  la  chiromancie 
physiqtie  qui  devine,  a  la  seule  inspection  de  la  main,  le  carac- 
tere  et  la  destinee  des  personnes,  et  la  chiromancie  astrologi- 

•  Cela  n'empeche  pas  qu'il  n'ajoute  au  titre  de  son  Traite,  traduit  de 
Varabe.  Mais  j'aime  mieux  croire  que  cette  impertinence  est  du  fait  de 
Vediteur  moderne,  qui  a  pris  Etteilla  pour  un  cotnpatriote  d'Abd-et-Kader. 
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quBy  qui  recherche  les  influences  des  plan&tes  sur  les  lignes  He 
la  main,  et  croit  pouvoir  determiner  le  caract^  et  pr^dire  ce 
qui  doit  arriver,  en  calculant  ees  influences'.  La  premiere  est 
plus  en  usage  que  I'autre.  Selon  nos  petits  trait^s  populaires, 
Job  disait  que  le  ciel  a  mis  dans  la  main  de  chacun  le  secret  de 
sa  destinee,  et  Salomon,  qu*on  trouvc  dans  la  main  droite  des 
hommes  les  marques  de  la  longueur  de  la  vie;  dans  la  gauche, 
les  indices  d'honneur  et  de  fortune,  dependant,  on  nlnterroge 
aujourd'hui  que  la  main  gauche,  parce  que  la  droile,  ^tant  plus 
fatiguee,  prdsente  quelquefois  dans  ses  Ugnes,  des  irr^gularites 
qui  ne  sont  point  naturelles. 

Cette  esquisse  de  la  physiologic  de  la  main  ne  sera  pas  lue 
sans  inter^t :        . 

(1  y  a  dans  la  main  plusieurs  parties  qu'il  est  important  de  distin- 
guar  :  d'abord,  la  paume  ou  dedans  de  la  main ;  le  poing  ou  dehors 
de  la  main,  lorsqu'elle  est  ferm^e ;  les  doigts,  les  ongles,  les  jointures, 
les  lignes  et  les  montagnes. 

II  y  a  cinq  doigts  :  le  pouce,  Tindex,  le  m^ius  ou  doigt  du  milieu, 
rannulaire,  et  rauriculaire  ou  le  petit  doigt. 

II  y  a  quinze  jointures  :  trois  au  petit  doigt,  trois  k  Fannulaire,  trois 
au  doigt  du  milieu,  trois  a  I'index,  deux  au  pouce,  et  une  entre  la 
main  et  le  bras. 

II  y  a  quatre  lignes  principales  :  la  ligne  de  la  vie,  qui  est  la  plus 
importante,  commence  au  bout  de  la  main,  entre  le  pouce  et  Tindex^ 
et  se  prolonge  au  has  de  la  racine  du  pouce,  jusqu'au  milieu  de  la 
jointure  qui  s^re  la  main  du  bras ;  la  ligne  de  la  sante  et  de  Tesprit, 
qui  a  la  m^me  origine  que  la  ligne  de  la  vie,  entre  le  joint  et  Tindex, 
coupe  la  main  en  deux,  et  finit  au  milieu  de  la  base  de  la  main,  entre 
la  jointure  du  poignet  et  Torigine  du  petit  doigt ;  la  ligne  de  la  for- 
tune ou  du  bonheur,  qui  commence  a  Forigine  de  Tindex  et  finit  sous 
la  base  de  la  main,  en  de$k  de  la  racine  du  petit  doigt ;  enfin,  la  hgne 
de  la  jointure,  qui  est  la  moins  importante  de  ces  lignes,  se  trouve 
sous  le  bras,  dans  le  passage  du  bras  h  la  main  :  c'est  plut6t  un  pli 
qu'une  ligne. 

*  Voy.  le  Hvret  port4  sous  le  n«  45,  k  la  note  de  la  page  188. 
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11  y  a  encore  une  cinqui^me  ligne  qui  ne  se  trouTe  pas  dans  toutes 
les  mains  :  elle  se  nomme  ligne  du  triangle,  parce  que,  commen^ant 
au  milieu  de  la  jointure,  sous  la  racine  du  pouce,  elle  finit  sous  la 
racine  du  petit  doigt. 

On  compte  aussi  sept  tuberosites  ou  montagnes  qui  portent  Ic  nom 
des  sept  plan^tes. 

L'eminence  qui  se  trouve  ^  la  I'acine  du  pouce  et  s'eteud  jusqu^k  la 
ligne  de  la  vie,  se  norome  mmtagne  de  Vinm.  Quand  cette  asperite 
est  douce,  unie,  sans  rides,  agreablement  elevee,  c'est  Tindice  d'un 
heureux  temperament  et  de  grandes  dispositions  pour  les  aventures 
amoureuses.  Si  cette  montagne  est  orqee  d'une  petite  ligne  parallele 
h  la  ligne  de  vie,  et  voisine  de  cette  derniere  ligne,  c'est  le  signe 
d  un  goAt  insatiable  podr  les  plaisirs  de  Venus ;  c'est  aussi  le  presage 
des  richesses,  etc.,  etc. 

L'eminence  qui  se  trouve  k  la  racine  de  Tindex  se  nomme  moti" 
tagne  de  Jupiter,  Quand  cette  asperity  est  unie  et  agr^blement  co- 
lor^e,  c'est  le  signe  d'un  heureux  naturel  et  d'un  coeur  port^  h  la 
vertu.  Si  elle  est  charg^e  de  petites  lignes,  doucement  marcpiees,  on 
recevra  des  honneurs  et  des  dignity  importantes.  Si  les  plis  que  forme 
la  seconde  jointiu*e  de  Tindex  sont  larges  et  d'un  rouge  fonc^,  ils  an- 
noncent  un  homme  impuissant  en  amour;  dans  une  femme,  c'est  le 
signe  de  quelque  couche  p^rilleuse,  etc.,  etc. 

L'asp^rite  qui  s'el^ve  dans  la  paume  de  la  main  k  la  racine  du  doigt 
du  milieu,  se  nomme  la  montagne  de  Saturne,  Si  cette  eminence  est 
unie  et  naturellement  coloree,  elle  marque  la  simplicite  et  Tamour  du 
travail;  mais,  si  elle  est  charg6e  de  petites  rides,  c^est  le  signe  deTinT 
quietude  et  Tindice  d'un  esprit  prompt  h  se  chagriner,  etc.,  etc. 

L^asperitd  qui  se  trouve  a  la  racine  du  doigt  annulaire  se  nomme  la 
motUagne  du  Soleil,  Si  cette  montagne  est  charg^  de  petites  lignes 
naturellement  marquto,  elle  annonce  un  esprit  vif  et  heureux,  de 
Teloquence,  des  talents  pour  les  emplois  politiques  et  ecclesiastiques, 
peut-^tre  un  peu  d'orgueil.  Si  ces  lignes  ne  sont  qu'au  nombre  de 
deux,  elles  donnent  moins  d'eloquence,  mais  aussi  plus  de  modestie 
et  plus  de  probite.  Si  la  racine  du  doigt  annulaire  est  charg^e  de  li- 
gnes crouds  les  unes  sur  les  autres,  celui  qui  porte  ce  signe  Vem- 
portera  sur  ses  rivaux,  etc.,  etc. 

La  mmtagne  de  la  Lune  est  Tespace  qui  se  trouve  sur  le  bord  in- 
ferieur  de  la  main,  au-dessous  de  la  montagne  de  Mercure,  depuis  la 
hgne  du  bonheur  jusqu'k  Textremite  de  la  ligne  de  Tesprit.  Quand 
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cdt  espace  est  uni,  doux,  net,  il  indique  la  paix  de  Time  et  un  esprit 
tranquille.  Lorsqu*il  est  fort  colore,  c'est  le  signe  de  la  tristesse,  d'un 
esprit  chagrin  et  morose,  et  d'un  temperament  melancolique.  Si  cet 
espace  est  charge  de  rides,  il  annonce  des  voyages  et  des  dangers 
sur  mer. 
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ce  qu'ils  sont  ou  k  quel  avenir  ils  sont  r^serv^s.  11  y  a  une  foule 
de  circonstances  dans  la  vie  favorables  a  cette  douce  et  facile 
etude  de  soi-meme ;  la  solitude,  Toisivete,  Tennui,  que  sais-je? 
On  fait  le  pied  de  grue  a  quelque  rendez-vous,  on  se  mor- 
fond  dans  une  antichambre,  on  attend  au  tribunal  le  ju- 
gcment  d'un  proems  ou  Ton  est  partie;  quoi  de  plus  simple 
que  d*6ter  alors  son  gant  et  d*interroger  la  paume  de  sa  main  ? 
Elle  vous  predira  incontinent  le  succ&s  ou  la  ruine  de  tos  espe- 
rances. 

Get  oracle  est  plus  siir  que  celui  de  Calchas, 

et  la  science  de  Dieu  m^me  ne  pourrait  s'acqu^rir  a  meilleur 
marche*. 

La  divination  par  le  marc  de  caf6  est  aussi  tr^s-populaire. 
C'est  dire  assez  qu*il  en  est  traite  dans  ces  livrets  conjoin- 
tement  avec  Fart  de  tirer  de  bons  numeros  a  la  loterie*.  Les 
vertus  du  marc  de  cafe  etaient,  a  ce  qu'il  parait,  connues  de- 
puis  longtemps  des  Italiens,  auxquels  un  certain  Thomas  Tam- 
ponelli  les  avail  enseignees^. 

*  Le  livre  de  M.  Dcsbarrolles,  intitule  :  les  Mystires  de  la  Main  (Paris, 
Dentu,  1862),  menace  de  faire  renlrer  tous  ces  livrets  dans  la  nuit  de 
roubli. 

*  Voir  le  livret  n»  22,  page  189. 

^  L'auteur  a  voulu  dire  Thomas  Campanula .  Ce  philosophe  qui  eut  asscz 
de  bon  sens  pour  voir  les  vices  de  la  scolastiquc  et  pour  les  attaquer,  n'en  eut 
pas  assez  pour  se  d^fendre  d'ecrire  sur  la  roagie  et  sur  I'astrologie,  et  pour  y 
croire.  II  y  crut  mSme  si  fermement  qu'il  a  m6rit6  qu'on  Taccusat,  comme 
on  le  fait  ici,  d'avoir  cru  a  la  vertu  du  marc  de  cafS.  Peut-4tre  m^me  eut-il 
encore  cette  superstition  et  en  a-t-il  laisse  des  traces  dans  les  Merits  dont  je 
parle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  on  avait  bien  d'autres  et  de  singulieres,  par  excm- 
ple,  sur  les  jours  de  la  semaine.  Aussi  bien,  Etaient -elles  jusqu'a  un  certain 
point  justifi^es.  Tous  les  roalbcurs  lui  Etaient  arrives  le  mardi  et  le  ven- 
dredi,  le  bien,  au  contraire,  Ic  dimanche  et  le  mercredi ;  les  choses  rooins 
importantes,  le  lundi  et  le  jeudi.  Le  bien  qui  lui  arrivait  le  samedi,  se  chan- 
gcait  bientot  en  mal,  le  mal  ordinairement  en  bien.  Six  fois  il  regut  la  ques- 
tion; ce  fut  toujoursle  mardi  ou  le  vendredi;  six  fois  il  fut  emprisonno, 
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Get  iMmme  cel^bre  (dit  ce  livret)  vivait  h  Florence,  su  patrie,  il  y 
a  plus  d'un  si^cle,  et  il  a  laiss^  des  commentaires  curieux  sur  Varl 
de  la  divination  par  le  marc  de  caf4, 

Notre  auteur  ayant  eu  confidence  des  manuscrits  de  Tampo- 
iielli,  consul  aussitot  le  projet  d'expliquer  les  hieroglyphes 
iiombreux  que  [e  marc  de  caf<§  presente  ^  Toeil,  lorsque  cette 
substance  est  versee  sur  une  assiette.  11  ne  dissimule  pas  que 
cette  science  Tait  constamment  bien  servi  dans  les  commence- 
ments ;  mais  il  ne  tarda  pas  ^  reconnaltre  que  Fincertitude  de 
quelques-unes  de  ses  predictions  tenait  a  Fobscurited'une  phrase 
du  manuscrit  italien.  II  se  la  fit  expliquer,  et  il  pent  assurer 
aiijourd'hui  qu*il  ne  manque  rien  a  ses  connaissances  sur  ce 
point.  Un  sentiment  honn^te  et  genereux  le  determine  ^  les 
reveler. 

Cessant  d'exercer  les  arts  prophetiques,  et  d6sirant  prouver  notre 
reconnaissance  aux  aimables  Parisiennes  qui  nous  out  enrichi,  nous 
venons  leur  ofTrir  un  moyen  infaillible  de  lire  elles-mtoes  leur  des^ 
tinee,  et  d'eviter  par  Ik  rindiscr^lion  des  personnes  qui  deviendraient 
lemoins  ndcessaircs  des  oracles  de  Tassiette-sibylle. 

On  a  d6ja  vu  que  ce  dernier  avantage,  celui  de  dfichirer  le 
voile  de  sa  destinSe  sans  le  concours  d'un  tiers^  est  essentielle^ 
nient  propre  a  la  divination  par  les  lignes  et  les  montagnes  de  la 
main.  En  quoi  on  ne  saiu'ait  trop  admirer  la  delicatesse  de  Dieu 
qui,  en  mSme  temps  qu'il  tolere  en  nous  la  faiblesse  d6  vouloir 
devin^r  les  choses  dont  il  a  seul  le  secret,  nous  6pargne  la  pu- 
deur  de  la  confier  a  d  autres  qu*^  nous-mSmes,  et  nous  fournil 
tant  de  moyens  ing6niaix  et  a  bon  march6  de  la  contenter. 

Apr^  avoir  indique  la  muniire  de  preparer  le  marc  et  le 

tourmeni^  ou  forc^  de  fuir,  et  ce  fut  chaque  fois  un  de  ces  mSmes  jours.  — 
Noire  livret,  en  marquant  le  siecle  o\i  vecut  celui  qu'il  nomme  Taniponelli, 
marqae  en  mdme  temps  -et  a  peu  pr^  la  date  de  sa  composition,  a  ^avoir  la 
seconde  partie  du  si^le  demiert 
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temps  ou  on  peut  y  lire  convenablement,  Tauteur  doiiiie  Tin- 
terpretation  des  signes  qui  se  produisent  a  la  surface,  et  qui  soul 
des  croix,  des  carres,  des  angles,  des  triangles,  des  ovales,  des 
ronds,  des  lignes,  des  couronnes,  des  losanges,  des  maisons,  des 
fenetres,  des  animaux,  des  cbififres,  des  lettres,  des  figures  hu- 
maines,  des  fileurs  et  des  arbres. 

Si  Tous  decouTriez  dans  les  dessins  de  votre  assiette  un  chiffre  tres« 
distinct,  yous  pourriez  le  hasarder  a  la  loterie.  L'experience  prouve  que 
le  chiffre  annonce  de  cette  sorte  est  toujours  sorti  dans  Tun  des  trois 
premiers  tirages  de  la  ville  oil  on  se  trouve,  ou  pres  de  laquelle  on  ha- 
bile. 

Que  de  portieres,  de  grisettes  et  de  cuisinieres  ont  ete,  sur  ce 
fondement,  porter  jadis  leur  demiere  piece  de  monnaie  au  bu- 
reau de  loterie  voisin ! 

line  croix,  au  milieu  des  dessins  de  Tassiette,  promet  une  mort 
douce  el  eloignee ;  quatre  croix  qui  se  touchent  presque  annonccnt 
que  la  personne  mourra  d'une  roaladie  grave,  si  c'est  une  dame ;  d*unc 
chute,  si  c'esl  un  homme.  Trois  croix  presagent  honneurs.  S'il  se  Irouve 
dans  Tassietie  un  grand  nombre  de  croix,  on  deviendra  d^vol  apr^s  la 
fougue  des  passions,  el  on  se  tourmenlera  de  diverses  aust^riles  dans 
sa  vieillesse. 

Je  remarque  que  pas  une  de  ces  nombreuses  croix  ne  presage 
celle  de  la  Legion  d*honneur.  II  me  semble  pourtant  que  cela 
allait  de  soi.  Je  m'etonne  m^me  que  Tidee  n*ea  soil  pas  i^enue  a 
rbomme  de  lettres,  auteur  ou  traducte'ur  de  ce  traits,  lequd,  a 
cause  des  services  considerables  qu*il  rendait  a  la  litt^rature  et 
aux  sciences,  en  agrandissant  leur  domaine,  aurait  dd  naturelle- 
ment  songer  pour  soi-m^me  h  cette  distinction.  Mais  je  fais  la 
une  epigramme  bien  mal  a  propos.  N*ai-je  pas  deja  dit  que  cet 
auteur  etait  contemporain  d'Etteilla,  qu'il  date  par  consequent 
a  pen  pres  du  milieu  du  xviu^  si^le,  et  qu  alors  ni  la  Legion 
d'honneur,  ni  cclui  qui  Ta  fond^  n*etaient  de  ce  monde? 
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Yoici  uue  grande  obligation  qu  on  pent  avoir  au  marc  de 
cafe  : 

Si  vous  dccouvrez  dans  Tassiette  la  figure  d'une  maison  k c6te dun 
ccrcle,  attendez-vous  k  poss^der  cette  maison.  Elle  sera  k  la  ville,  si 
vous  voyez  un  X  ou  un  H  dans  le  Toisinage.  Elle  sera  k  la  campagne 
si  vous  distinguez  aupres  de  ce  signe  la  forme  d*un  arbre  ou  d'un  ar- 
buste,  ou  d'une  plante  quelconque.  Cette  maison  yous  sera  donnee, 
ou  Tous  Taurez  par  heritage,  si  elle  est  accompagn^e  de  quelques 
triangles.  Vous  y  serez  longtemps  heureux  si  elle  est  dans  le  voisinage 
d'un  demi-cercle. 

Quoique  la  loterie  publique  soil  supprimee,  et  qu  on  ne  voie 
phis  chaque  matin  apparaitre  aux  vitraux  de  quelques  boutiques 
privilegi^es  les  chifTres  repr^ntatifs  de  Tarr^t  du  destin,  ce- 
pendant  les  loteries  particuli^res  qu'on  autorise  de  temps  en 
temps,  et  surtout  les  loteries  claudestines,  laissent  encore  assez 
d* importance  a  cette  industrie,  pour  qu'on  reimprime  les  livrets 
ou  Ton  enseigne  la  maniere  de  Texercer  avec  profit.  Celui  dont  je 
vais  parler  a  ete  6crit  vers  1780,  et  a  pour  titre  la  Clef  (Tor  on 
le  veritable  tresor  de  la  fortune.  L*edition  que  j'ai  sous  les  yeux 
est  de  184:1,  et  fait  partie,  avec  les  oracles  du  marc  decafe, 
du  Traiti  des  songes  indiqud  dans  la  note  de  la  page  187  sous  le 
n"*  2 .  Le  sentiment  qui  a  inspire  Tauteur,  le  but  qu'il  se  pro- 
pose, I'explication  qu'il  donne  de  son  syst^me  et  du  succes  qui 
en  est  la  suite,  sont  exposes  en  pen  de  mots.  Le  lecteur  en 
jugera  : 

On  pent  au  moyen  de  ce  pr^cieux  livre,  avec  peu  d'argent,  gagner 
beaucoup  d'or.  J'en  suis  moi-meme  un  exemple  frappant '. 

Sans  connaissance  ni  aucun  principe  sur  la  loterie,  que  d'imagi- 
naires  et  formes  au  hasard,  j'ai  youIu  savoir  le  cours  ordinaire  des 
chances  que  chacun  met  en  usage  pour  faire  une  fortune  rapide,.es- 
perant  par  ce  moyen  me  la  rendre  favorable,  et  devenir  par  son  se- 
cours  le  plus  puissant  de  mon  si^le;  mais  je  Tai  tent^e  en  vain,  Tin- 

^  C'est  rauleor  de  la  Clef  (for  qui  parle. 

T.  I.  « 
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grate  n'a  pas  voulu  sourire.  Voyant  que  je  n'avais  pas  ie  bonheur  d'etre 
de  ses  amis,  j'ai  pense  que  peut-etre  les  mathematiques  pourraient 
me  fournir  un  moyen  sur  pour  me  reconcilier  avec  die  :  en  effet, 
apres  de  leagues  recherches  et  beaucoup  de  travaux,  je  suis  parvenu 
a  trouvcr  la  clef  de  ses  tresors^  que  j 'avals  recherches  jusqu'ici  avec 
un  soitt  tout  particulier ;  j'ai  suivi  en  ceci  ces  paroles  de  TEcriturc 
sainte  : 

Quflerite  et  invenietis; 
Pulsate  et  aperietur  vobis. 

Je  puis  dire,  en  effet,  que  j'ai  eu  lieu  d'en  etre  content:  car  dans 
Tespace  de  deux  ans  et  demi  j'ai  gagne  plus  de  trois  cent  mille  livres 
a  la  loterie. 

L'amour  de  mes  semblables  m'engage  a  leur  devoiler  mon  secret. 
Une  fortune  rapide  et  prodigieuse  sera  le  fruit  de  la  confiance  qu*ils 
m'accorderont.  Voici  mon  precede  : 

Ghacun  sait  que  la  loterie  est  composee  de  quatre-vingt-dix  nume- 
ros,  dont  cinq  seulement  sent  tires  de  la  roue  de  fortune;  mais  ce 
qu'on  ne  sait  pas,  et  ce  que  j'ai  d^couvert  par  un  travail  opinisitre 
dans  les  mathematiques,  c'est  que  chaque  numero  a  cinq  nombres 
sympathi^ues  qui  sortent  en  cinq  tirages  apr^s  le  numero  avec  le- 
quel  ils  ont  rapport,  c'est-k-dire  qu'il  faut  le  suivre  pendant  cinq  ti- 
rages apres  la  sortie  de  chaque  numero  pour  gagner,  parce  que  telles 
sent  les  regies  sur  lesqueUes  ce  jeu  a  ete  etabli. 

11  est  bien  rare,  sur  les  cinq  numiros  sympatkiques  de  chacun  des 
cinq  numeros  gagnants  par  leur  sortie  tons  les  dix  jours,  d'en  trouver 
un  au  cinquieme  tirage  qui  ne  soit  pas  sorti;  chaque  tirage  en  produit 
conununement  un  ou  deux;  souvent  on  les  voit  paraitre  trois  a  la  fois; 
quelquefois,  mais  plus  rarement,  quatre.  On  a  mtoe  vu  les  cinq  nom- 
bres sympathiques  du  meme  numero  sortir  tons  au  mSme  turage.  On 
peut  s'assurer  de  tout  cela  en  parcoutant  les  differentes  sortes  de  cha- 
que numero  depuis  Fetablissement  de  la  loterie.  Les  amateurs  peuvent 
s'en  rendre  raison  en  faisant  Texperience  eux-m^mes.  lis  verrqnt  que 
jamais  aucun  de  ces  jeux  n'a  manque  jusqu'a  present;  mais,  quand 
m^me  ils  viendraient  a  manquer  quelquefois  dans  la  suite,  il  ne  fau- 
drait  pas  s'en  etonner,  mes  calculs  m'ayant  fait  connaitre  que  chaque 
jeu  doit  manquer  cinq  fois  dans  Tespace  de  quatre  ans. 

Pour  mettre  chacun  k  mdme  de  faire  ces  epreuves,  je  vais  en  faire 
une  moi-m^me,  et  donner  deux  exemples  de  la  prompte  sortie  de  plu- 
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sieurs  nombres  sympathiques  de  deux  numdros  dans  les  tirages  qui 
ont  suivi  leur  sorlie. 


diSmonstrations  sur  les  DEOX  HUMEROS  30  ET  30. 

Example  pour  le  30. 
Nombres  sortis  au  premier  tirage  de  ftvrier  1777. 

12  21  1  27  30 

Cours  de  cinq  tirages  qui  ont  suivi. 


29 

23 

85 

42 

25 

51 

63 

17 

82 

52 

2 

6 

"  33 

24 

18 

65 

58 

14 

82 

78 

24 

47 

52 

68 

40 

Dans  ces  cinq  tirages  apr^s  la  sortie  du  30,  on  trouvera  que  dans 
ces  cinq  nombres  sympathiques  il  en  est  sorti  quatre  au  second,  qui 
sont  63,  17,  82,  52;  un  au  quatrifeme,  82,  et  un  au  cinqui6me,  52. 

Exemple  pour  le  56. 
Nombres  sortis  au  premier  tirage  de  mai  1779. 

52  26  61  36  90 

Cours  des  cinq  tirages  suivants. 

11  88  90  27  54 

75  16  30  88  56 

65  7  69  90  76 

4  36  42  7  50 

20  63  89  73  75 

Dans  cinq  tirages  egalement  apr^  la  sortie  du  36,  on  trouvera  que 
dans  ces  cinq  nombres  sympathiques  il  en  est  sorti  deux  au  premier 
tirage,  88,  27;  troisau  second,  75,  30,  88;  et  un  au  cinquieme,  75. 

Viennent  ensuite  le  tableau  des  quatre-vingt-dix  numeros, 
avec  les  cinq  nombres  sympathiques  de  chacnn ;  des  dispositions 
g^n^rales  sur  les  chances  d^termin^s  telles  que  1  extrait  et 


Digitized  byV^jOOQlC 


208  CHAPITRE  III. 

Tambe  simple;  enfin  une  pike  de  vers  intitul^e  la  Roue  de 

fortune  de  la  loterie^  aux  amateurs.  ' 

Je  me  serais  fait  scriipule  de  reproduire  ce  monument  de  la 
folie  ou  de  la  fourberie  humaine,  si  la  loterie  subsistait  encore 
sur  le  pied  oi!l  elle  6tait  autrefois.  II  y  a,  en  eflet,  dans  les  affir- 
mations de  Tauteur,  un  air  de  bonne  foi,  d'honnStetd,  de  can- 
deur  m^me  qui  n  imposerait  pas  seulement  aux  simples  a  regard 
desquels  il  n*est  pas  besoin  de  tant  de  fa^ns,  mais  aux  personnes 
habiles,  pour  pen  que  la  passion  de  s'enrichir  vite  leur  flt  pr^- 
ferer  les  voies  du  hasard  a  celles  du  travail.  11  n^est  gu^re  de 
jeux  d'ou  I'adresse  est  exclue  et  oil  le  hasard  seul  decide,  aux- 
quels on  n'ait  applique  ce  systemede  combinaisons  :  tels  sont 
la  roulette,  le  trente  et  quarante,  le  lansquenet,  le  creps,  elc. 
On  a  aussi  fait  des  livres  la-dessus  (sur  quoi  n'en  fait-on  pas?), 
ct  il  y  a  eu  des  gens  qui,  un  moment  favorises  par  le  sort,  ont 
era  fermement  en  etre  obliges  a  ces  livres.  La  credulite  ne  de- 
mande  que  des  pretextes  pour  s*etablir,  et  Tun  des  plus  conside- 
rables est  le  papier  imprime.  La  preuve  en  est  dans  ces  nom- 
breux  petits  livres,  tout  pleins  d'absurdites  grosses  comme  des 
montagnes,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  se  vendre  par  millions  et 
de  ne  choquer  point  les  acheteurs ;  dans  les  journaux  dont  la  pa- 
role 6crite  est,  aux  yeux  de  leurs  abonnes,  irrefragable,  et  qui 
forment  Topinion,  bien  plusqu'ils  ne  la  representent.  En  Turquie 
el  dans  tons  les  pays  de  la  religion  mahom6tane,  quand  un 
malheur  est  arrive  :  C*etait  ecrit,  dit-on ;  en  France,  on  dit  : 
C'est  dcrit,  avant  que  le  malheur  arrive,  et  sur  ce  pied-1^,  on  ne 
neglige  rien  pour  le  faire  arriver. 


UI.  —  Proph^tie. 

Je  n*ai  que  pen  de  chose  a  dire  des  prophelies  qu'on  ne  cesse 
de  r^pandre  parmi  le  peuple,  au  moyen  des  livrets  du  colpor- 
tage.  J*en  ai  d'ailleurs  amplement  parle  au  titre  des  almanachs. 


Digitized  byV^jOOQlC 


SCIENCES  ET  ARTS.  200 

J'observerai  seulement,  au  sujet  de  celles  de  Noslradamus,  c[ue, 
non  contents  de  les  torturer  pour  en  extraire  un  sens  quelconque, 
les  interpr^tes,  les  commentatenrs  de  ces  fadaises  les  ont  irapu- 
demment  grossies,  et,  comme  ils  manquaient  de  Thabilete  ne- 
cessaire  pour,  a  rexcmple  de  Nostradamus,  r^diger  leurs  pro- 
pres  inventions  en  style  si  obscur  qu*on  piit  a  la  fois  y  trouver 
tout  et  n'y  trouver  rien,  il  semble  qu*ils  se  soient  piques  d'etre 
clairs,  precis,  affirmatifs,  quelque  cbose  comme  un  Daniel,  un 
Jonas  on  un  Isaie  :  d'ou  il  est  resulte,  non-seulement  d'eclatanls 
dementis  infliges  par  I'evenemeiit  a  leurs  propres  prophetics, 
mais  encore  un  surcroit  de  deconsideralion  pour  celles  de  Nos- 
tradamus. 

J'ai  la  quatre  Editions  des  propbelies  perpetuelles  de  Nostrada- 
mus*. La  premiere  qui  est  de  Toulouse,  cbez  Bonnemaisons  el 
Pages,  in-i2  de  45  pag.  S.  D.,  a  pour  titre  : 

Curienses  et  nouvelles  prMictions  de  Michel  Nostradamus, 
pour  sept  ans^  depiiis  Vannee  1852,  jusqu'a  1858  inclxisive' 
ment;  augmentees  de  Vouverturedu  tombean  deNostradamvs, 
exactement  suppiUeeSy  calculees  et  mises  en  ordre,  et  plus 
amples  que  les  precedentes. 

Elle  est  precedee  d'une  espece  de  monologue  on  vers  hexa- 
metres,  prononces  par  la  Verity  et  ainsi  concus  : 

Je  suis  la  Verite,  de  tout  temps  je  suis  reinc ; 

Et  je  ne  mens  jamais,  etant  ce  que  je  suis, 

J'abhorre  les  menteurs,  c'est  moi  qui  les  poursuis, 

Un  jour  je  les  perdrai,  car  je  suis  souveraine; 

Mes  peres  ont  connu  la  pure  verite, 

Par  une  longue  etude  et  par  rexperience, 

Tu  le  verrds,  lecteur,  dans  ce  present  traite. 

Ah,  le  bon  billet !  Les  mots  Mes  pSres  ont  trait  evidemment 
aux  astrologues. 

*  Voyez  dans  le  Manuel  de  M.  Brunei,  au  mot  Nostradamfs,  le  titre  et  la 
date  de  la  premiere  Edition  des  propheties  de  cet  astrologue,  et  les  /lombreu- 
ses  editions  revues  et  considerablement  augmentees  qui  Tout  suivie. 

18. 
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Le  meillenr  morceau  de  tout  ce  livre,  que  j'ose  m^me  pr^fe- 
rer  a  T indication  si  grave,  si  importante  du  temps  on  il  faut 
aniper  les  cheveux^  est  le  suivant : 

RELATION  NOUVELLE    ET    TR&S- CURIEUSE    DE    L*OUVERTURE    DU   TOMBEAU  PE 
NOSTRADAMUS. 

Quel  cvenement  Strange  et  inopin^!  Gent  vingt-sept  ans  se  sont 
ecoules  depuis  que  Nostradamus  s'^est  inhum^  tout  vivant  dans  un  sc- 
pulcre  en  forme  de  mausolee,  qu'il  s'eleva  chez  les  reverends  p^res. 
Cordeliers  de  Salon,  en  Provence  :  il  grava  en  caract^res  inefTaoables 
sur  la  pierre  celle  sentence  aussi  6pouvantable  que  nouvelle  :  Malheur 
a  qui  m'ouvrira !  sentence  que  les  plus  hardis  n'avaient  encore  ose 
violer;  mais  enfin  la  curiosite  surmonte  tout  obstacle;  on  va  donner  au 
public  un  sujet  digne  de  memoire,  ce  sont  deux  condamnes  k  la  mort 
h  qui  on  accorde  leur  gr^ce,  au  prix  qu'ils  oteront  la  pierre;  mais  par 
un  mouvement  soudain  ils  sont  deconcert^s,  et  tombent  k  la  renverse 
roides  morts;  car  il  faut  que  ses  prMictions  s'ex^cutent.  On  entendit 
un  bruit  ^pouvantable;  de  suite  on  vit  le  propb&te  Nostradamus  sur  une 
chaise  de  bronze,  une  plume  d'airain  k  la  main,  au  visage  frais  et  pen- 
sif  et  un  tableau  d'iVoire  oil  on  lisait  cette  sentence :  Toi  qui  me  vois, 
garde-toi  de  me  touchei\  car  si  tu  le  fais  tu  es  perdu.  On  remit  la 
pierre  en  sa  place.  La  peur  inspira  la  fuite.  Peu  de  temps  apr^,  quel- 
ques-uns  plus  hardis  etant  entr^s,  on  a  trouve  cette  pierre  reduite  en 
poussifere.  Les  magistrals,  ay  ant  avec  eux  le  reverend  p^re  gardien 
des  Cordeliers  et  quelques  principaux  du  couvent,  ont  fait  une  perqui- 
sition exacte ;  ils  ont  trouve  quantite  de  raanuscrils  en  caracteres  go- 
thiques,  qui  sans  doute  ne  manqueront  pas  de  donner  de  Temulation 
aux  savants,  qui  jusqu'ici  ont  travaill^  avec  grand  soin  k  p^n^trer  les 
sens  des  Centuries  qu'il  nous  a  laiss6es  et  qui  sont  assez  connues  en 
Europe  pour  eviter  d*en  faire  ici  un  nouveau  detail. 

Apres  une  pareille  piece,  il  ne  resterait  qu'a  tirer,  comme  on 
dit,  le  rideau.  Mais  tout  parle,  tout  est  Eloquent,  tout  a  son  prix 
dans  ce  livre,  le  titre,  le  texte,  la  couverture.  Celle-ci  porta  sur 
le  dos  la  figure  ci-dessous,  terrible  Cerb^e  qui  n'empteha  pas 
pourtant  que  le  tombeau  ne  fdt  viol6. 
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Si  le  bonhomme  Nostradamus  ne  pechQ  pas  par  excfe  de  mo- 
destie,  il  en  est  de  m^me  de  Moult,  son  confrere.  Voici  comment 
il  s  annonce  :  PivphMies  peiyetuelles,  tr^-anciennes  et  trSs- 
certaines  de  Joseph-Thomas  Moult^  natif  de  Naples^  grand 


Digitized  byV^jOOQlC 


i12  GHAPITRE  III. 

astronomeetphilosophe,  CespropMlies  si  curievseSy  si  rares, 
si  rediercMes  et  si  utiles  au  public^  principalement  aux  la- 
hmreurs^  vigneronsj  jardinief's^  et  a  ceiix  qui  commercent  en 
grains  et  en  vinsy  out  commend  en  1521,  et  dureront  a  ja- 
mais. Elks  fiirent  traduites  de  IHtalien  en  francais  avec 
grande  exactitude^  environ  trois  cents  ans  apres^  et  verifiees 
par  le  famenx  Nostradamus,  prophete  et  philosophe,  — 
Reimprim^espour  la  presente  annee,  et  de  nouveau  calculees, 
examinies  et  supputdes  par  les  plus  fameux  astronomes  de 
ce  siecle.  Montbeliard,  a  lalibrairie  de  Henri  Barbier^  in-12. 
S.  D.  64  pages. 

Suit  un  portrait  de  Moult,  que  vous  pouvez  voir  a  la  page  sui- 
vante.  La  t^te  de  Tastrologue  s*^l^ve  jusqu'au  ciel,  entre  le  soleil 
et  la  lune  qu*elle  surpasse  par  sa  majeste,  qu'elle  eclipse  par  son 
tricorne. 

Nous  apprenons  d'abord  par  le  titre  que  Joseph  Moult  a  pre- 
cede et  de  beaucoup  dans  la  vie,  le  grand  Nostradamus,  puisque 
ses  propheties  ont  ^te  verifiees  trois  cents  ans  apr^s  sa  inort  par 
ce  m^me  Nostradamus.  11  parait  en  effet  qu'il  vivait  du  temps 
de  saint  Louis,  et  cela  est  dit  d*ailleurs  et  en  propres  terroes,  a 
la  fin  du  livret.  C'est  ainsi  que  des  faits  biographiques,  ignores 
jusqu*ici,  se  manifestent  tout  a  coup  et  avec  une  precision  ma- 
th^raatique,  dans  le  temps  ou  Ton  s'y  attend  le  moins,  et  la 
oil  Ton  ne  saviserait  jamais  daller  les  chercher.  Mais  pas- 
sons.  L'auteur  debute  ensuite  par  une  invocation  a  la  sainte 
Trinity.  Apres  cela,  il  d^crit  la  place  qu'occupe  le  soleil,  sa  re- 
volution, son  passage  par  les  douze  signes,  les  dpoques  ou  il 
determine  le  commencement  des  saisons  et  celui  de  Tannic .  II 
declare  que  tout  cela  est  veritable,  «  selon  toutes  les  regies 
astronomiques,  et  Tetude  consommee  qu*il  en  a  faite  pendant 
quarante-cinq  ans  et  plus.  »  S'il  ne  fallait  s*en  rapporter  qu  aux 
regies,  on  ne  se  generait  guere  pour  douter  de  leur  infaillibilile ; 
mais  du  moment  qu'elles  ont  pour  sanction  quarante-cinq  ans  et 
plus  d*un  contrdle  exerc6  par  une  des  plus  fortes  t^tes  propb^ti- 
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ques  de  la  catholicite,  il  faut  croire  qu*elles  sont  irrefragables  et 
qu*on  n'y  oserait  contredire,  m^me  a  TObservatoire. 

Viennent  ensuite  les  predictions  generates  eipartielles  pour 
505  ans  seulement  (1521  a  2024).  «  Mais,  y  esl-il  dit,  le  lecteur 
trouvera  qiie  les  predictions  generales  et  climat^riques,  et  ce 
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qui  regarde  rabondance  et  la  disette  des  Weds  el  des  vins,  du- 
reronl  jusqu'a  la  fin  dii  monde.  »  Je  voudrais  bien  etre  ce  lec- 
teur-la.  «  Quant  aux  predictions  particulieres  portees  seulement 
jusqu'a  Tan  2024,  on  promet  la-dessus  etre  nomme  astronome 
et  philosophe  certain.  »  C'est  ce  qu'a  pliis  forte  raison  le  m^me 
lecteur  pourra  voir,  puisqu'il  terra  la  fin  du  monde.  Qui  voit  le 
plus,  voit  le  moin3. 
Le  livret  finit  ainsi  : 

Fait  a  Saint -Denis,,  en  France,  Tan  de  Notre-Seigneur  1268,  du  r6- 
gne  de  Louis  IX,  notre  tres-pacifique  roi,  le  quarante-deuxifeme,  par 
Thomas- Joseph  Moult,  astronome  et  philosophe,  natif  de  Naples. 

DiETJ   SUB    TOUT  I 

M.  Pellerin  d'Epinal  publie  le  m^me  livret  avec  un  titre  tout  a 
fait  semblable  et  le  mtoe  norabre  de  pages,  mais  avec  ce  portrait 
de  Tauteur,  plus  marque,  comme  on  dit,  de  la  couleur  locale  : 
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Les  9utres  livres  de  propheties  sont  bien  pdles  a  cdte  de  ceux 
dont  je  viens  de  parler,  et  o'est  leur  rendre  tout  ce  qui  leur  est 
du  que  d*en  citer  le  titre. 

Propheties  ou  predictions  perpetuelleSj  composees  par  Pita- 
goraSy  Joseph  le  Jmte^  Daniel  le  Prophete^  Michel  Nostrada- 
mus, et  plusieurs  autres  philosophesj  pour  Vutilite  des  mar- 
cluinds  farainsj  laboureurs,  vignerons^  et  autres  personnes  de 
commerce ;  avec  un  traits  des  jours  heureux  et  non  heureuXj 
en  la  naissance  de  chaque  personne.  Montbeliardj  chez 
Deckherr  et  Barbier.  In-i  8,  24  pages,  S.  D. 

On  doit  ensuite  a  MM.  Martial  Ardant  freres,  de  Limoges, 
les 

Prophities  perpMuelleSj  tres-anciennes  et  tris-certaines  de 
Nostradamus  y  astronome^p^ophite  et  philosophe.  Cesprophd- 
ties  si  cuneuseSy  si  rares,  sirecherchees  etsi  utiles  aupublic^ 
principalement  aux  laboureursy  vignerons^  jardiniersy  et  a 
ceux  qui  commercent  en  grains  et  vins^  ont  commence 
en  1560,  et  durerontjusqu'dla  fin  des  siicles,  Nouvelle  edi- 
tion, par  G,  E.  L...,  astronome.  In Ai^  108  pages,  S.  D.  G'est 
la  copie  ou,  si  Ton  veut,  Toriginal  de  Teditiou  H.  Barbier,  dd- 
crite  ci-dessus. 

Enfin  M.  Place,  a  Tours,  debite  au  plus  juste  prix,  j'aime  a  le 
croire,  les 

Prophdties  universelles  de  Nostradamus^  annoncees  a  tons 
lespeuples  de  VUnivers,  pour  dix-huit  anneesj  depuis  1840 
jiisqu'd  1857.  Grand  in-12,  24  pages,  1840. 


IV.  <-*  £conomle  domestiqae. 

Les  sciences  et  les  arts,  pamii  les  habitants  de  la  campagne, 
sont  loin  d'avoir  Timportance  dont  ces  termes  pompeux  donnent 
iiaturellement  I'idde,  et  encore  qu*il  ne  soit  pas  sans  exemple  de 
rencontrer  sous  le  cliaume  des  savants  ou  des  artistes,  toujoiirs  est*" 
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il  que  les  enseignemeiits  du  colportage  tie  sont  pour  rien  dans  ce 
phenom^ne,  etque  la  nature  seule  y  a  mis  la  main.  Je  ne  nierai  pas 
cependant  qu*ils  n*aient  pu  quelquefois  reveler  a  ces  esprits  d*elite 
leur  propre  existence  et  contribuer  dans  une  certaine  mesure  a  leur 
epanouissement;  mais  tel  n'est  pas  certes  le  r^sultat  auquel 
aboutissent  en  general  ces  enseignements,  Tignorance,  la  super- 
stition et  la  grossi^ret^  dont  ils  portent  les  marques  tout  plus 
propres  a  maintenir  les  esprits  dans  les  lenebres  qu*a  y  faire  pe- 
netrer  la  lumiere.  Quoi  qu*il  en  soit,  les  sciences  et  les  arts  out 
des  degres,  et  les  colporteurs  n*ont  pas  la  pretention  de  les  avoir 
toils  dans  leur  balle  comme  un  academicien  est  cense  les  avoir 
dans>3a  t^te;  ils  n  en  debitent  que  les  plus  humbles  parties, 
celles  dont  la  connaissance  est  indispensable  aux  laboureurs,  aux 
bergers,aux  petits industriels  de  village,  etque  ceux-ci  cultivent 
deja  sans  se  douter  qu  ils  font  de  la  science. 

Un  grand  nombre  de  ces  ouvrages  ont  pour  objet  la  medecine 
veteriuaire.  Je  citerai  parmi  les  principaux,  le 

Reciieil  des  principaux  remides  assures  et  epjvuvds^  pour 
preserver  et  guerirlesboeufs,  vaches^  veaux,  moutons,  chevres 
et  cochonsj  de  toutes  sortes  de  maladies ;  avec  des  moyens  de 
les  Men  Hever^  nourrir\,  faire  profiler  et  engraisser  a  pen  de 
fraisen  tout  temps;  et  des r^marqves pour connattre et  choi- 
sir  la  meilleure  qualite  de  differentes  espices  de  betail.  On- 
vrage  tris-utile  et  tres-necessaire,  tir6  des  meilleurs  auteurs 
approuvds,  Nouvelle  edition  revue  et  augments.  In-12, 
72  pages.  Epinal,  Pellerin,  1857. 

II  est  precede  d'un  avertissement  tout  plein  de  remarques  fort 
sages,  sur  Tart  de  connaitre  et  de  prevenir  les  maladies  des  bes- 
tiaux,  sur  celui  de  les  gu6rir,  enfin  sur  le  charlatanisme ;  de 
sorte  que,  apres  avoir  lu  cet  avertissement,  on  se  demande  si 
Tauteur  n'aurait  pas  dii  commencer  par  montrer  que  ses  re- 
marques etaient  bonnes  a  quelque  chose,  en  supprimant  son 
livre. 

La  plus  importante  de  ces  rj^marques  est  celle-ci : 
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Que  penser  des  gens  qui  attribuent  les  causes  naturelles  des  mala- 
dies aux  malefices,  sortileges  et  magics  ?  Que  dire  de  ceux  qui  vont 
aux  devins,  et  des  devins  qui  les  entretiennent  dans  leurs  illusions 
diaboliques  ?  Peuvent-ils  impunement  ignorer  que  Dieu  nous  apprend 
dans  rEcrilUre  sainle  qu'il  a  cree  les  rem^des  aux  malades?  Pourquoi 
les  a-t-il  crees? 

Et  il  ajoute  avec  autant  de  raison  que  de  malice : 

11  perit  une  quaniilc  prodigieuse  d'animaux^  faute  de  les  secourir 
comme  il  convient :  ce  n*est  pas  manque  de  bonne  volonle;  car  on 
sait  qu'il  y  a  des  gens  qui  courraient  plut6t  aux  remedes  pour  un  boeuf 
ou  une  vache  malade  que  pour  une  personne. 

Ces  deux  quatrains,  sauf  la  poesie,  no  sont  pas  iion  plus  sans 
merite  : 

Carder  et  rendre  la  sante, 
Est-il  un  soin  mieux  employe? 
Travaillez  done  aux  bons  moments; 
Apr6s  la  mort  il  n'est  plus  temps. 

Plus  vous  lircz  ct  pratiquerez, 
Plus  vous  aurez  et  profitercz  : 
Prenez  done  bien  vos  precautions, 
Vous  serez  siirs  en  tovtes  saisons. 

Tout  cela  n'emp^he  pas  que  ce  livre  ne  soil  uu  formulaire 
qui  semble  plutdt  redige  par  quelque  bonne  femme  que  par  un 
professeur  de  I'Ecole  d*Alfort.  11  n'ast  pas  permis,  par  exemple, 
d'indiquer,  m^uie  sous  la  forme  du  doute,  un  remede,  ou, 
comme  Fauteur  I'appelle,  un  antidote  de  Tespece  suivante  : 

On  pretend  qu  un  crapaud  vivant  ou  mort,  enveloppe  dans  un  lingc 
avec  du  sel  et  de  Tail  Ji  moitie  ecrase,  du  vif-argent  et  do  Fassa-fo)- 
tida,  pendu  aii  cou,  est  un  excellent  prcscrvatif ;  quand  on  s'en  est 
scrvi  quelque  temps,  il  faut  jeter  Ic  lout  dans  le  feu. 

Celte  recette  est  evidenunent  tombce  de  la  pochc  d'une  sor- 

T.  I.  10     . 
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ci^re,  pendant  qn'elle  chevauchait  au  sabbat  sur  un  manche  a  ba- 
lai.  J'en  dirai  Tolontiers  autant  dc  cette  autre  applicable  an  boeul 
qiU  pisse  le  sang : 

Des  qu'on  s'en  aper^oit,  il  faut  lui  relrancher  toute  boisson,  excepte 
celle  qui  suit :  on  prend  une  cbopine  d'urine  d'homme,  autant  d^huile 
d'olives,  six  oeufs  frais,  et  plein  la  main  de  suie  de  four,  le  tout  batlu 
ensemble,  qu'on  fait  aValer  au  boeuf. 

Voila  line  sale  et  degoAtante  omelette,  mfime  pour  un  rumi- 
nant. 

Tous  les  remedes  ne  sont  pas  de  cette  lbrce-l& ;  la  plupart 
m^me  ne  sont  pas  trop  extraordinaires  et  ne  sont  peut-etre  pas 
mauvais.  Mais,  pour  les  animaux  comme  pmnr  les  hommes,  Tu* 
sage  de  la  medecine,  sans  les  conseils  du  niedecin,  ne  pent  ^tre 
que  dangereux.  C'est  pourquoi,  on  ne  saurait  se  montrer  trop 
severe  a  I'egard  des  livres  de  Tespece  dont  il  s'agit,  d'autant 
qu*ils  prescrivent  quelquefois  les  memes  remedes  pour  les  horn* 
mes  et  pour  les  animaux.  Aussi,  ce  n'est  pas  se  tromper  que  dc 
prendre  k  la  lettre  les  termes  dont  se  sert  un  paysan  pour  expri- 
mer  les  efifets  violents  d*une  raedecine  qu*il  aura  avalee  :  C'etait, 
dira-t-il,  une  medecine  de  cheval.  II  est  vrai  que  le  mar^chal- 
ferrant  en  avait  dicte  Fordonnance.  Presque  tous  les  marechaux- 
ferrants  de  la  vieille  roche  font  encore  une  concurrence  serieuse 
aux  medecins  de  campagne. 

Notre  Recueil  est  une  compilation  qui  ne  remonte  pas  an 
dela  de  la  seconde  moiti6  du  xviii®  si^cle.  II  se  compose  d'ex- 
traits  du  Dictiennaire  'iconomique  de  Chomel,  cure  de  Saint • 
Vincent  de  Lyon,  revu,  corrige  et  augmente  par  Marret,  docteur 
^  medecine,  et  imprime  a  Commercy  en  1741;  de  hi  Nou- 
velle  Maison  rtistique  de  Liger,  ouvrage  de  plusieurs  me- 
decins, itnprime  a  Paris  en  1762 ;  du  Manuel  des  Champs j  par 
M.  de  Cbanval6!n,  pretre  de  Tordre  de  Malte,  imprime  a  Paris 
■en  1764;  etc. 

Le  parfait  Bouvier,  tresor  du  Laboureur,  contenant  Vart 
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de  connaitre,  d! clever  et  de  guerir  le  taureau,  la  vache,  le 
bteuf  et  le  veau,  le  belier,  la  bi^ehis^  lemouton  et  lagneau;  le 
ftemc,  la  chivre  et  le  chevreau;  le  verrat,  la  tnUe  et  le  cochon, 
Traite  renfermant  des  rem^des  infaillibles  et  d'une  execution 
facile  et  peu  couteusey  pour  les  maladies  des  Mtes  a  cornes  et 
dlaine^  in-12,  iOSpag.,  Montereau,  MoronvaJ,  S.  D. ;  Epinal, 
Pellerin,  1835,  renferme  les  ra^mes  remedes  que  le  pr^c^ent, 
et  une  faule  d'autres  qui  n'y  sont  point  compris.  II  y  est  ques- 
tion entre  autres,  de  fumigations  avec  des  savates  (pag.  31) ; 
de  breuvage  fait  de  la  propre  urine  de  lanimal,  quand  Tanimal 
a  pris  un  qvnrteron  de  beurre  frais  noird  an  feu  et  melange 
avec  une  trSs-petite  mesure  d' eau-de-vie^  et  la  mime  quan- 
tite  dd  vinaigre  de  vin  et  deux  liards  depoivre  blanc  (pag.  1 9) ; 
d'un  remede  contre  I'enflure  qui  consisle  d  placet'  dans  le  fon- 
dement  du  bceuf,  trois  ou  quatre  doigts  en  avant,  une  come 
percee,  et  a  promener  Vanimal  jusqiCd  ce  quHl  rends  des 
vents  {pdi%,  34).  '  ^ 

II  y  a  moins  de  pu^rilites  et  plus  de  style  dans  le  Petit  Manuel 
du  Marechal  expert,  contenant :  V  La  mani^e  de  nourrir, 
panser  et  gouverner  leschevaux;  S"*  Uart  dedistinguer  et  de 
guerir  tears  maladies:  5°  Vindication  de  leurs  bonnes  qua- 
lites  et  de  leurs  ddfauts ;  4"  Plusieurs  recettes  utiles  et  peu 
coutMises,  etc.y  etc.  Ouvrage  indispensable  aux  laboureurs  et 
a  toutes  les  personnes  interessees  a  la  conservation  des  che- 
vaux,  In-12, 108  pages,  Epinal,  Pellerin,  1837  ;  et  Montereau, 
Moronyal,  1834.  On  y  sent  davantage  la  main  et  la  langue  du 
praticien.  II  n'y  est  pas  question  d'amulettes  de  crapauds,  d'ome. 
lettes  ou  de  potions  a  base  urinaire,  si  Ton  pent  parler  ainsi,  de 
savates  aromatiques,  ni  de  cornes  eoliennes.  II  est  mreux  irnprim^ 
et  sur  un  meilleur  papier  que  les  deux  autres. 

Le  Parfait  Bouvier  et  le  Petit  Manuel  du  Marechal  expert 
out  ete  r^imprimes  r^cemment  par  les  freres  Hardal  Ardant  de 
Limoges,  Tun  sous  le  titre  enorme  de  : 

Le  Nonveau  parfait  Bouvier ^  Traite  complet  de  Velevage 


Digitized  byV^jOOQlC 


9iO  GHAPITRE  III. 

des  bestiauXy  contenant  le  Parfait  Botivier  ou  VArt  de  con- 
naUre^  elever  et  soigner  le  taureaUy  lebceuf,  la  vache^  le  veau; 
le  Parfait  Berger,  ou  VArt  de  connaUre^  elever  et  soignei^  le 
Ulier^  Us  moxitons,  les  agneauxj  le  bouCj  la  ch^re,  le  poi'c, 
la  truie,  les  chiens  de  berger^  defermier  et  de  boucher,  avec 
des  instructions  stir  la  maniire  de  croiser,  de  propager^  d*a- 
mdiorer  les  races  et  d'utiliser  les  produits  des  animatix ; 
suivi  de  conseils  sur  V administration  d'une  basse-cour,  VHu* 
cation  des  abeiUeset  des  vers  d  soie^  et  d'un  prScis  sur  les 
chevaux  et  les  bites  de  somme.  Par  M.  Bertrand^  ancien 
^live  de  VEcole  d'Alfort,  etc.  Troisieme  Mition^  augmentee 
du  Repertoire  du  Laboureur  et  du  Jardinier.  Grand  in-12, 
188  pages,  S.  D.  :  Tautre,  sous  le  litre  presque  aussicom- 
plexe  de : 

Le  nouveau  Marechal  expert,  ou  le  Guide  du  Marechal- 
fen^ant,  du  vMMnaire,  de  Vecuyer,  du  proprietaire^  et  de 
V amateur ;  avec  un  prScis  de  la  connaissance  et  du  choix  des 
chevaux,  des  dnes  et  des  motets ;  de  Uur  Mucation  et  con- 
servation, de  leurs  maladies  et  moyens  de  les  traiter.  Par 
M,  Delacroix,  artiste  v6t6rinaire.  Grand  in-12,  192  pa- 
ges, 1847. 

Ces  deux  trait^s  sont  les  mSmes  que  les  deux  autres,  revus, 
corriges  et  considerablement  augment^s,  principalement  dans  les 
titres.  lis  sont  aussi  plus  clairs,  plus  m^thodiques ;  mais,  en  de^ 
finitive,  ikn*ont  fait  que  ce  que  pourraient  faire  aujourd'hui  les 
architectes,  si,  exhaussant  ou  modifiant  les  vieuxh6tels  pour  les 
transformer  en  maisons  locatives,  ils  mettaient  leurs  noms  sur 
un  des  niurs  de  Tediiice,  et  usurpaient  ainsi,  a  la  face  des 
Contemporains,  I'honneur  qui  appartient  aux  premiers  fonda- 
teurs. 

Le  Trisor  du  laboureur,  ou  VArt  de  guerir  les  chevaux  et 
bites  a  cotmes.  Par  Jacques  Richelet,  artiste  veterinaire  de 
Lyon,  Ouvrage  approuve  des  ecoles  vetirinaires  de  Paris, 
Lyon,  Rouen,  etc.  Nouvelle  Edition,  A  laquelle  on  a  ajoute 
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un  Traiti  mr  la  maladie  des  cochons.  Epinal,  Pellerin,  in- 18, 
70  pages,  S.  D. 

Ge  petit  liyre  est  bon,  nonobstant  que  la  science  v^t^rinaire  y 
soit  un  peu  arrier^e;  mais  tout  charlatanisme  en  est  exclu.  On 
voit  sur  la  couverture  celte  planche  qui  ne  vautpag  le  livre. 


10. 
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Je  ne  parlerai  que  pour  faire  voir  aux  locteurs  malades  par 
quel  ingenieux  et  bruyant  procM^  il  se  recommande  a  leur  at- 
tention, d*un  livre  qui  sort  des  m^mes  presses  et  qui  a  pour 
titre : 

Nauvelle  medecine  sans  medecin,  ou  Hemides  simples^  peu 
couteuXy  fadles  a  pr^arer  et  a  administrej\  pour  giienr  la 
plupart  des  maladies  qui  attaqtient  le  corps  humain^conser- 
ver  la  sante  et  vivre  longtemps,  Ouvrage  a  VaidA  duquel 
chacun  pent  se  traiter  soi-m&me;  pai'  M.  Landrain,  doctetir- 
medecin.  Precede  d\ne  instruction  swr  la  nature,  l^  clwix^ 
la  preparation  des  remedes  en  general,  traduit  en  par  tie  de 
Vallemand  sur  la  septidme  edition  du  docteur  Burckard.  Gn- 
quieme  Edition,  grand  in-12,  2 1 5  pages,  S.  D. 

Utie  encydop^die  medicale  qui  aurait  pour  preface  un  titre  de 
ce  style,  s'offrirait  dej^  sous  un  aspect  assez  imposant ;  niais 
notre  livret,  non  content  de  se  donner  ces  grands  airs,  d^s  son 
entree  en  sc^ne,  embouche  encore  la  tronipette  dans  sa  preface, 
et  joue  la  cavatine  que  void  : 

Cost  surlout  dans  notre  pays  ou  Ton  a  vu  de  pretendus  disciples 
d'Hippocrate  imaginer  des  drogues  propres  h  gu^rir  toutes  les  mala- 
dies,  et  ecrire  de  gros  volumes  pour  faire  vendre  ces  drogues,  qu'il 
est  important  de  rcpandre  de  bons  livres.  Gr&ce  k  eux,  le  bon  sens 
de  notre  nation  fera  enfin  justice  de  ces  panacees  appliquees  k  tons 
les  maux,  de  ces  remedes  effrontes  qu'on  fait  louer  k  tant  la  ligne 
dans  les  journaux  complaisants,  a  cote  de  chapeaux  impermeables  et 
de  souliers  qui  ne  s'usent  jamais. 

Cela,  sans  doute,  n*est  pas  une  musiquc  faite  pour  charmer 
les  oreilles  des  medecins  dont  toute  la  science  consiste  dans 
la  pompe  et  le  charlatanisme  de  I'enseigne;  toutefois^  interet 
personnel  a  part,  ils  ne  sauraient  qu'en  trouver  la  melodic 
charmante.  Et  ce  qui  ajoute  a  son  prix,  c*est  le  morccau  final : 

L^ouvrage  du  docteur  Landrain  n  est  point  une  speculatiopi  do  me- 
decin saw  cfaiU  qw  ^Mmk  imre  cki  brail  fmr  fffgner  ^  I'fargent  ct 
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tromper  ces  imaginations  maiadet  si  fiiciks  h  seduire.  Le  docteur  Lan- 
drain  oilre  des  rem^es  Trais,  simples,  facileS|  et  appropries  aux  gen- 
res divers  des  maladies. 

Demandez,  faites-vous  servir,  et  vous  d6p^chez ;  il  n'est  pas 
siVque  deraain  seulement  il  en  rests  un  seul  exemplaire. 

Un  detestable  livre  dont  les  \illes  et  les  campagnes  ont  6t£ 
inond^,  et  qui  cberchera  toujours,  cela  n*est  pas  douteux,  a 
s*y  glisser  sous  le  manteau;  qui  s'est  fait  tout  petit,  e'est-a-dire 
r^uit  en  volumes  faciles  a  soustraire  a  la  surveillance  d'un  pere 
ou  d*un  maitre,  est  le  Tableau  de  V amour  conjugal^  4  vol. 
in-12,  figures :  Paris,  chez  Jes  marchands  de  nouveaut^s,  8.  D. 

«  Mauvais  au  point  de  vue  de  la  science,  dit  le  Journal  de  Va- 
mateur  des  livresy  puisqu*il  fourmille  d*«rreurs,  ce  livre  Test 
encore  plus  sous  d'autres  rapports.  Repandu  eu  profusion  parmi 
les  classes  les  moms  instruites,  il  contribue  puissammeiit  i  leur 
demoralisation.  Les  tableaux  licencieux  qu'il  pr^sente,  Tem- 
ploi  des  aphrodisiaques  qu'il  enseigne,  les  questions  de  situ  et 
modo,  et  une  foule  d  autres  tout  aussi  d^icates  sur  lesquelles 
il  s*etend  avec  complaisance,  tout  cela  doit  faire  regretter  de 
voir  cet  ouvrage  au  nombre  de  ceux  qu  on  fabrique  a  Tusage  du 
peuple.  » 

H^las!  ce  n  est  pas  seulement  a  Toccasion  de  ce  livre  qu*on  a 
raison  d'exprimer  un  pareil  regret^  on  le  doit  aussi,  quoique 
peut-ltre  avec  uiie  justice  moins  rigoureuse,  a  propos  de  bien 
d'autres  parmi  ceux  que  j'ai  d^j^  parcourus  et  qu'il  me  reste  a 
parcourir  encore.  II  est  triste  de  penser  que  des  families  enti^res, 
imprimeurs,  ^diteurs  et  colporteurs,  ont  vecu  du  trafic  de  ces 
livres  et  s*y  sont  enrichies ;  que  les  chefs  de  ces  families  jouissent 
dans  leur  pays  d'une  consideration  proportionnee  a  leur  fortune; 
qu'ils  y  trouvent  des  gendres,  des  brus  auxquels  il  ne  r^pugne 
nullement  de  toucher  des  dots  acquises  au  prix  de  Tempoisonne- 
ment  syst^matique  des  Hmes,  et  que  ces  brus  et  ces  gendres  con- 
tinueront  le  m^me  comnterce.  Qae  dis-je,  quand  tl  s'agit  d  in-^ 
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tercepter  leurs  drogues,  n*est-on  pas  arr^te  quelquefois  par  la 
crainte  de  les  ruiiier? 

Le  Tableau  del  amour  conjti^a/  aeu  des  myriades  d*^dilions. 
Les  presses  d'Amsterdam,  cette  sentine  de  toutes  les  ordures  ema- 
nees  des^rivains  frangais  au  xvii^  et  au  xviii®  sidles,  out  donne 
le  jour  k  la  premiere,  en  1686,  pet.  in-12,  sous  le  nom  de  Salo- 
cini,  Y^uitien,  et  sous  le  titre  de  Tableau  de  Vanumr  consider^ 
dans  Vital  de  mariage.  Les  bibliophiles  recherchent  les  ao- 
ciennes  Editions  de  HoUande  ainsi  que  les  exemplaires  en  grand 
papier  de  celle  de  Londres  (Paris),  1751,  2  vol.  in-12,  sous  ce 
titre  :  la  Generation  de  riiomme^  ou  Tableau  de  V amour  con- 
jugal, par  Nic,  Venette;  nouvelle  Hition,  augments  de  re- 
marques  importantes  par  Jtf .  F.  P.  D.  E,  M,  (Frangois  Plau- 
que,  docteur  en  medecine).  Je  declare  mon  incompetence  pour 
juger  un  tel  livre,  et  j'ai  une  assez  bonne  opinion  de  la  pudeur 
du  lecteur  pour  esp^rer  qu*il  me  pardonnera  de  ne  Tavmr  pas 
m^melu. 

HH.  Pellerin,  d'Epinal,  et  les  frferes  Deckherr,  de  Hontb^liard, 
ont  public  et  publient  encore  une  esp^  de  repertoire  de  toutes 
]es  sciences  populaires,  sous  le  titre  de  : 

La  nouvelle  Science  des  gens  de  cumpagne,  contenant  la 
maniire  de  dresser  differents  actes  civils ;  un  Abrige  de  VAr- 
pentage;  un  Traite  sur  la  culture  des  Jardins  et  des  arbres 
fruitiers ;  des  Remides  eprouves  pour  diverses  maladies ;  un 
Traits  d' Arithmetiqae  ancienne  et  d^cimale,  ou  Conpeut  ap- 
prendre  fadlementy  et  m^me  seul^  a  compter ^  chiffrer  et  cal- 
culer  toutes  sortes  de  sommes,  et  des  Moddles  de  lettres  sur 
toutes  soi'tesdesujets.  Nouvelle  edition,  iu-i2,  64  pages,  1836, 

II  y  a  U  d'assez  bonnes  choses,  entre  autres  le  petit  traits  d  a- 
rilhm^tique,  ou  les  definitions  sont  aussi  simples  que  claires, 
aussi courtes  qu'exactes.  Ce  nest  pas  un  petit  merite.  II  ne  ra- 
chete  pas  n^anmoins  ce  qu*il  y  a  d'absurde,  de  dangereux  et 
aussi  d*inutile  dans  la  partie  qui  traite  les  maladies  et  de  leurs 
remedes.  Parexcmple,  avez-vous  la  migraine? 
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11  f;mt  prendre  la  tj§te  d'une  corneille,  la  fairo  cuire  sur  du  char- 
bon;  etant  cuite,  tous  prendrez  la  cervelle  et  la  mangerez.  U  n*y  a 
point  de  douleur  de  tete,  si  grande  qu'elle  soit,  qu'elle  ne  fasse  cesser. 

Aimez-vous  la  bonne  chere,  et  craignez-vous  la  goutte?  Mun- 
gez  bien,  buvez  d*autant ;  mais 

Prenez  une  gousse  d'ail,  nettoyez-la  bien,  et  avalez-en  tons  les  ma- 
tins  durant  tout  le  d^clin  de  la  lune, 

et  la  goutte  respectera  vos  orteils. 

Si,  nonobstant  cette  precaution,  la  goutte  survient,  appliquez- 
vous  un  cataplasme  de  racines  de  brionia  cuites  avec  du  sain- 
doux,  et  de  plus, 

Le  malade  tiendra  le  lit,  ayant  la  t^te  plus  basse  que  les  pieds;  il 
faut  qu'il  boite  toujours  du  vin;  il  faut  aussi  purger  le  malade  avec 
une  hydragogue. 

Mais  le  plus  elTieace,  comme  aussi  k  plus  charmant  remMe, 
sans  doute,  contre  cette  m^me  maladie,  est  tout  entier  dans  celte 
simple  et  courte  ordonnance  : 

Prenez  de  la  bouse  de  vache,  telle  quantite  qu'il  vous  plaira,  faites- 
la  fricasser  avec  du  beurre,  et  I'appliquez  deux  fois  par  jour  sur  le 
mal. 

Telle  est  meme  la  vertu  de  cette  fricassee,  qu'elle  a  raison, 
par-dessus  le  march^,  de  la  sciatique  et  des  vieilles  plaies  et 
nlcire,s, 

Je  laisse  le  lecteur  gous  I'impression  de  ces  graves  enseigne- 
ments,  et  je  poursuis . 

Les  comptes  fails  deBarr^me  *  sont  despetits  livres  tres-utiles 
et  consultes  k  tous  moments  dans  les  transactions  commerciales 


*  Francois  Barr^me,  n6  a  Lyon  vers  le  milieu  du  dix-septieme  si^cle, 
mourut  a  Paris  en  1103. 11  donnait  k  Paris  des  lemons  de  tenue  dc  livres  en 
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et  gen^ralement  dans  touie  affaire  oh  il  faut  beaucoup  de  cal- 
culs  d'iiiler^ts,  d*arr^rages  de  rentes,  d*esconiptes  de  billets,  de 
changes  de  monnaies,  etc. ;  ils  ne  sauraient  done  etre  executes 
avec  trop  de  soin,  et  les  instructions  pour  en  faire  usage  redigees 
avec  trop  de  cJarte.  Ce  sont  deux  qualit^s  que  n*ont  point, 
a  mon  sens,  les  Comptes  fails  de  Barrime^  en  francs  et  ceU' 
iimes^  depuis  1  centime  jnsqxC a  20  francs,  in-18,  47  pages, 
Montb^liard,  Deckherr,  et  Epinal,  Pellerin,  S.  D.  Je  n'ai  pas 
perdu  mon  temps,  bien  enteudu,  a  verifier  s*il  n'y  avait  pas  de 
ces  fautes  d'impression  qui  sont  le  fait  de  la  n^ligence  d'edi- 
teurs  plus  presses  de  copier  le  barr^meprimitif  que  d'en  contro- 
ler  les  chifTres ;  je  n*ai  ele  frappe  que  du  jargon  obscur,  entor- 
tille  dont  ils  se  servent  pour  enseigner  la  mani^re  de  chercher 
ot  d'obtenir  les  r^ultats.  Heureusement  qu'il  se  rencontre  dans 
cliaque  village  au  moins  un  homme,  le  cur^  ou  le  maitre  d'd- 
cole,  en  6tat  de  suppleer  ce  qui  manque  a  ces  instructions,  et 
d'en  donner  la  clef  a  ceux  qui  ne  Ty  pourraient  pas  trouver. 

Un  livre  de  la  m^roe  espece  et  du  m6me  titre,  in-12  de  129 
pages,  imprime  a  Saint-Gaudens,  chez  Tajan,  1846,  porte  des 
marques  d  une  ex^ution  plus  soignte.  Ses  calculs  vont  de  1  cen- 
time a  500  francs,  et  sont  suivis  des  int6r^ts  a  demi  pour  cent 
par  jour,  par  mois  et  par  annee. 

Puisque  le  colportage  a  aussi  Tambition  d  apprendre  aui  habi- 
tants des  campagnes  les  differents  jeux  de  carte,  de  d6s,  de  do- 
minos,  d'^checs  et  de  billard,  etc.,  il  est  au  moins  n^cessaire 
d'indiquer  les  titres  sous  lesquels  on  les  a  rassembles,  avec  les 
noms  des  ^iteurs.  Le  premier  de  ces  recueils  qui  se  presente 
est  le 

Code  et  Academic  des  Jeux,  contenant  les  regies  des  jeux 
de  piquet,  piquet  a  ecrire^  piquet  a  quatre,  imperiale^  latis- 

parlie  double,  el  ^lail  proteg^  par  Colbert.  II  dcrivit  plusieurs  CsOmptes  fbifs 
qui  attestcnt  ses  connaissances  th^riques  et  pratiques  dans  la  niati6re,  et 
qui  out  rendu  a  juste  litre  son  nom  proverbial. 
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qtienet,  ecarte,  triomphCy  reversis,  houUlotie^  whist,  boston, 
vingt-uHybite  ombree,  hombreybrelan,  brelan  de  valets,  com- 
merce, mariagey  ferme  et  ctd-bas ;  regies  entiirem^nt  revisees 
par  les  plus  ceUbres  joueurs,  et  mises  a  la  portee  de  tout  le 
monde.  Nouvelle  edition,  in-12,  i04  pages,  figures,  Epinal, 
Pellerin,  1849. 

Un  autre,  imprime  et  edit^  par  Martial  Ardant,  de  Limoges, 
grand  in-12  de  240  pages,  figures,  S.  D.,  a  pour  titre  : 

LeMusee  desjeax,  contenant  tesprincipanxjeux  en  usage 
dans  la  bonne  societe^  recueillis  et  mis  en  ordre  par  Landrail, 
membre  de  I  Academic  desjeiix  de  Berlin, 

Un  trokieme,  enfin,  se  recommande  a  la  faveur  par  cette 
magnifique  reclame : 

Andenne  et  nouvelle  Academic  desjeux,  contenant  les  re- 
gies desjeux  anciens  et  modernes,  en  tefmes  clairs  et  precis^ 
d*apres  la  decision  de  plusieurs  auteurs.  Ouvrage  entUrement 
refondiii  augmente  des  regies  des  jeux  nouvellement  mis  en 
vogue i  tekguele  lansquenet ,  besigue,  quarante  de  rois.petilH 
paqaets,  loterie,  etc.  Seul  Code  adopte  dans  les  Cercles  les 
plus  distinguish^  et  generakment  dans  toutes  les  reunions  ok 
Von  se  livre  au  plaisir  dujeu.  Par  M.  Ai  de  Befcheville,  se^ 
cretaire  perpetuel  de  V Acadimiepdrislenne,  Nouvelle  edition, 
revue  et  corrigee  par  Fauteur.  In-12 ^  lOSpagesj  figures^  Paris^ 
LeBailly,  S.  D. 

J'avoue  que  je  ne  suis  nullement  propre  a  doniler  un  avis  sut* 
pas  un  des  jeux  qui  font  partie  de  ces  trois  recueils;  mais,  pe^ce 
qu'on  se  propose  dans  tons  ces  livrets  de  les  enseigner  au  peU-' 
pie,  et  qu'ils  sont  pour  la  plupart  des  jeux  de  hasard,  je  n'hesite. 
pas  k  les  condamner. 
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FAC^TIES,    SONS    MOTS,    CALCMBOURS 


Le  peuple  ftan^ais  est  si  jaloiix  du  droit  qu'il  s*est  arroge  d'etre 
le  peuple  le  plus  spirituel  du  monde,  que  si  Dieii  lui  proposait 
d'echanger  seulement  un  peu  de  son  esprit  pour  beaucoup  de 
bon  sens,  je  crois  qu'il  refuserait.  II  est  persuade  que  sa  mission 
ici-basest  de  rire  et  de  faire  rire  les  auires,  et  il  y  reussit  assez. 
Comme  on  demandait  a  un  Anglais,  au  relour  d'un  vopge  a 
Paris,  en  quelle  disposition  il  avait  trouvS  les  Frangais  :  lis 
riaient,  repondit-il,  en  articulant  ^  la  maniere  de  se$  compa- 
triotes;  et,  comme  si  ce  rire  etait  contagieux,  I'Anglais,  en  di- 
sant  ceta,  riait  lui-meme.  Le  peuple  frangais  est  si  fier  de  cc 
jugement  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  se  font  imprimer, 
mettent  toute  leur  ambition  a  represeiiter  fid^lement  ce  cole 
particulier  du  caract^re  de  la  nation  a  laquelle  ils  appartiennent, 
ne  temoignant  pas  moins  a  cet  egard  de  leur  propre  penchant 
que  de  leur  zele  k  soutenir  la  reputation  de  leur  pays.  Aussi, 
voyez  avec  quelle  ardeur  ils  concourent  a  cette  oeuvre  impor- 
tante!  Les  journalistes,  les  publicistes,  les  vaudevillistes,  les 
avocats,  et,  Dieu  leur  pardonnel  les  predicateurs;  ajoutez-y  les 
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marchands,  et  a  leur  t4te,  rincomparablc  M.  Aymes*,  toutes  ces 
personnes-la  ne  visent  qu'a  Tesprit,  immolent  lout  a  Fesprit^ 
et  usent  de  cette  faculte  jusqu'a  faire  rire,  en  eflet,  et  quel- 
ques-ims  parfois  a  leur  depens. 

Mais  il  est,  parmi  ceux  dont  la  plume  est  Tunique  instnunent 
de  leur  profession,  une  classe  qui,  avec  la  pretention  de  faire 
rire  comme  les  autres,  ne  se  donne  pas  la  peine  d'avoir  de  I'es- 
prit  a  soi ;  elle  le  prend  tout  fait  a  droite  et  a  gauche  (en  quoi 
elle  a  bien  raison),  et  en  forme  de  petits  livrets  qu'on  vend  aux 
ouvriers  des  villes  et  aux  habitants  des  campagnes  a  pen  pres  au 
prix  du  papier  :  ce  qui  est  encore  assez  cher.  Ces  compilations 
d'esprit  consistent  en  fac^ties,  bons  mots,  calembours,  etc.,  oiJi 
il  ne  faut  rien  chercher  de  delicat,  de  fin,  dereleve ;  cela  est  bon 
pour  les  palais  bourgeois,  lesquels,  comme  chacim  sait,  ont  he- 
rite  du  gout  des  grands  seigneurs  et  pensent  mdmc  etre  en  tout 
plus  difGciles  qu'eux :  mais  le  grivois,  le  sale,  non  pas  celui  qui 
assaisonne,  mais  celui  qui  emporte  la  bouche,  le  trivial,  Tordu- 
rier  et  quelquefois  I'obscene,  tel  est  en  general  le  ton  de  ces  )i- 
vres  jusqu'alors  en  possession  des  honneurs  et  du  profit  du  col- 
pertage.  lis  ne  sont  pas  tres-anciens  et  je  ne  crois  pas  que,  a  Tex- 
ceplion  dun  seul,  ils  remontent  au  Aelk  des  premieres  annees  du 
regne  de  Louis  XY.  Cen  est  le  libertinage  raffing  pass6  h  T^tat  de 
licence  et  exploile  par  des  instruments  plus  grossiers.  Les  bi- 
bliophiles scrupuleux  trouveront  peut-^tre  que  mon  indication 
est  un  pen  vague  et  que  j'aurais  dii  chercher  et  pr^ciser  les  da- 
tes; je  le  reconnais,  mais  je  t^cherai  de  les  dedommager  ailleurs, 
et  au  ftir  et  a  mesure  que  les  ouvrages,  objets  de  ma  ren^arque, 
leur  passeront  sous  les  yeux. 

Le  plus  ancien  livre  de  ce  genre  aujourd'hui  colporle  a  pour 
litre :  Les  facetietises  rencontres  de  Verboqtiet,  pour  rejotiir  les 
melancoliqiies ;  conies  plaisans  pour  passer  le  terns.  In-18, 

*  Depuis  qu'on  a  ecrit  ceci,  M.  Aymes  a  non-eculcmcnt  etc  bien  IiiiitL', 
ipais  incontcstablement  surpasse. 

T.  T,  20 
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55  pag.,  Troyes,  Vve  Oudot,  S.  D.  Malgre  ce  litre,  c'est  la 
deuxi^me  partie  d'un  recueil  autrefois  cetebre,   tres-souvent 
reimprime  depuis  1625,  date  de  la  premiere  edition  et  intitule  : 
Les  delices  ou  discotirsjoyetix  et  recriatifs  avec  les  plus  belles 
rencontres  et  les  propos  tenus  par  tons  les  bons  cabarets  de 
France^  par  Verboqujet  le  Gdne^^eux^  Paris,  Jean  de  Bordeaux, 
1650,  2  parties  en  1  vol.  L*6dition  de  1624,  la  plus  ancienne 
connue  porte  :  —  Se  vend  au  logis  de  Tauteur  (a  Rouen).   — 
La  deuxi^me  partie,  r^imprim^  seide  ici  et  tres-abr6g6e,  a  pour 
titredans  les  vieilles  editions  :  Les  subtiles  et  facitieuses  ren- 
contres de  J,  B.,  disciple  du  genereux  Verboquety  par  Ivi 
pratiquees  pendant  son  voyage  tant  par  terre  que  par  mer, 
C'est  aussi  le  disciple  qui  est  en  scene  dans  mon  edition,  niais 
disciple  peu  propre  ^  donner  de.  Tombrage  au  maitre,  lequel, 
h61as !  ne  valait  pas  lui-mSme  grand' chose.  On  ne  sait  pas  quel 
etait  ce  Verboquet ;  on  suppose  qu*un  comedien  de  province  se 
cachait  sous  ce  pseudonyme^  pensant  qu'on  irait  bien  Ty  ddcou- 
Vrir  comme  on  d^couvre,  au  parfum  qu'elle  exhale,  la  violette 
cachee  dans  les  herbes.  MaUieureusement,  rien  n'est  plus  ino- 
dore,  rien  n'est  plus  incolore  que  ces  fdcetieuses  rencontres ; 
rien  n'est  moins  sal6^  plus  platni  plus  niais.  G'est  a  faire  dormir 
debouti  II  est  vraiment  incoticevable  que  ce  recueil  ait  eu  de  la 
c^i^brit6;  ou  bien  alots  on  s*etait  d^shabitud  de  Tesprit  en 
Fratice,  mSme  dans  les  cabarets  \  ou  bien  quelque  revolution, 
ddnt  rhistoire  a  omis  de  pafler,  Tavait  detrdn^  au  profit  de  la 
sotlise.  En  Franice,  toute  nouveaul^  de  ce  genre  est  possible,  et 
rie  Test  ptts  seul^.  Le  meilleur  est  de  n'avoir  d'opinion  arr^tde  sur 
rien,  ni  sur  persbnne;  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  dans  tout 
ce  recueil  unseul  trait  qui  vaille  la  peine  d'etre  remarqu^  ;  et  si 
le  comddien  qu'on  en  croit  Tatiteur  jouait  la  cdm^die  comme  il 
6crivait,  je  ne  doute  pas  que  les  sifYleis  ne  Taient  reconduit  chez 
lui  plus  souvent  que  les  violons.  II  n'y  a  done  pas  moyen  d*en 
donner  un  extrait.   J'ajouterai  seulement  qu'un  assez  grand 
nombre  de  ces  soi-disant  fac^ties  sent  attribuees  k  des  Espagnols. 
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C'est  un  temoignage  que  le  goillt  bien  connu  de  cette  nation  pour 
les  mots  grivois  et  m^me  orduriers,  avail  penetr^  en  France  avee 
ses  armees,  et  y  avait  forme  des  proselytes. 

Un  livret  infiniment  plus  licencieux,  et  dont,  a  cause  de  cela, 
il  est  encore  plus  impossible  de  donner  des  extraits,  a  pour  titre: 
Vie  et  aventures  galantes  et  divertissantes  dn  due  de  Roqus' 
laure,  in-18,  108  pages,  Troyes,  Baudot,  S.  D. 

Gaston-Jean-Baptiste,  marquis,  puis  due  de  Boquelaure,  ne  en 
1617,  servit  dans  les  armees  frangaises  oii  il  se  signala  par  sa 
bravoure,  et  fut  bless6  et  fait  prisonnier  au  combat  de  la  Marfee, 
en  1641,  et  a  la  bataille  de  Honnecourt,  en  1642.  Devenu  de- 
puis  lieutenant  general,  il  futde  nouveau  blesse  au  si^ge  de  Bor- 
deaux, et  le  rpi,  aussi  content  de  ses  services  que  charme  de 
ses  plaisanteries,  le  fit  due  et  pair  en  1652,  chevalier  de  ses  or- 
dres  en  1661,  et  gouverneur  de  la  Guienne  en  1676.  Si  done 
les  bons  coups  d*ep^e  de  Boquelaure  ont  aide  a  sa  fortune,  ses 
bons  coups  de  langue  n'y  ont  pas  nui.  II  mourut  en  1683,  a 
soixante-six  ans.  G'est  a  lui  que  le  peuple  attribuait  une  foule 
de  bons  mots  et  de  bouffonneries  dont  plusieurs  n'lUaient 
point  d^licates,  et  la  plupart  de  la  demiere  obscenity.  On  en 
fit  un  recueil  sous  le  titre  de  Momtis  frangais,  public  pour 
la  premiere  fois  a  Cologne  en  1727,  in-12,  et  souvent  reim- 
prim^.  II  fait  partie  de  la   Bibliothique   bleue,  Dans  cette 
etrange  compilation  dont  Texemplaire  design^  plus  haut  est  une 
copie,  ce  n'est  pas  la  couleur  qui  manque,  tant  s*en  faut ;  la 
toile  du  peintre  en  est  chargee  et  comme  empatee ;  les  tons  y 
sont  d*une  erudite  qui  n*est  adoucie  par  aucune  nuance;  le 
moindre  trait  y  est  d*une  energie  a  emouvoir  les  plus  apathi* 
ques.  Et  pourtant,  au  milieu  de  toutes  ces  salet^,  de  ces  obsce- 
nites,  on  ne  pent  disconvenir  que  le  heros  du  livre  ne  montre 
souvent  de  I'esprit.  Par  exemple  (et  cest  la  seule  chose,  ou 
a  pen  pres,  dont  la  reproduction  soit  possible),  on  y  raconle 
ainsi  la  maniere  dont  il  se  moqna  un  jour  de  Tarchev^ue  de 
Lyon  : 
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Roquelaure  etait  toujours  babilie  comine  un  aigrefia ;  wi  grand  cha- 
peau,  unc  capote  assez  fripee  etaient  tout  son  Equipage...  Ayant  un 
jour  regu  Fordre  d'aller  en  Espagne,  pour  y  negocier  une  affaire  de 
consequence,  il  prit  la  poste,  fagote  comme  je  Tai  dit...,  et  arriva  k 
Lyon.  En  passant  devant  Tarchev^he  au  moment  oh  larcheveque  mon- 
tait  en  corrosse,  ce  prelat,  curieux  de  savoir  oil  allait  ce  courrier  et 
d'apprendre  des  nouvelles,  se  mit  k  crier  k  pleine  tete  :  c  Hoik !  he ! 
he !  mon  ami,  arrlte.  »  Le  duc»  que  cette  mani^re  d'appeler  en  petit- 
maitre  surprit  un  peu,  ne  demandant  pas  mieux  que  de  se  divertir  un 
moment  aux  depens  de  la  curiosite  indiscrMe  du  prelat^  an-^ta  tout 
court.  Mors  Tarchev^que,  se  voyant  k  portee  d'etre  ou'i :  «  D'oCi  viens- 
tu?  lui  demanda-t-il ;  qu'y  a-t-il  de  nouveau?  »  Le  due,  sans  s'embar- 
rasser,  r^pondit  brusquement :  «  De  Paris;  des  pois  verts.  » 

Le  prelat,  wi  peu  surpris  de  cette  reponse  bouffonne,  lui  demanda 
ensuite  :  «  Que  disait-on  k  Paris,  mon  ami,  lorsque  tu  en  es  parti?  — 
Ondisait  v^pres,  rdpliqua  le  due.  — Mais  comment  Vappelle-t-on?  re- 
prit  le  prelat.  —  Les  uns,  dit  le  courrier,  m'appellent  ;  Hoik,  he ;  les 
autres :  He,  mon  ami ;  mais  moi,  qui  me  connais  mieux  que  personne, 
je  m*appelle  comte  de  Roquelaure.  Ho,  h^ !  fouette,  postilion.  » 

Apr^s  cette  historiette,  assur^ment  fort  plaisante,  si  elle  est 
vraie,  il  faut  passer  outre  *. 

Ce  livret,  et  la  citation  que  j'en  ai  faite,  me  rappellent  une 
anecdote  dontje  fus  tdmoin  etant  au  college.  Un  ^leve  fut  surpris 
ayant  en  sa  possession  les  Aventures  de  M.  de  Roquehure,  Le 
professeur  le  chassa  de  la  classe,  en  attendant  qu*il  le  fit  chasser 
du  college.  Mais  il  se  ravisa,  et,  au  sortir  de  la  classe,  il  fit  venir 
r^leve  etlui  demanda  s*il  avait  lu  le  livre.  L  el^ve  repondit  qu*il 
n  avait  lu  que  les  pois  verts,  Le  professeur  lut  k  son  tour  le 
passage,  et,  soit  qu'il  crut,  soil  qu'il  feignit  de  croire  a  la  v6racit6 
de  r^leve,  il  conclut  que  celui-ci  pouvait  bien  n*avoir  et6  frapp^ 
que  de  ce  qu'il  y  avait  de  plaisant  dans  le  livre,  sans  avoir  com- 
pris,  ni  peut-^tre  m^me  lu  ce  qu'il  y  avait  d'immoral.  II  ne 
poussa  done  pas  la  chose  plus  loin  et  se  contenta  de  briUer  le 
livre.  Je  fus  tres-surpris  alors  de  cette  indulgence;  mais  je  le 

*  Elle  est  racont^e  presque  dans  les  mSmes  termes  par  Tallemant  des 
R4aux,  et  appliqu^c  au  comte  de  Clermont' Lod^ve,  lequel  aurait  r^pondu 
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suis  moins  aujourd'hui,  ce  professeur  n  ayant  pas  ^t6  moins  pru- 
dent, sans  doute,  qu*il  n'etait  indulgent. 

Des  Aventures  galantes  du  due  de  Roquelmire  je  passe  aux 
Aventtiresplaisantes  et  tours  bouffonsde  M.  Briolet^  in-1 8, 67 
pages:  Epinal,  Pellerin,  S.  D.  Ce  M.  Briolet,  dont  voici  le  porti-ait 


a  peu  pr6s  de  m^mc  a  M.  d'Alincourt,  gouverneiir  de  Lyon.  Puis,  ajoutc 
Tallemant,  a  Voyanl  qu'on  ne  parloit  pas  aulrement  de  s'asseoir,  il  prend 

20. 
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est  une  copie  mal  ressemblante  de  M.  de  Roqiiel^ore,  bien  que 
I'auteur  affecte  de  le  nommer  ici  leRoquelaure  du  xviii*  siecle. 
II  etait  fils  d'uii  p^re  qui  6tait  le  personnage  le  plus  important 
de  la  Fere  Champenoise,  et  qui  reunissait  en  sa  personnc  les  li- 
tres et  fonctionsde  notaire,  de  procureur  et  de  coUecteur  d^s 
contributions.  Ce  pere,  le  regardant  deja  comme  Theritier  de  ses 
charges,  le  mit  a  grossoyer,  ai  minuter  des  actes,  proc^-verbaux, 
saisies,  inventaires,  etc.,  etc. ;  mais  il  vit  bient6t  que  les  aiTaires 
contentieuses  et  raccointance  des  huissiers  n'etaient  point  le  fait 
de  ce  garden,  et  que  le  style  de  la  chicane  ne  serait  jamais  sa 
langue  favorite.  En  effet,  M.  Briolet  fils  remplissait  les  actas, 
les  requetes,  etc!,  de  lazzis,  de  calembours  compromettants,  et 
encore  que  M.  son  pere  y  trouvat  infiniment  d'esprit,  il  dut  re- 
connadtre  qu'il  s'etait  en  vain  flatte  de  perpdtuer  le  droit  et  la 
pratique  dans  sa  race,  et  il  abandonna  le  jeunehomme  k  ses  pen- 
chants, persuade  que  le  genie  finit  par  trouver  de  lui-m^me  son 
assiette  et  sa  recompense. 

Cependant  il  fallait  que  M.  Briolet  fils  fit  choix  d  une  profes- 
sion. Aussi  embrassa-t-il  celle  de  manger,  boire,  dormir  et  ne 
rien  faire.  II  y  ajouta  celle  de  bouffon. 

C'est  (dit  son  historien)  un  metier  commode,  pour  lequel  il  y  a 
beaucoup  d'appeles  et  peu  d'elus ;  car,  s'il  n'a  gu^re  besoin  de  la 
grace  qui  fait  les  saints,  il  demande  une  part  dans  les  dons  que  la 
fortune  prodigue  aux  riches ;  or  Pheritage  que  M.  Briolet,  notre  he- 
ros,  re^ut  de  son  pere,  ne  s'elevait  pas  au-des^us  de  neuf  cent  soixante- 
sept  livres  onze  sous  quatre  deniers  de  rente  annuelle.  Heui^eusement 
il  avail  en  lui-meme  de  quoi  y  suppleer. 

11  etait  done  bel  homme,  done  d*une  agreable  figure  :  il  est  tant  de 
gens  k  Paris  qui  n'ont  pas  d' autre  ferme !  Non,  sans  doute,  a  le  juger 

un  faut6uil  qu'il  gate  un  peu  avec  ses  boltcs  crottees ;  il  en  donne  un  autre 
aun  gentilhomme  qui  ^loit  avec  lui,  se  couvre,  se  met  a  se  chauffer  :  c'etoit 
rhiver.  II  cause  avec  son  compagnon,  comme  s'il  n'y  cut  eu  qu'eux  deux 
dans  lachambre,  et  quand  il  eut  bien  chaud,  il  tire  sa  reverence  a  M.  le 

gouverneur,  qui  4loit  si  surpris,  qu'il  n'eut  pas  le  mot  a  dire Alors  il 

apprit  (M.  d'Alincourt)  qui  il  etoit.  »  T.  II,  p.  102,  Delloye,  4840. 
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d'apr^s  la  mani^re  ordinaire  d'appr^cier  la  beauts. -Mais  qu'est-ce  qui 
a  dit  k  messieurs  les  artistes  qu'une  forme  est  plus  belle  qu'une 
autre ;  qu'il  faut,  pour  charmer  les  yeux,  tel  ou  tel  assorliment  de 
formes  droites  et  de  formes  arrondies?  La  nature,  qui  ne  saurait 
avoir  tort,  s'etait  plu  a  multiplier  les  courbes  dans  les  contours  de 
tous  les  traits  de  M.  Briolet,  et  elle  les  avait  accouples  si  bizarre- 
ment,  qu'il  en  resultait  un  ensemble  de  la  plus  piquante  originalite. 
Sa  t^te,  d'un  volume  ^norme,  paraissait  avoir  et^  formee  aux  e- 
pens  de  tant  d'antres,  si  petites  et  si  ^troites.  Ses  cheveux,  nature!- 
lement  herisscs  comme  le  houx,  eussent  pu  resistor  k  tout  Tart  du 
coiffeur.  Ses  yeux  ne  pouvaient  donner  acc^  qu'k  un  tres-petit  rayon 
de  lumi^re,  mais  ils  le  renvoyaient,  du  fond  de  leur  cavite,  plus  vif 
qu'ils  ne  Favaient  regu ;  ils  pouvaient  d'ailleurs  Favertir  de  Fappro- 
che  de  deux  ennemis  venant  de  directions  opposees.  Les  sourcils  qui 
les  couronnaient  etaient  touffus,  et  formaient,  en  se  relevant/  une  ri- 
gole  qui  les  eut  garantis  de  toutes  les  douches  qu'on  ei!kt  fait  pleuvoir 
sur  lui.  Son  nez,  imitant  une  pomme  de  terre  allong^e,  semblait  un 
aimable  jeu  de  la  nature ;  et  sa  bouche,  placee  entre  lui  et  un  men- 
ton  pointu,  ctait  de  dimension  k  escamoter  la  {dus  belle  peche  des 
jardins  de  Montreuil. 

Le  reste  de  sa  personne  n'avait  rien  de  tr^-remarquable.  Son  buste 
etait  doucement  arqu^  par  devant  et  par  derrifere ;  et,  quand  il  par- 
laity  on  Feiit  pris  pour  un  cof&re  sonore.  Dans  la  joie,  son  rire  Ma- 
tant  imprimait  k  tout  son  corps  un  mouvement  de  dislocation  qui  etait 
lui-meme  tres-risible ;  et,  dans  la  douleur  ou  h  la  suite  de  quelque 
exercice  penible,  il  poussait  des  soupirs  dont  un  seul  eut  suffi  pour 
mouvoir  les  ailes  d  un  moulin. 

Tels  etaient  les  dons  exterieurs  dont  M.  Briolet  se  montrait  orne  k 
Fage  fortune  oil  on  y  attache  tant  de  prix.  Mais  c'etait  du  cote  de  Fes- 
prit,  surtout,  que  la  nature  Favait  libcralement  pourvu ;  sa  richesse, 
sous  ce  rapport,  etait  telle,  qu'il  pouvait  en  faire  une  grande  depense 
joumaliere  sans  epuiser  le  fonds,.  et  il  ne  le  servait  jamais  sans  Fas- 
saisonner  de  gaiete.  C'est  ce  dont  nous  esperons  convaincre  le  lecteur, 
par  la  narration  simple  et  fidele  de  quelques-uns  de  ses  fails  et  gestes 
facetieux. 

Ce  portrait  ne  manque  pas  d'esprit,  et  il  n'y  aiirait  qu'a  louer 
et  a  recommander  le  livre,  s'il  continuait  sur  ce  ton  jusqu  au 
bout.  Malheureusement  nous  entrons  avec  M.  Briolet  dans  une 
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s^rie  de  farces,  -de  bouffbnneries,  qui  n*ont  rien  d'attique,  et 
dont  quelques-unes  le  rendraient  justiciable  au  moins  de  la  po- 
lice correctionnelle.  On  voit,  par  exemple,  comment  M.  Briolet 
sauve,  devant  des  dames,  Thonneur  de  son  derri^re,  et  comment 
ii leur  fait  servir  sa  culotte  dans  un  pate;  comment il  se  tire  d*un 
dejeuner  a  Vanglaise^  dont  le  premier  service  consistait  en  un 
clystere ;  comment  il  pane  de  faire  voir  et  fait  voir,  en  effet,  au 
public  ce  qu*on  ne  montrait  alors  qu'a  un  maitre  Jacques;  com- 
ment, enfin,  il  escroqua  les  faveurs  d*une  beaute  galante. 

Mais  (dit  en  iinissant  son  historien)  il  serait  trop  long  de  rappeler  tous 
les  bons  mots,  toutes  les  reparties  ingenieuses  de  ce  spirituel  Cham- 
penois ;  il  suffit  de  dire  qu*il  foumit  une  carri^re  longue  et  brillaute, 
et  qu'il  fit  les  d^lices  de  tous  ceux  qui  le  connurent.  M. -Briolet,  ne 
plaisant,  le  fut  toute  sa  vie  et  k  Theure  meme  de  sa  mort.  iStant  dans 
ce  dernier  etat,  il  jeta  les  yeux  sur  deux  procureurs  de  ses  amis  qui 
etaient  dans  la  chambre ;  il  les  appela  et  leur  dit :  c  Placez-vous  Tun 
^  ma  droite  et  Tautre  h  ma  gaucbe.  »  Ses  amis  lui  demand^rent  pour- 
quoi  il  exigeait  cela  d'eux.  «  H6!  ne  voyez-vous  pas,  leur  dil-il,  que 
c'est  pour  mourir  comme  Notre-Seigneur,  entre  deux  larrons?  » 

II  aurait  manqu6  quelque  chose  a  la  gloire  de  M.  Briolet,  s*il 
n'eilt  pas  laisse  par  ecrit  au  moins  un  echanlillon  de  son  savoir- 
fiiire  comme  horame  de  lettres.  Combien  de  grands  honimes, 
dans  des  genres  les  plus  etrangers  aux  lettres,  out  eu  celte  fai- 
blesse  et  s*en  sent  m^me  assez  bien  trouves !  M.  Briolet  s*y  essaya 
egalement  et  n*y  reussit  pas  moins.  11  ecrivit  done  plusieurs 
ouvrages,  et,  entre  autres,  a  vingt-deux  ans,  le  Veritable  portrait 
du  baron  de  Pigeolet.  Comme  cet  ouvrage  n'est  pas  si  long  que 
la  Pucelle  de  Chapelain,  et  que  nous  avons  le  bonheur  de  le 
|)oss&ler  tout  entier,  je  me  fais  un  devoir  de  le  transcrire  ici  sans 
en  retrancher  un  iota. 

VERITABLE  PORTRAIT  DU  BARON   DC   PIGEOLET. 

Le  baron  ^tait  fait  au  tour  du  monde  de  lamiral  Anson;  il  avail 
la  tele  vertex  un  front  de  bataillonf  des  yeux  d'^crevisse,  le  nez  par- 
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tout,  une  bouche  en  cour,  une  langue  defeu,  une  gorge  de  montagne 
et  un  magnifique  palais.  II  avail  en  outre  un  beau  r^t^ier  (Tdcurie  et 
une  dent  contre  vous ;  un  teint  sauvage,  une  chevelure  frisee  en 
boucles  de  ridem,  un  ton  de  mousquety  une  poi  trine  farcie,  un  coeur 
de  musique,  les  entrailles  de  la  terrCt  des  boyaux  de  communication, 
un  venire  bleu,  deux  bras  de  mer^  des  coudes  de  riviire,  k  la  main 
droite  le  point  du  jour,  et  h  la  gaucbe  le  point  de  la  difficult^,  des 
mains  de  papier,  h  chacune  desquelles  il- avail  un  pouce  d^avantage, 
deux  doigts  de  vin  et  deux  doigts  de  remontrance,  11  avail  de  plus 
des  epaules  de  bastion^  les  reins  forts,  les  coles  de  Provence,  des 
talons  de  fusil,  un  pied  d'estal,  un  pied  de  nez,  11  avail  une  voix  ac- 
tive  et  passive,  et  Tdme  rfes  grandes  affaires.  Ses  habits  consistaient 
en  un  chapeau  vacant,  bord6  d'anchois,  avec  un  cordon  d*alouettes, 
et  au-dessus  le  noeud  de  Vaffaire,  Son  habit  6tait  de  drap  mortuaire, 
avec  des  boulons  tfe  rose  et  des  galons  dor  potable;  aussi  etait-il 
d'un  prix  de  V Academic ;  il  avail  fait  faire  des  poches  de  violons, 
dans  Tune  desquelles  il  porlait  la  bourse  de  Bordeaux  et  de  Mar- 
seille, pleine  de  Louis  XII  ei  de  pieces  d'ar tiller ie.  II  avail  toujoui-s 
de  beaux  has  de  mulct,  une  epee  avec  une  garde  frangaise  et  une 
poignee  de  farine;  quelquefois  il  porlait  un  sabre  de  damas  cramoisi, 
qui  se  terminail  en  poinle  d'dpigramme.  11  porlait  ordinairement  k 
la  main  une  canne  d'^toffe  qui  avail  un  bout  rimS  el  une  pomme  de 
reinette,  faile  au  tour  de  la  ville,  avec  un  noeud  gordien.  En  temps 
de  pluie  il  se  couvrail  d'un  manleau  de  cheminde  qui  s'attachait  avec 
un  cTocenjambe,  Gomme  on  a  perdu  son  porlrail,  qu'un  peintre  avail 
tire  a  quatre  chevaux,  on  promel  trois  cents  pistoles  k  celui  qui  en  fera 
un  au  naturel  sur  ceque  nous  venous  de  raconter*. 

Apres  un  pareil  temoignage  des  rares  qualiles  litteraires  de 
M.  Briolet,  il  serait  superflu  de  parler  de  ses  autres  ouvrages.  Je 
passe  a  d' autres  sujets. 

VHistoire  des  trois  bossus  de  BesancoUj  in-12,  44  pages, 

'  Ce  style  ridicule  ctait  fort  a  la  mode  au  temps  de  la  regence  du  due 
d'Orldans.  C'est  tout  a  fait  celui  de  V Homme  inconnu,  ou  les  Equivoques 
4e  la  langue,  dMi4  ct  Bacha  Bilboquet,  imprime  avec  le  Polissonniana,  a 
Amsterdam,  chez  Henry  Desbordes,  1722,  petit  in-12  :  deux  Merits  que  jc 
crois  de  I'abbe  Cherier,  auteur  de  quelques  autres  analogues  ct  donl  on  a  les 
Equivoques  et  bizarr cries  de  I'orthographe  frangaise,  Paris,  1760,  in-1^ 
Je  dirai  tout  a  Theurc  quel  ^lait  ce  personnage. 


Digitized  byV^jOOQlC 


238  CHAPITRE  IV. 

Pellerin,a  Epinal,  S.  D.,  et  Ch.  Deckherr,  a  Montbeliard,  m^m6 
format,  34pag.  S.  D.,  est  bien  la  chose  la  plus  plate  du  monde, 
encore  qu'il  eut  ete  de  rigueur  d'avoir  au  moins  quelque  esprit 
a  Toccasion  d'lnfirmes  qui  passent  generalement  pour  en  avoir 
beaucoup.  Je  suppose  que  Tauteur  ayant  a  en  donner  a  trois 
bossus,  et  ne  sachant  comment  le  partager  entre  eux,  aura  tout 
simplement  garde  le  tout  pour  lui.  Get  egoi'sme  n*est  pas  sans 
exemplc.  Combien  de  Jivres  ne  manquent  d*espritque  parce  que 
les  auteurs  ont  craint  d'en  faire  la  depeiise !  Du  reste,  voici  en 
deux  mots  Tbistoire  des  trois  bossus  : 

L'aine  de  ces  bossus  tue  un  homme  a  Besangon.  Lorsqu'on 
vient  le  prendre  pour  le  pendre,  on  hesite  devant  la  ressem- 
blance  extraordinaire  des  trois  freres  qui  s*avouent  tons  coupa- 
bles,  bien  qu'au  rapport  des  t^moins  unseul  ait  fait  le  coup.  La 
justice,  embarrass^e  et  de  peur  de  condamner  a  mort  un  inno- 
cent, leur  enjoint  seulement  devider  le  pays.  L*un  d'eux  vient  a 
Paris  oi^i  il  se  marie  et  s'enrichit  dans  le  commerce ;  les  deux  au- 
tres  vont  en  Angleterre  et  courent  le  risque  d'y  mourir  de  faim ; 
mais,  apprenant  que  leur  frere  est  riche,  ils  arrivent  un  jour 
chez  lui  pour  implorer  son  aide;  II  etait  alors  absent ;  sa  femme 
les  recoit  avec  courtoisie  et  leur  fait  donner  a  manger.  Sur  ces 
entrefaites  le  mari  revient.  Comme  il  toit  jaloux,  sa  femme, 
avant  de  lui  ouvrir  la  porte,  fait  cacher  les  freres  dans  la  cave  oik 
ils  boivent  jusqu'a  tomber  ivres  morts.  La  femme,  qui  avait 
pr^vu  le  cas,  promet  de  donner  de  I'argent  a  un  crocheteur  s'il 
consent  a  jeter  a  Teau  les  deux  ivrognes;  ainsi  fit-il.  Au  retour 
de  cette  expedition,  comme  il  allait  se  faJre  payer,  il  rencontra 
Fautre  frere.  Le  prenant  pour  un  revenant,  il  s'empare  du  pauvre 
diable,  le  fourre  dans  un  sac  *  et  I'envoie  rejoindre  le  premier 
dans  la  Seine.  11  traite  de  meme  le  mari  qu'il  rencontre  a  son 
tour,  non  sans  s*indigner  de  I'obstination  de  ce  bossu  qui  res- 
suscite  h  chaque  instant  et  ne  veut  pas  absolument  etre  noye  *. 

*  Voir  la  planchc  ci-contre. 

^  «  Toutes  ces  noyades,  venues  de  VOrient  [Paraboles  de  Sandabar; 
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Mais  un  p^cheur  les  rep^che  tous  trois  dans  ses  filets,  en  pre- 
sence du  roi  qui  se  proraenait  par  hasard  en  bateau  sur  la  Seine. 


Essak  sur  les  Fables  indUnnes)  et  a  qill,  rematque  spirituellemetit  dt 
jtistement  M.  Y;  Le  Clere,  ^lles  coiivenaient  mieui,  ont  plu  aussi  aux  cotl- 
teurs  italiens.  Slraparole,  dans  ses  Facitieuses  Nuits  (Nuit  V,  fable  iii.), 
n'a  pas  egaye  le  sujet.  L'ancienne  redaction  anglaise  des  Gesta  Romanorum, 
a  change  quelques  details.  Imbert,  dans  son  imitation  fort  affadie,  se  con- 
tente,  par  hurnanite,  de  coups  de  batons  pour  le  mari.  »  Histoire  lilU- 
raire  de  la  France,  t.  XXIII,  p.  165. 
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Qiioiqiie  les  bossus  uient  ete  longtemps  sous  I'eau,  lis  ue  laissent 
pas  que  de  vivre  encore.  Le  roi  est  naturellement  tres-surpris ; 
il  demande  des  explications.  Les  deux  ivrognes  ne  se  rappellent 
rien;  mais  le  mari',  qui  etait  a  jeun  quand  il  fut  pr^ipite,  d6- 
nonce  le  crocheteur.  Celui-ci  mande,  dit  qu'il  pensait  avoir  jele 
a  Feau  un  mort  et  qui  plus  est  un  revenant.  Le  roi  rit,  d  autant 
que  voyant  les  deux  ivrognes  vomir,  avee  Teau  qu'ils  avaient 
avalee,  une  grande  quanlite  d'eau-de-vie,  il  se  douta,  coinme  il 
etait  vrai,  que  leur  ivresse  avait  fait  croire  qu*ils  ^taient  morts. 
II  pardonna  done  au  crocheteur  et  donna  de  Targent  aux  bossus. 
On  voit  ici  que  le  niais  le  dispute  a  rinvraisemblable.  Aussi 
bien  cela  ne  m6ritait-il  guere  la  peine  qu'on  s'y  arr^tat.  Ce  conte 
est  une  imitation  platement  defigur^e  d'un  autre  qui  ne  vaut 
pas  beaucoup  plus,  c*est-a-dire  des  Ti'ois  Bossus  de  Du^nd, 
trouvere  du  xin«  siecle  *.  11  y  en  a  d'autres  imitations  et  m^me 
elles  sont  assez  nombreuses.  On  le  trouve,  a  quelques  differences 
pres,  dans  les  Contes  tariare^^  par  Gueullette,  lequel,  dans  sa 
preface,  dit  I'avoir  pris  deStraparole.  On  jouait  aussi  une  farce, 
sous  le  nom  des  Trois  Bossus,  au  theatre  de  Nicolet. 

Viennent  raaintenant  les  petits  livres  d'anecdotes  detachees. 
SanS'Chagriny  ou  le  conteur  amxtsanty  recueil  de  contes  nou- 
veaux  et  recreatifs^  in-12,  56  pages,  Epinai,  Pellerin,  S.  D., 
offre  sur  le  titre  la  figure  de  Robert  Macaire,  et  les  plaisanteries 
que  contient  le  texte  sont  dignes  de  cet  illustre  personnage.  Je 
m'dtonne  seulement  qu'il  y  ait  la  quelques  aventures  fort  lu- 
gubres  qui  ne  cadrent  nuUement  avec  le  titre.  Mais  ce  qui  est  de 
la  partde  Fauteur  une  contradiction  sera,  je  pense,  pour  le  lec- 
teur  un  agreable  contraste.  ^ 

Le  Facetieux  Reveille-matin ,  mi  choix  de  bons  mots,  contes 
a  rire^  pensees  ingenietisesy  rencontres  plaisantes^  aventures 
comiqv£Sf  faceties  agreablesj  historiettes  galantes,  etc.,  etc., 

•  On  Ic  trouve  dans  le  tome  III  du  recueil  des  Fabliaux  de  Barbaian,  et 
il  est  traduit  en  prose  dans  la  collection  de  Legrand  d'Aussy,  t.  IV,  p.  257 
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iM-12,  60  pages,  Epina),  Pellerin,  S.  D.,  est  un  livret  qui 
promet  beaucoup*,  a  en  juger  par  le  litre  qui  est  d'une  assez 
belle  longueur.  Je  regrette  pourtant  qu*il  ne  soil  pas  plus  long, 
y  ayant  sans  doute  une  foule  de  belles  choses  cach^es  sous  ces 
et  cxteray  comme  sous  ceux  des  notaires.  Quant  au  texte,  il  se 
compose  en  grande  partie  d*equivoques  impertinentes  et  d'obsce- 
nites  mediocrement  gazees.  La  couverture  est  ornee  de  ce  per- 


*  II  est  imit^  du  Fac^cteux  MveiUe-Matin  des  esprits  melancaliques, 
ou  le  Bemide  prdservatif  conlre  les  tristes.  Utrecht,  Th.  d'Ackersdyck, 
4654,  petit  in-12;  petit  livre  rari'ssime.  II  y  en  a  une  edition  de  Rouen,  chez 
J.  B.  Besongne,  1694,  in-12. 

T.  I.  21 
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Voilh  (lit-on  ao  bas  de  cette  figure)  I'homine  sans  pareil,qui  donne 
des  lavements  et  fait  des  euYois  dans  rinterieur;  il  rase,  vend  toutes 
sortes  de  confitures  et  de  cire  luisante ;  plaide  les  proces  et  ferre  Ics 
4nes ;  enseigne  la  danse,  raccommode  la  faience  et  joue  la  comedie  : 
le  tout  proprement  et  k  bon  marchd. 

On  a  toujonrs  exploit6  dans  noire  pays  ce  genre  de  plaisan- 
terie,  soil  en  prose  soil  en  vers,  et  on  en  a  souvent  abuse.  Cette 
pretention  de  tout  savoir  et  de  tout  faire  est  d  ailleurs  si  an- 
cienne  qu'elle  etait  propre  aux  sophistes  savants  de  la  Grece, 
comme  elle  le  fut  aux  menestrels  vagabonds  du  moyen  Sge^. 
On  la  retrome  ensuite  aux  xvi^  et  xvn^  sidles  ou  les  poetes  en 
font  le  sujet  de  leurs  moqueries ',  et  les  chansonniers  qui  ecri' 
vent  aujourd'hui  pour  le  peuple  ont  conserve  precieusement 
cette  tradition'.  II  est  siir  qu*elle  n*est  ici  et  la  que  I'exageration 

*  HUtoire  Utt&aite  de  la  France,  t.  XXllI,  p.  96. 

*  Voy.  le  Vallet  ii  tout  fUire,  dans  la  \Il«  livraisoh  des  Joyeuseiet  dc 
Tcchfener. 

'  Voy.  I' Homme  sanspareil  dans  la  Muse  parUtmre  et  la  Muse  fbraiitey 
par  C.  Ni  p.  266.  Paris,  J.  Gay,  4865:  Void,  entre  aUtr^s  professions,  cjuel- 
quGS-unes  de  celles  que  cet  homme  s'attribue  : 

Je  tne  nbmme  Sans  Pareil ; 

Dans  c'  monde  ici*bas, 
C'k:<l  moi  qui  conduis  1'  soleilj 

Je«stii6  d'  tout  ^tal...;. 
y  suts  graveur,  marchand  d'brioches, 

Et  j'  fais  des  sabots, 
J'  suis.  tourneur,  fond^ur  de  cloches, 

Et  j*  vends  du  coco... 

Je  connais  bien  la  cuisine, 

y  r'mont'  les  souliers, 
y  fabrique  aussi  d'  la  mouss*line, 

y  snis  m^m*  tonnelier; 
Oar  vraimenl,  sans  qu*  ^  paraisse, 

J'  connais  un  peu  d*  tout; 
J*  suis  bedeau  dans  not'  paroisse 

Et  j'  ras'  pour  un  sou. 

y  suis  caf'tier,  j'  suis  ^b^nislc, 

Je  r'pass'  les  ciseaux, 
J*  suis  ramoneur  et  droguible, 

J'  fabriqu'  des  chapeaux ; 
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d'un  fait  dont  on  v<)it  encore  de  nombreux  exemples  dans  quel- 
qnes  villes  et  dans  les  campagnes.  La  pifece  qui  suit  me  parait  le 
chef-d'oeuvre  du  genre  : 

ENSEIGNE  TROUV^E   DAT^S   UN   VILLAGE   DE  CHAMPAGNE. 

Barbie,  perruquer,  sirurgien,  clair  de  la  paroisse,  maitre  de  coUe, 
maraischal,  aquoucheur,  cbarcuitier  et  marchant  de  couleure ;  rase 
pour  un  sout,  coupe  les  jeveux  pour  deu  soux,  et  poudre  et  pomade 
par  desut  le  marchai  les  jeunes  demoisel  jauliment  eleve,  allument 
lampe  k  lanne  ou  par  cartier.  Les  gentilshomme  apprainent  ossi  leur 
langue  de  grand'maire  de  la  mani^re  la  plus  propre  :  on  prans  grand 
soins  de  leurs  moBurt,  il  anseigne  les  devoirs  debon  sitoyen  aux  jeunes 
garson,  et  montre  les  droits  de  Tome  au  jeune  fille ;  anseigne  I'auto- 
graphe  et  k  epeler,  il  apprand  k  janter  le  plin-champ,  et  ferer  les 
chevo  de  min  de  m^tre.  U  fait  et  racomode  ossi  les  bote  et  souyes; 
anseigne  le  botbois  et  la  guinbarde;  coupe  les  corps  et  pin  les  an- 
seigne de  boutike ;  segne  et  met  les  vessie-catoire  au  plus  bas  prit. 
II  repack  les  rasoir,  purge  et  donne  des  laveman  k  un  sout  la  piesse ; 
anseigne  aux  logit  les  coutiyon  et  otre  dance  de  caractaires,  la  friquas- 
see,  etc.  Vent  en  gros  et  en  detaille  lais  parfumeries  dent  toute  sai 
bransse;  sir  k  decroter,  arent  sale,  pin  des  pisse,  brosse  k  frote, 
sourici^re  de  fille  de  richal  et  otre  confiture ;  racine  cordiale,  pome 
de  taire,  aricos  blanc,  socisse  et  6trille,  biaire,  ruban  de  fille  et  otre 
comestibles. 

Noia  benet.  II  tient  ossi  autel  garnit,  ton  les  cbien,  coup  les  cbat, 
coup  les  oreil  des  karlins,  et  de  ceux  qui  lui  donneron  Iheur  pratike ; 
et  vat  en  ville  en  lui  ecrivant  d'avance  par  la  pauste,  et  en  afranssis« 
sant  la  laite. 

La  Bavarde  sans  paveilley  ou  Recueil  de  traits  singuliers^ 
de  bons  mots^  d* anecdotes^  de  saillies  heu7'euses^  de  pMsante- 
rieSy  etc.,  etc.,  in-18,  68  pages,  fipinal,  Pellerin,  S.  D.,  ren- 


Je  raccommode  les  bottes, 
Je  suis  marchand  d'  vin ; 

Dc  plus,  je  r'teins  les  eapotcs, 
Et  j*  suis  m^dccin. 
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ferme  a  peu  pr^s  les  m^mes  sujets  que  la  brochure  pr^c^denlc. 
II  en  est  de  m^me  des  Contes  a  rire  et  aventiires  plaisantes^ 
iii-18,  68  pages,  meme  editeur,  S.  D.,  avec  ce  portrait  du  con- 
leur  ^,  et  des  Amusements  curieuXy  divertissantSy  et  propres  a 


*  C'cst  une  reimpression  avec  suppressions  ct  changements  des  Nou- 
veaux  Contes  a.  rire,  et  Aventures  plmantes  de  ce  temps,  ou  R^^ations 
fratiQoises,  Cologne,  Roger  Bontemps,  1702;  petit  in-8,  avec  figures  a 
mi-page  a  chaque  contc. 
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^gayer  Vesprit^  in-12, 22  pages,  Charmes,  Buffet,  S.  D.,  et  aussi 
avec  ce  portrait  de  Robert  Macaire. 
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5.  Pr^ntez  la  tabati^re  ^  la  compagnie. 

6.  Retirez  k  vous  la  tabati^re. 

7.  Rassemblez  le  tabac  dans  la  labatiere,  en  frappantla  tabati^re 

de  cote. 

8.  Pincez  le  tabac  de  la  main  droite. 

9.  Tenez  quelque  temps  le  tabac  dans  les  doigts  avant  que  de  le 

porter  au  nez. 

10.  Portez  le  tabac  au  nez. 

1 1 .  Reniflez  avec  justesse  des  deux  narines  et  sans  grimace. 

12.  Fermez  la  tabati^re,  ^ternuez,  cracbez,  raouchez. 

De  bons  et  homietes  sentiments  ont  inspire  les  Veillees  du 
village  J  livret  dont  voici  trois  editions  in-i8;  1**  celle  d'Epinal, 
chez  Pellerin,  43  pages;  2°  celle  de  Montb61iard,  chez  Deckherr 
et  Barbier,  55  pages ;  3°  celle  de  Troyes,  chez  Baudot,  48  pa- 
ges ;  toutes  sans  date.  II  a  pour  second  litre,  le  Livre  des  filles 
de  campagne, 

Plusieurs  filles  d*un  village  (dit  le  preambule)  se  reunissaient  le 
soir  dans  la  maison  d'un  fermier,  et  racontaient,  en  travaillant,  des 
historiettes  d'amour,  et  elles  passaient  ainsi  agreablement  leurs 
Teillces. 

Plusieurs  fois  les  gar^ons  interrompent  les  filles  pour  coiiter 
aussi  leurs  histoires,  et  aussi  ce  que  I'auteur  appelle  des  daye- 
vies,  Ces  dayeries  consistent  dans  des  questions  plus  ou  moins 
bizarres  a  resoudre,  dans  des  enigmes  a  deviner.  Le  tout,  je  le 
rdp^te,  n'olTre  rien  qui  ne  soit  decent  et  moral ;  mais  cela  manque 
unpeude  sel.  Ce  n'est  pas  la  une  academic  de  beaux  esprits,  et 
nest  pas  non plus  une  cour  d*amour,  bien  que  les  sujets  qu on 
y  traite  n'aient  rapport  qu'^  Tamour;  mais  e'en  est  a  coup  sur 
une  reminiscence^  une  imitation  faible,  decoloree.  L'institution 
a  passe  des  nobles  chatelaines  aux  villageoises;  la  decheance  ea 
est  complete. 

Voici  le  calendrier  qu  on  v  consulte  aujourd'hui  pdur  les  fStes 
de  chaque  jour  du  mois  : 
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FfiTES  DU  UOIS.  NOMS  DES  FILLES. 

1  Des  Bruues Adelaide. 

2  Des  Blondes Ara^lie. 

5    Des  Rousses Anastasie. 

4    Des  GMtain-brunes Agathe. 
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uii  sige  oh  il  n'y  a  pas  encore  lieu  d'appr^hender  qwe  les  choses 
ne  le  soient  pas  (oujours.  II  y  en  a  que  je  trouve  charmantes. 
Peut-^tre  est-ce  parce  que  je  me  rappelle  les  avoir  chants  dans 
mon  enfance,  ce  qui  est  probable.  Quoi  qu*il  en  soit,  je  donnerai 
la  suivante  comme  une  des  moins  mauvaises,  avec  la  maniere  dc 
s'en  servir  : 

l'oseille.  L^autre  jour,  plaotant  dToseille, 
J'ai  rencontre  mon  berger, 
Qui  me  dit  bas  k  ToreUle  : 
Jo  Youdrais  vous  embrasser. 
Ah !  vraiment !  la  drole  de  mode ! 
Ce  berger-la  n'est  point  sot; 
11  nous  apprend  la  methode 
De  nous  aimer  comme  il  faut. 

En  s'adressant  i  une  dame. 
Madame,  entrez  dans  la  danse, 
Regardez-en  la  cadence, 
Et  puis  vous  embrasserez 
Celui  que  vous  aimerez. 

La  personne  qui  tient  la  main  droite  du  maitre  de  la  rondo  est  celle 
que  Ton  invite  par  les  mots  ci-dessus  :  elle  entre  dans  le  rond,  d^s 
qu'on  s'odresse  k  elle,  et  va  presenter  sa  joue  k  un  des  danseurs ;  elle 
passe  ensuite  k  la  gauche  du  maitre.  Ensuite  le  couplet  se  repute,  et 
pour  tout  changement  on  dit  :  Monsieur,  entre%,  etc.,  et  emhrasse% 
celle  que  vous  aimerez. 

L*air  en  est  tr^s-gai  et  correspond  admirablement  aux  bonds 
des  danseurs. 

II  ne  faut  pas  dire  de  mal  de ces  rondos;  elles  nous  ont  on- 
(lormis  au  berceau ;  elles  ont  amus6  noire  adolescence.  Chan- 
ties sous  les  yeux  dun  pere  ou  d*une  mere  en  Thonneur de 
quelque  joyeux  anniversaire,  elles  so  rattachent  aux  souvenirs 
de  famille  les  plus  doux  et  a  la  fois  les  plus  respectables.  Arrives 
a  Tage  mAr,  nous  no  pouvons  plus  les  entendre  ni  m^me  les 
lire  sans  emotion 
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II  y  a  je  lie  sais  quoi  qui  rappelle  le  d^but  d*Alaric, 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  tcrrc, 

dans  le  titie  de  ce  recueil  :  UAnecdotiana  universelj  conte- 
nant  lOOi  anecdotes,  aventures  et  traits  comiques,  saillies, 
bons  mots,  gasconnades^  scenes  archidrolatiques  et  divertis- 
santes  de  toxites  les  couleurSy  in-12,  108  pages,  Paris,  Re- 
nault, 1845. 

II  n*y  a  de  difference  entre  ce  livret  et  les  precedents  que  le 
classement  des  siijets  par  categories ;  il  y  en  a  qui  regardent  les 
medecins,  les  gens  d'^glise,  les  fenitnes,  les  filons,  les  Gas- 
eons,  etc.,  et  beaucoup de  lestes  et  d'impertinentes. 

LlnfatiguaUe  Conteur  contenant  cent  et  une  histoires 
amusantes  et  inedites^  des  relations  curieuseSj  des  contes^ 
anecdotes  et  traits  singuliers,  des  aventures  plaisantes  et 
facetieiises,  etc.,  etc.,  recneillies  et  publides  par  tin  amateur 
du  gai  savob\  in-12, 180  pages,  Paris,  Librairie  populaire  des 
Tilles  et  des  campagnes,  1847,  n  offre  rien  de  bien  extraor- 
dinaire, si  ce  n'est  la  pretention  de  donner  des  choses  inMites; 
ce  qui  doit  necessairement  faire  bien  presumer  du  livre,  le  mal 
se  publiant  plus  vite  que  le  bien  et  avant  lui.  Cependant  il  ne 
faut  pas  trop  s'y  fier. 

Boit  sans  soifj  ou  lespetUs  bonheurs  de  la  Grand'  Pinte^ 
scenes  et  anecdotes  de  la  vie  dHvrogne^  in-12,  108  pages, 
Paris,  Renault,  1845,  est  un  petit  livre  assez  degoAtant.  Croi- 
rait-on,  qu'on  a  recueilli  la  pres  de  deux  cents  anecdotes  sur  les 
ivrognes  et  sur  Tivrognerie?  c  est  a  en  donner  le  hoquet.  Sur  la 
couverture  on  voit  d  un  cdte  un  homme  qui  boit  le  vin  a  meme 
la  bouteille,  de  Tautre  un  homme  qui  le  rejelte  dans  une  cu- 
vette. N'est-ce  pas  bien  engageant? 

Les  Soirees  de  ma  tante  Barbe^  ou  Nouveau  recueil  amu- 
sant  de  contes,  historiettes  divertissantes  en  societe^  bons 
mots^  faceties,  etc.,  etc.,  extr ait  de  sonportefeuilley  et  public 
par  J.  M.  G.,  in-12,  108  pages,  Paris,  Derche,  S.  D.,  donne  ^ 
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une  id^  peu  honorable  de  la  conteuse.  Je  voux  bien  que  la  tante 
Barbe  ne  radote  pas  tout  a  fait,  quelle  ne  soil  mdme  pas  sans 
quelque  esprit ;  mais  la  liberie  de  ses  propos  est  d'autant  moins 
excusable  que  la  gravure  qui  precede  le  litre  la  repr&ente  lisant 
ses  oeuvres  h  un  enfant. 

Le  Chiffonnier  gnvoisj  on  le  Mannequin  plein  de  malices^ 
in-12,  108  pages,  Paris,  Librairie  populaire  des  villes  el  des 
campagnes,  1847,  est  le  litre  convenable  pour  un  ramassis  d'or- 
dures  qui  retourneront,  il  faut  Tesperer,  dans  la  hotte  d*ou 
Tauteur  les  a  tirees. 

Sous  le  litre  g^n^ral  ,de  Bibliothique  instructive  et  amu- 
santej  MM.  Vialat  et  0^  de  Paris,  publient  dans  le  format  in-i2, 
i08  pages,  1849,  et  sous  trois  litres  diflerenls,  trois  opuscules 
qui  renferment  mot  pour  mot  et  dans  le  m^me  ordre  les  m^es 
sujets.  L*Miteur  n*a  fait  de  depenses  d'imagination  que  pour  les 
litres  seuls,  en  quoi  il  a  v^ritablement  donn6  des  preuves  de 
fdcondite.  Ainsi  1°  le  Conteur  de  gaudrioleSy  bons  motSy  calem- 
hours,  pechis  mignons^  farces  de  carnavaly  aventures  cor- 
nuesj  etc.,  par  Valentin  Furet,  mmomnd  le  Brise-coetir  des 
belles;  2°  le  Veritable  farceur  de  regiment:  contes  de  ca-* 
sernesj  aventures  de  corps  de  garde,  rioles,  cascades^  coups 
de  pointe^  etc.,  par  le  m^me ;  3°  le  Farceur  inepuisablCj  rtises 
et  malices  des  deux  sexes,  accidents  burlesques^  aventures 
comiques,  naivetes^  sailUes^  bons  mots,  bons  toursy  par  le 
mSme,  sont  autant  d'etiqueltes  diverses  attach^es  a  un  m^e 
sac,  et  un  appat  pour  ceux  qui,  ayant  du  goiit  pour  les  calem* 
bredaines,  acbeteront  ces  trois  recueils  sur  la  foi  du  litre,  et 
penseront  grossirleur  collection  de  trois  chefs-d*CBuvre  diff(§rents. 

II  faut  croire  que  la  speculation  est  bonne,  puisque  Mme  veuve 
Desbleds,  de  Paris,  la  fait  egalement,  et  qu'elle  a  mime  trouvl 
quatre  titres,  et  par  consequent  quatre  exemplaires,  la  ou 
M.  Vialat  n*en  a  invent^  que  trois.  Ainsi,  la  mime  marchandise 
est  couverte,  chez  Mme  Desbleds,  par  ces  quatre  pavilions  de 
^  couleurs diverses  :i^le  Veritable  farceur  perp^tuet^  qu  Propos 
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comiqiies  de  M,  Rit -toujour^ ^  notiveau  recueil  de  farces,  calem- 
bours,  faceties  et  anecdotes  de  tout  genre y  i08  pages,  1851 , 
2®  la  Trompette  de  la  blague,  par  M.  Sonnefortf  nouvelliste 
ambulant  J  recueil  de  faceties^  propos  grivois,  saillies  amu- 
santes  et  reparties  ingenieuses,  a  Vusage  des  reunions  et 
rendexi-vous  pour  rirCy  1844 ;  3**  leRoi  de  la  gmconnadey  ou 
le  Heros  des  farceurs,  aventures  facetieuse^,  quolibets  plai- 
sants  et  repertoire  des  mots  grivois  dSbites  par  les  nobles 
dames  de  la  halle^  1851 ;  ¥  enfin,  les  Souvenirs  d'une  vieille 
moustache  J  par  un  grenadier  de  la  garde  imperiale^  histoires 
de  vieux  grognards,  propos  de  caserne j  fanfaronnades  et  rdcits 
lointains  empruntes  aux  soldats  qui  ont  figure  dans  nos  guerres 
passies^  1851 .  C'est  ainsi,  comme  dit  Bayle,  qu*on  multiplie  les 
^treS)  et  j  ajouterai,  qu'on  prepare  des  tortures  aux  bibliophiles. 

II  faut  comprendre  ndcessairement  dans  ce  genre  de  livrets 
une  quantite  innombrabie  de  recueils  de  CalembourSy  imprim^s^ 
soil  en  volumes,  soit  en  cabiers,  soit  en  plaquettes.  Tous  les  for- 
mats, depuis  rin-18  jusqua  rin-72,  y  sont  represent^*  De  ce 
dernier  sont  les  Calembourgs  plaisants^  facetieux  et  badins  de 
M,  de  PA-propoSy  recueillis  et  public  par  un  Farceur;  Paris, 
Le  Bailly,  S.  D.  11  y  a  la  de  quo!  s'amuser  et  rire  pour  ceux  qui 
goAtent  principalement  ce  genre  d'esprit,  et  de  quoi  se  bien  meu- 
Uer  la  m^moire  pour  ceux  qui  le  pratiquent.  Les  calembours  y 
sont  tantdt  par  demandes  et  par  reponses,  tant6t  en  r^cils;  il  j 
en  a  qui  remontent  jusqu'au  temps  deM.de  Roquelaure  et  de 
M.  de  Bievre,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  bons.  Les  autres,  plus 
modernes,  ont  passe  par  le  feu  de  la  rampe,  dans  les  theatres  de 
vaudevilles,  et  Ton  en  retrouve  un  certain  nombre  qu'ont  ilhis- 
lr6s  tour  a  tour  Polier,  Odry  et  Arnal.  Cest  Voltaire,  je  croisj  qui 
a  dit  quele  calembour  est  le  fl^au  de  la  conversation  et  Peteignoir 
de  Fesprit.  II  en  parlait  bien  k  son  aise. 

M.  Place,  de  Tours,  et  M.  Pellerin,  d*£pinal,  ont  edit6, 1'urt 
en  11  pages,  Tautre  en  22,  les  iltrennes  a  messieurs  les  ribo- 
teursj  supplement  aux  Ecosseuses,  ou  Mavgot  la  mal-peigriee,' 
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reine  de  la  haUe  et  marchande  d' oranges,  in-18,  S,  D.,  avec 
Ijs  deux  planches  qui  suivent.  C'esl  extrait  de  Vad6.  11  est  pen 


Lc  Farau  marchande  les  oranges  de  M""  Margot. 

de  nies  lecteurs  qui  n'aient  lu  cet  ecrivain ;  ce  ne  serait  done 
pas  leur  donner  du  nouveau  que  de  leur  offrir  cet  echantillon 
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de  son  savoir-faire.  C'est  d*ailleurs  un  petit  filet  d*eau  assez 
malpropre,  d^tourn^  d'un  fleuve  qui  ne  I'est  pas  moins.  J'obser- 


La  Jacquelaine  redamant  ses  trois  yards 
h  Mare-Jeanne. 

verai  ia  m6me  reserve  a  legard  du  Catechisme  poissard  et  la 
trompette  ducarnavalj  Toui*s,  Ch.  Plac^,  iu-18,  S.  D.,  forme 
de  bribes  an*achees  ga  et  la  au  m^me  auteur. 

Plus  recent,  quoiqu  aussi  saus  date,  est  le  Catechisme  du 
Camavalj  ou  Vart  de  se  dire  des  gros  mots  sans  se  fdcher, 
ni  fdcher  personnej  repertoire  de  gaiete  a  Vusage  des  amis  de 
T.  :.  >  22 
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la  jaie^  par  le  secretaire  perp^tuel  de  V Academic  des  Ba- 
douillardSy  Flambards^  ChicardSy  Braillards  et  auires  societes 
buvantes^  Paris,  Librairie  populaire  des  villes  et  des  campagnes, 
in-12, 108  pages.  Si  ce  litre  ne  se  fait  pas  lire,  on  ue  lui  repro- 
chera  pas  de  ne  pas  se  faire  entendre;  c*est  le  bruit  d  un  tam- 
tam mel6  a  celui  d*une  cr^IIe.  Le  livre  est  une  suite  de  recits 
des  diiTerentes  scenes  de  carns^al  qui  avaient  lieu  jadis  en  pleine 
rue,  et  qu'on  a  interdites  dans  I'interlt  de  la  morale  et  de  la 
salubrite.  Lord  Seymour  qu  on  ecrit  7  mourSj  figure  frequeni- 
ment  dans  ces  scenes,  honneur  qui  ne  lui  etait  pas  dH,  dit-on, 
quoique  de  son  vivant  il  ne  Fait  jamais  publiquement  rdpudie. 
II  y  a  d'ailleurs  qk  et  la  dans  cet  opuscule,  de  ce  gros  sel  que  le 
FrauQais  trop  genei'eux  honore  du  nom  d*esprit,  afin  de  justifier 
sans  doute  le  dicton,  que  Tesprit  court  les  rues  en  France.  On 
penseraitque  de  pareils  livres,  ne  trouvant  plus  d'emploi,  ont 
fait  leur  temps,  et  qu*on  ne  les  r^imprime  plus ;  on  se  trompe- 
rait.  11  y  a  des  hommes  de  leitres  pour  les  refaire,  corriges,  il 
est  vrai,  et  expurg^s,  et  des  editeurs  pour  les  publier ;  temoin  : 
LECTURES  popuLAiREs,  Lc  Camaval,  les  Hallesj  Vade  et  le  Lan- 
gage  poissard,  public  par  S.  Henri  Berthoud,  Paris,  Renault, 
S.D.  (1863),  in-12,  182  pages.     * 

La  conqu^te  d* Alger  racontee  par  un  sergent  de  Zouaves, 
iu-12, 108  pages,  Paris,  Renault,  1846,  est  un  r^cit  de  caserne 
oii  il  y  a  aussi  plus  de  sel  commun  que  de  sel  fin,  et  Scrit  dans 
cette  sorte  de  langage  militaire  qui  s*apprend  comme  on  appren- 
drait  un  argot  quelconque,  si  on  passait  sa  vie  avec  ceux  qui  le 
parlent.  En  general,  le  soldat  frangais  a  plus  d'esprit  que  Thisto- 
rien  n'en  fait  ici  paraitre.  Ce  dernier,  pour  parler  comme  au  re- 
giment, n*y  serait  peut-etre  pas  tout  a  fait  un  malin;  cc  serait 
plutot  un  lomtic^  plus  capable  d*occuper  la  caserne  par  le  bruit 
de  sa  langue  que  de  Tamuser  par  le  piquant  de  ses  inventions. 
Cependant  il  ne  faut  pas  medire  de  ce  style  qui  ne  laisse  pas 
d'etre  plein  d'images  et  de  pittoresque.  C*est  par  la,  autant  que 
par  Tuniforme^  que  nos  militaires  font  des  conquetes  sur  le 
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cceur  des  cuisini^res,  des  grisettes,  et  portent  m^me  leurs  ra- 
vages dans  des  regions  beaucoup  plus  elev^es. 

Pour  en  revenir  a  noire  historien,  il  n'est  pas  un  C^sar,  jiar 
le  ton  du  moins ;  il  s*en  faut :  mais  le  d^but  de  ses  commen- 
taires  n'est  pas  depourvu  d'originalite.  On  y  voit  assez  plaisam- 
ment  racont^e  la  cause  futile  de  la  declaration  de  guerre  au  dey 
d'Alger,  et  les  dispositions  du  roi  Charles  X  ^  ce  suj£t.  H^me 
aprfe  trente-trois  ans  de  possession  d'une  si  magnifique  conqu^te, 
et  alors  que  pas  un  seul  des  conqu6rants  ne  s'en  rappelle  peut- 
ctre,  ou  ne  daigne  en  rechercher  Torigine,  il  ne  pent  que  leur 
etre  agreable  qu'on  leur  en  rafraichisse  la  memoire,  et  que 
Thistorien  soit  un  de  leurs  freres  d'armes.  Voici  ce  d^but : 

INSDLTE  DU  DEI  D^ALGER   ENVERS  LA  FRANCE. 

Alger,  mes  braTes  p^kins,  est  nn  pays  fi^reraent  sain  pour  tous. 
Alger,  il  y  a  aujourd'hui  quatorze  ans  (Tauteur  6crit  en  1844  ),  sous 
pr^texte  de  faire  sa  connaissance,  je  fus  dirig^  sur  Toulon,  ou  jo 
m'embarquai  avee  mon  regiment  sur  la  fregate  la  Mddde;  j*etais  de 
la  premiere  colonne  de  cette  escadre  de  guerre  qui  allait  brosser  le 
dey,  pour  lui  apprendre  k  donner  des  coups  d'eventail  sur  la  figure 
de  nos  consuls  lorsqu'ils  yenaient  lui  souhaiter  une  bonne  ann6e.  Cet 
animal  de  dey,  qui  etait  un  bafbare,  conmie  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
rhonneur  d'etre  Frangais,  s'etait  permis  d'user  du  chasse-mouche,  a 
Tendroit  du  visage  de  notre  agent,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  ei!kt  et^ 
convert  de  maringoins.  Une  pareille  iusulte,  apr^  tant  d'autres,  ne 
pouvait  passe  soufTrir  :,  le  consul  prit  la  mouqbe,  le  gouvernement  prit 
lia  mouche,  Charles  X  et  son  Polignac  prirent  la  moucbe,  si  bien  que, 
quand  la  mouche  fut  prise,  tout  ce  monde-lh  se  dit  :  Ce  dey  est  un 
particulier  k  qui  il  faut  donner  sur  les  ongles,  on  lui  en  a  trop  passe 
jusqu'k  cette  heure;  cependant  demandoiis-lui  encore  quelle  itiouche 
le  pique,  et  s'il  met  les  pouces,  Taffaire  en  reslera  Ik  pour  le  moment. 

Mais  le  dey,  obstin^  comme  un  sine  rouge  de  musulman  qu'ii  ^tait, 
continua  de  faire  sa  tete,  s'imaginant  nous  faire  peur  par  ses  crSneries 
ottomanes;  il  se  disait :  Charles  X,  ce  n'est  pas  Napoleon,  on  pent  Tin- 
suiter  jusqu'k  la  bride;  s'il  regimbe,  ce  ne  sera  qu'une  feinte,  il  n'y  a 
pas  de  risque  qu'il  se  fende  &  fond. 
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Ge  cadet-Ik  ne  voyait  pas  qu'il  se  mettait  dans  la  blouse  :  avec  des 
lapins  coinme  des  FrariQais,  il  n*y  a  pas  de  roi,  si  poule  mouill6e  qu'il 
soiti  qui  ne  puisse  risquer  le  foutrot  contre  le  plus  malin  des  malins 
parmi  les  potentats  de  la  terre.  Charles  X,  qu'il  prenait  pour  le  plus 
mannequin  des  mannequins,  se  rebiffa  au  nom  de  Thonneur  national 
outrag6;  lui,  son  Polignac  et  d^AngoulSme  mont^rent  sur  leurs  grands 
cheTaux;  la  duchesse  en  riant  dans  sa  barbe  (c'^tait  le  seul  homme  de 
sa  famille),  leur  dit  :  Courage,  les  amis !  Et  son  auguste  onde,  ayant 
une  demi^re  fois  parle  des  grosses  dents  k  ce  coquin  de  Hussein  (Hus- 
sein ^tait  le  nom  du  dey  )»  s^^ria  :  Pas  de  remission;  j'entends  qu^il 
soit  d^gomra^  pour  T^temite,  et  que  son  Alg^rie  soit  jointe  k  ma  cou- 
ronne.  Partez,  Duperr^,  montez  sur  mes  grands  vaisseaux,  et  qu'on 
aille  donner  une  chasse  k  ce  gaillard-lk.  G'etait  k  son  amiral  qu'il 
adressait  ce  discours.  Partez,  general  Bourmont,  et  ne  faites  pas 
comme  k  Waterloo,  ce  ne  serait  plus  de  jeu.  —  Sire,  il  n'est  pas  tou- 
jours  ftte,  r^pondit  Tancien  traitre,  d^sormais  devenu  fidMe;  je  jure 
de  mettre  aux  pieds  de  Yotre  Majeste  la  t^te  du  dey,  au  cas  oCi  il  me 
serait  impossible  de  tous  Famener  yivant. 

—  C'est  ca,  dit  le  roi,  nous  sonunes  tous  des  chevaliers  fran^is, 
enfoncez  le  dey,  et  la  religion  de  nos  p^res  est  sauT^e.  Quand  tous 
reviendrez  on  illuminera,  et  nous  enterrerons  la  cbarte  sous  des 
lauriers. 

Lk-dessus  Polignac  ajouta  :  Allez  et  triomphez;  quand  nous  nous  re- 
Yerrons,  il  y  aura  de  Touvrage  de  fait;  comptez  lk-dessus  conune  sur 
les  benedictions  de  MM.  de  Qu61en  etvd'Hermopolis,  Dieu  et  sa  sainte 
£glise  catholique  sent  ayec  nous. 

On  jugera  du  reste  du  Hvre  par  ce  morceau,  qui  est  un  des 
meilleurs.  L*auteur  y  est  goguenard,  epigrammatique,  sceptique 
et  passablement  irreverencieux ;  mais  il  est  pass6  en  loi  que  ie 
FrauQais  se  moque  de  tout,  et  dans  un  soldat  de  cette  nation, 
c'est  une  necessite. 

Toutes  les  plaisanteries  qui,  dans  ce  m^me  livre,  font  corps 
avec  un  recit  d*une  seule  et  m^me  teneur,  sont  denudes  en  de- 
tail, isol6ment,  et  sous  une  foule  de  divers  pretextes,  dans  To- 
puscule  qui  a  ce  titre  ronflant  :  le  Farceur  du  regiment;  ri- 
failles  et  debordements  de  camp  et  de  gamison^  style  de 
troupiersj  bacchanales  de  tapageursj  assauts  de  bravmire  et 
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crdneries  militairesy  etc.y  etc.,  m-12,  108  pages,  Paris,  Re- 
nault, 1842  ;  et  dans  cet  autre,  dont  le  titre  ne  fait  pas  moins 
de  tapage  :  le  Lit  de  camp^  on  les  RScits  de  la  chambr^  et  de 
la  tentey  traditions  des  armies  francaises  de  1792  a  1847; 
histoireSy  anecdotes  et  aventures  de  guerre  et  de  garnison^ 
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Qiioiqu*il  ii'y  ait  pas  un  de  ces  petits  livres  populaires  qui 
ne  vise  a  etre  plaisant,  il  s'en  faut  qu*ils  le  soient  tous,  et  il  est 
besoin  d'en  lire  au  moins  une  douzaine  avant  d*en  renconlrer 
un  qui  atteigne  tout  a  fait  son  but;  mais  j'avoue  qu*alors  oti 
est  parfois  bien  dedommage  :  t^moin  le  Famenx  Devoir  des 
SavetierSy  nouvelle  Mition^  revue  et  augmentee  du  Cong6 
des  garcons  cordonniers^  in-18,  10  pages,  Channes,  Buffet, 
S.  D.;  Montb^liard,  Deckherr  fr^res,  in-i8,  11  pages,  S.  D.; 
et  Cracovie  (Tours),  chez  Jacques  La  Semelle,  in-18,  11  pages, 
S.  D.  C'est  un  petit  tableau  de  moeurs  singuliferes  qui  n*existent 
plus,  ou  qui  se  sont  profondement  modifi6es.  II  date  de  la  fjn 
du  dixseplieme  siecle.  Souvent  reimprime  a  Troyes,  chez  la 
veuve  Oudot,  il  a  port^  differents  titres,  entre  autres  :  VAnH- 
vie  du  hrave  Toulousain  et  le  Devoir  des  braves  compagnons 
dela  petite  maniclej  in-8,  16  pages,  Troyes,  Gamier,  1751. 
11  diffi^re  aussi  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  comrae  on  le  verra 
ci-dessous  quand  j*examinerai  ce  dernier.  11  me  serait  difficile 
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de  dire  lequel  des  deux  a  scrvi  de  module  k  Tauire ;  mais  comme 
je  citerai  les  deux  pi^es,  le  lecteur  pourra  de  soi-m^me  decider 
la  question. 

LE  DEVOIR  DES  SAVETIERS 

Ensemble  le  Mgal  fait  par  MM,  les  Anciens  du  corps,  h  la  reception  de 
M.  Talonnet,  compagnon  recarreleur,  fils  de  noble  et  discret  Robert 
Forte-Empeigne,  professeur  en  vieux  tuir,  tenant  magasin  sous  la  halle 
de  Niort  en  Poitou,  ii  Fenseigne  du  IJgnol 

A  Paris,  le  lundi  premier  jour  de  la  semaine. 

l'^ARRIVE,  frappant  trois  coups  sur  le  billot.  —  Ta,  la,  ta,  sMl  y  a  quel- 
que  brave  pays,  qu'il  sorte  en  trois  pas,  en  trois  temps,  que  je  lui  dise 
trois  paroles  sur  le  pave  du  roi. 

LE  coMPAGNOM  GORET,  soriant.  —  Honuour  au  pays,  serviteur  au  pays. 

l'arriv^.  —  Mon  premier  soin,  en  entrant  dans  Paris,  est  de  saluer 
messieurs  de  la  communaute,  en  leur  offrant  ma  main,  mon  Mne  et 
mon  tranchet,  mettre  en  pratique  ce  que  mon  art  a  de  plus  fin. 

LE  GORET.  —  Les  person nes  capables  ne  manquent  point  d'occupa- 
tion,  surtout  k  present  que  le  vieux  cuir  passe  pour  neuf;  mais, 
comme  il  y  va  de  Tinteret  public  de  conserver  notre  art  dans  tout . 
son  lustre,  il  vous  faudra  subir  Texamen  :  entrez  done,  afin  de  repon- 
dre  k  quelques  questions  que  je  vous  ferai  en  presence  de  MM.  nos 
confreres.  ( Et  quittant  son  tablier,  il  coniinue. )  D'ou  venez-vous,  pays  ? 

l'arriv^.  —  Je  viens  de  Tours  en  Touraine,  pays. 

LE  GORET.  —  Chez  qui  avez-vous  travaille,  pays? 

l'arriv6.  —  J'ai  travaille  chez  maitre  Pousse-Rivet,  grand  carreleur 
et  reparateur  de  la  chaussure  humaine,  celui  qui  a  enrichi  notre  art  de 
tant  de  beaux  secrets,  en  tirant  d'un  seul  cuir  quatorze  semelles,  huit 
talons  et  six  paires  de  hausses,  tenant  sa  boutique  ou  il  lui  plait,  vis- 
Si-vis  une  tripi^re. 

lb  GORET.  —  II  a  raison,  pays. 

Tous  LES  CONFRERES.  —  Houncur  au  pays;  serviteiur,  pays. 

LE  GORET.  —  Qu'avez-vous  remarque  la,  pays? 

l'arrive.  —  J'ai  remarque,  premi^rement,  le  tablier  k  franges  var- 
ies du  maitre  :  on  diroit  effectivement  que  c'est  de  la  sole,  cependant 
ce  n'est  que  de  la  laine,  pays. 

LE  GORBT.  —  II  a  raison,  pays. 

Tous.  —  Honneur  au  pays;  serviteur,  pays. 
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L*ARuiv£.  —  Secondementy  j'ai  remarque  la  sclle  k  trois  pieds,  avec 
le  soupirail  au  milieu,  garnie  de  trois  jetons  :  on  diroit  yeritablement 
que  c*est  de  Tor,  cc  n'est  que  du  cuiTre,  pays, 

LE  60RET.  —  U  a  raison,  pays. 

lous.  —  Honneur  au  pays;  serriteur,  pays. 

l'arri?^.  —  Troisidmement,  j*ai  remarque  une  partie  de  la  jambe 
du  cbe?al  d'Hemi  lY  :  on  diroit  assur^meut  que  c'est  de  ri?oire,  ce* 
pendant  ce  n'est  que  de  Tos,  pays. 

LB  GORET.  —  11  a  raison,  pays. 

Tous.  —  Honneur  au  pays;  senrileur,  pays. 

LE  MAITRE,  arrivant  en  bonnet  de  nuit  et  en  pantonfles,  autrefois  souliers. 
—  Que  demandoit  ce  carrosse  que  j'ai  entendu  s'arrfiter  ^  ma  bouti- 
que? 

LE  GORET.  —  Maitre,  c'est  ce  marquis  avec  qui  vous  etiez  hier  k  la 
chasse;  mais,  voyant  que  tous  etiez  au  lit,  il  a  pass^  outre»  et  esp&re 
Yous  Toir  ce  soir  k  la  com^die.  Mais  voici  un  brave  pays  qui  vient  ?ous 
faire  la  reverence,  aussi  bien  qu'k  madame  notre  maitresse  et  k  mes- 
demoiselles  tos  filles. 

LE  MAITRE.  —  QuO  jO  Ic  Voic. 

L* ARRIVE.  —  Monsieur  et  maitre,  la  reputation  oh  tous  ^tes  parmi 

les  gens  d'bonneur,  me  fait  depuis  longtemps  respecter  les  grandes 

'  qualit^s  que  Ton  admire  en  vous,  et  je  me  croirois  indigne  de  la  ma- 

nide,  si,  avant  toutes  cboses,  je  n*etois  Tenu  vous  offrir  tout  ce  que 

Fexp^rience  a  donn6  au  plus  bumble  et  plus  alt^re  de  tos  serTiteurs. 

LE  MAITRE.  —  D'oii  Stos-Tous,  uotrc  ami? 

l'arrite.  —  Maitre,  je  suis  de  Niort  en  Poitou,  fils  de  maitre  Robert 
Forte-Eropeigne,  traTaillant  sous  la  balle,  k  Tenseigne  du  Lignol. 

LE  maItre.  —  J'ai  rhonneur  de  connoitre  monsieur  Totre  p^re; 
nVst-ce  pas  lui,  de  tout  le  quartier,  qui  sait  le  mieux  ot  est  le  bon 
Tin? 

l'arrite.  —  Oui,  mailre. 

LE  maitre,  —  A  qui  la  Tille  de  Niort,  k  cause  de  ses  longs  services, 
est  obligee  de  fournir,  en  payant,  quatre  pieds  de  boeuf  par  semaine? 

l'arrite.  —  Oui,  maitre. 

LE  maItre.  —  Gelui  qui  garde  fid^lement  nos  statuts,  ne  commence 
la  semaine  que  le  mercredi,  et  le  samedi  au  soir  chante  les  premieres 
v^pres? 

l'arriv^.  —  Oui,  maitre. 

LE  maitre.  —  Mon  enfant,  tous  descendcz  d*un  bomme  qui  est 
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rarc-boutant  de  noire  soci^t^  :  ce  si^le  ingrat  n*est  plus  fertile  en  ces 
beaux  esprits,  car  je  puis  dire  k  sa  louange  que  jamais  il  n'est  sorti 
d'aucun  festin  qu'il  n*ait  bu  trenie  rasajes  et  mange  une  aune  de  bou- 
din  noir.  Fasse  le  ciel  que  ses  vertus  tous  soient  h^r^itaires,  et  que 
vous  soyez  un  jour  le  support  de  nos  priyileges  et  le  refuge  des  mal 
chauss^s !  Mais,  dites-moi,  monsieur  Talonnet,  savez-vous  le  devoir? 

l'arriv£.  —  Oui,  maitre. 

LE  MAITRE.  —  Do  combion  d'allnes  tous  servez-vous  pour  recarreler 
un  Soulier  dans  sa  perfection? 

L^ARRivi.  —  Do  troiSy  maitre  :  aUne  majeure,  al4ne  au  petit  bois  et 
alSne  fr^tillante. 

LE  maItrb.  —  Que  signifient  le  tire-pied  et  le  trancbet? 

l'arritb.  —  Gela  signifie  un  brave  cavalier  qui  tient  la  bride  de  son 
cbeval,  et  a  le  sabre  k  la  main. 

LE  MAITRE.  —  Que  siguifio  le  baquet  plein  d'eau  ? 

l'arrive.  —  Gela  marque  le  passage  du  Rhin,  oil  la  cavalerie,  h  la 
nage,  fut  combattre  les  ennemis. 

LE  MAITRE.  —  Quo  siguifie  Ic  petit  pot  au  rouge,  appel^  cntre  nous 
valum  coloratus  ? 

l'arriv^.  —  Gela  signifie  le  sang  r^pandu  au  combat. 

LE  MAITRE.  —  II  a  raisou,  pays. 

TOUs.  —  Honneur  au  pays ;  serviteur,  pays. 

LE  maItre.  —  Enfants,  voici  un  ouvrier  qui  mdritebien  que  nous  lu 
donnions  le  reste  de  la  joum^e.  Que  cbacun  mette  tablier  bas  et  se 
rende  au  cabaret  syndical ;  que  les  premiers  rendus  y  fassent  aUumer 
un  fagot  pour  mettre  le  vin  rafraicbir,  pendant  que  je  vais  avertir 
mattre^  Belle- Al^ne  et  messieurs  les  anciens  du  corps,  atin  qu'ils  s*y 
rendent. 

LE  GORET.  —  Toute  la  compagnie  s'y  rendra,  mattre,  avec  plus 
d'appetit  que  d'argent. 

LA  MAITRESSE,  regardant  par  la  petite  trappe  du  plancher,  dit :  —  Gela 
est  deplorable  de  ne  pouvoir  dormir  en  repos !  il  faut  se  lever  d^ 
huit  beures :  est-ce  Ik  le  respect  et  le  silence  od  vous  devez  Mre  quand 
votre  maitresse  est  au  lit? 

LE  GORET. —  Maitresse,  je  vous  demande  excuse  au  nom  de  la  com- 
munaute  :  c'est  un  brave  pays  qui  vient  d'arriver,  appel^  M.  Talonnet, 
fils  en  sixi^mes  noccs  de  maitre  Robert  Forte-Empeigne  de  Niort  en 
Poitou,  lequel  a  subi  Texamen;  ainsi  je  vous  supplie  de  me  donner 
dix-huit  deniers  pour  lui  faire  reception. 
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LA  maItbesse.  —  Quelle  d^bauche  horrible!  bier  un  8ou  marque, 
aujourd'hui  dix-huit  deniers,  sont  trois  sous  moins  un  liard;  le  Yoili 
engage  pour  six  mois.  Tenez,  les  Toili;  inais  reserrez  au  inoins  de  quoi 
vous  acheter  une  crayate. 

LE  GORBT.  —  Pays,  ne  prenez  pas  garde  a  ce  que  dit  la  maitresse; 
elle  est  prompte,  mais  c'est  la  bont^  meme.  Quand  elle  trempe  ma 
soupe,  elle  met  toujours  gros  comme  une  forme  de  lard  jaune  sous 
mes  choux,  que  le  maitre  n'en  Toit  rien.  Mais  crainte  de  faire  attendre 
messieurs  les  anciens,  rendons-nous  dans  la  cbambre  du  conseil. 

LBS  ANGiEMS.  —  Messieurs,  vous  arrivez  a  la  bonne  heure,  nous  ne 
faisons  qu^entrer;  buvez  chacun  votre  pot,  et  tous  serez  aussi  ayances 
que  nous. 

M.  BELLE-AL^NE.  —  MessieuTS,  aTaut  toutes  choses,  cboisissons  un 
bel  appartement.  Hoik !  notre  h6te,  n'aTez-vous  pas  de  cbambres  ta~ 
pissees? 

l'h6te.  —  Messieurs^  une  autre  fois  mieux,  mes  tapisseries  sont  5 
la  lessive. 

GEORGE  viNOT.  ^  Du  moins  qu'on  nous  donne  de  beau  lingo,  car 
j'aime  la  proprete. 

l'hote.  —  Pour  votre  diner,  messieurs,  quel  service  soubaitez- 
vous? 

M.  beu.e-al^ne.  —  Monsieur,  comme  doyen  de  cette  c^l^re  com- 
pagnie,  compos^e  de  cinquante  ou  environ,  tant  maitres,  aspirants, 
compagnons  qu*apprentis,  je  suis  charge  d'ordonner  les  sauces  :  nous 
ne  sommes  pas  de  ces  affam^s  k  qui  les  viandes  grossi^res  sont  les 
meilleures;  il  vaut  mieux  moins,  mais  quelque  chose  de  d^licat. 
£crivez  : 

Premi^rement,  vingt-cinq  bassins  de  soupe  aux  navets,  k  pied  et 
demi  de  bord. 

Item,  dix-huit  fressures  de  mouton,  avec  foie  et  poumons,  pour 
premier  plat,  et  sur  le  tout  la  sauce  d'un  jaune  d'oeuf,  detrempe  avec 
un  liard  trois  deniers  moins  de  gingembre,  clou  de  muscade. 

/^em,cinquante  pieds  de  boeufs  k  la  vinaigrette,  gamis  de  moutarde 
de  la  fagon  de  Tbdtesse,  beaucoup  de  persil  autour. 

Itein,  vingt-cinq  aunes  de  boudin  noir,  assaisonne  de  sang  de  boeuf 
et  d'oignons. 

Itenif  trente  t^tes  de  moutons,  fricassees  avec  un  quarteron  de 
vieux  lard  frais  el  quantity  d'^halottes. 
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Item,  pour  dessert,  deux  boisseaux  de  chataignes,  moitie  bouillies 
et  nioitic  fricassees. 

Item,  quiuze  tourtes  de  citrouilles^assaisonnees  d'ecorce  de  melon, 
cassonade  et  eau  de  rose. 

Item,  douze  bassins  de  gelee  de  Janvier  de  la  prdsente  annee. 

Pour  du  vin,  ne  le  changez  point;  ayez  soin  seulement  de  tenir  un 
baquet  sous  la  table,  et  s'il  passe  quelque  ayeugle  qui  ait  son  violon, 
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LE   FAIIEOX   COHGE   DES  CORDOlfKIERS,   IHFAKTERIE   RODLAKTE 
A   CHETAL  SUR   UN   GOCBOH. 

Cangi  piumt,  vu  far  mms  coammuUnU  det  VidUu-Empeignei. 

Nous,  soossignes,  certifions  k  Urns  ceux  k  qui  il  appartiendra,  ayoir 
donne  conge,  pour  se  retirer  dans  one  yieiDe  baraque,  au  nomme  Gre- 
pin,  dit  la  Forme,  soldat  au  regiment  des  mal-chaosscs,  do  Tillage  de 
la  Semdle,  juiidiction  du  Talon,  ^  de  Tingt  petits  dous,  taille  d^'une 
grosse  bolte,  Tisage  en  forme-brisee,  les  yeox  et  booche  en  faM^>n  de 
tenailles,  menton  en  galoche,  cheieux  en  til  gros,  sourcils  en  soies  de 
cochon,  ayant  senri  dans  ledit  regiment  le  temps  de  faire  un  resse- 
melage. 

En  foi  de  quoi  nous  hii  avons  dclivre  le  pr^nt  conge,  pour  lui  sec- 
▼ir  et  Taloir  dans  la  society  des  Gnafs. 

Donne  au  palais  des  Grasseux,  le  trente  de  Malpropres,  Tannee  mil 
sept  cent  dix  li?res  de  poix. 

ApprouTd  par  nous  colonel  de  la  Tranche  des  Yieux-Cuirs. 

Si^M....  F... 

Conveiums  que  ce  n'est  pas  trop  de  c&reinonies  pour  entrer 
dans  une  corporation  ou  les  msdtres  allaient  a  la  chasse  et  a  la 
com^die  avec  des  marquis,  lesquels  les  yenaient  visiter  en  car- 
rosse,  et  s'en  retoumaient,  les  sachant  au  lit,  de  peur  de  nom- 
pre  leur  sommeil.  Nousavons  mis  ordre  a  tout  cela.  Aujourd'hui 
il  n  y  a  plus'  de  maitres,  roais  des  patrons;  plus  de  marquis, 
mais  de  gros  bourgeois;  et  tout  ce  monde-la,  bien  loin  de  fira- 
temiser,  passe  sa  vie  a  se  regarder  de  travers  comme  des  chiens 
de&ience. 

MArrivie  du  Toulousainy  comme  le  Devoir  des  savetiers^ 
a  pour  objet  la  reception  d'un  compagnon;  mais  ellea  cela  de 
particulier,  qu'elle  est  la  premiere  partie  d*une  espece  de  trilo- 
gie  dont  les  deux  autres  out  les  litres  suivants  : 

Le  Magnifique  et  superlicoquentieux  Festin  fait  a  Mes- 
sieurs, Messeigneurs  les  venerables  savetiersj  carreleurs  et 
reparateurs  de  la  chaussure  humainey  par  le  sieur  Maximi- 
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LIEN  Belle  Alesne,  nauveau  regu  et  agrige  au  corps  de  I  Hat; 
avec  la  lisle  de  tons  les  regals^  services  de  table^  mets,  des- 
serts et  pr^aratifs  du  festin^  et  la  rejouissance^  les  danses 
et  autres  divertissements  de  Villustre  compagnie,  in-8,  15 
pages,  Troyes  (Gamier),  1731. 

Fameuse  harang^iie  faite  en  VassembUe  ginerale  de  Mes- 
sieurSy  Messeigneurs  les  savetiers,  sur  le  Mont-de-la-Savate, 
le  lundi  d'apres  la  Saint-Martin^  par  monsieur  maitre  Je- 
RosME  PiKFREUN,  dit  Cul-de-Briy  anden  carreleur,  ministre 
et  grand  orateur  de  Vordre^  pour  servir  de  defense  a  Vetat 
contre  un  libelle^  pretendu  diffamatoire^  sur  VhonnSte  re- 
ception  d'un  maitre  savetier^  carreleur  et  reparateur  de  la 
chaussure  humaine,  et  sur  tout  ce  qui  sest  {ait  et  passe, 
dans  ladite  reception,  entre  V aspirant^  les  gardes  et  Vancien 
desdits  mattres,  in-8, 16  pages,  ibid,  (idem),  1732. 

Ges  trois  livrets,  monuments  curieiix  du  style  de  chancellerie 
a  Tusage  des  anciennes  corporations,  sont  re^^tus  chacun  d'une 
approbation  et  d'une  permission^  ainsi  formulees  et  dispo- 


Approbati(m. 

J*ai  lu  le  present  livret ;  je  crois  qu'on  en  pent  tolerer  rimpression. 
A  Troyes,  le  29  mars  1732. 

Groslet,  avocat. 

Permimon. 
Permis  d'imprimer.  A  Troyes,  le  29  mars  1732. 

Gamusat. 

La  premiere  piece,  c'est-a-dire  VArrivee  du  brave  Toulou- 
sain,  renferme  le  morceau  qui  a  donne  lieu  a  la  Harangue,  et 
qui  a  pour  titre  :  Recit  veritable  de  VhonnSte  reception  d\n 
maitre  savetier,  carreleur  et  riparateur  de  la  chaussure  hu- 
maine. 

La  secoude,  c'est-a-dire  le  Magni^que  et  superlicoquentieux 

T.    I.  43 
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Festin,  est  riuvitationa  un  banquet,  faite  daus  les  formes 
a  VAncien  par  le  Nouveau,  et  le  menu  du  festin. 

L*objet  de  la  troisieme,  ou  de  la  Harangue^  est  sufBsamment 
indiqu^  par  le  titre  qu*on  a  lu  plus  liaut. 

Maintenant  que,  par  suite  de  la  suppression  des  corporations 
de  metiers,  ces  opuscules,  dorinavant  d^pouillds  de  la  plus  grande 
partie  de  leur  inter^t,  semblent  d^daign^s  m^me  du  colportage 
dont  ils  furent  la  gloire  autrefois;  qu'il  est  a  parier  qu'ils  sont 
presque  inconnus  k  la  g^n^ration  actuelle,  et  que,  sauf  de  rares 
amateurs,  personne  n'eu  a  jamais  vu,  peut4tre,  ni  poss^de  un 
seul  exemplaire,  j'ai  cm  qu'il  ne  m  appartenait  pas  de  mesurer 
le  plaisir  au  lecteur,  en  ne  lui  en  oflrant  ici  que  des  extraits,  et 
je  me  suis  determine  a  les  lui  donner  tout  entiers. 

ARRIVfiE  DU  BRAVE  TOULOUSAIN 

piED-TOETu.  —  Uonneur,  Toulousain. 

TOULOUSAIN.  —  Senriteur,  Pied-Torlu. 

PIED-TORTU.  —  D'ou  Bst  la  VCDUe? 

TOULOUSAIN.  —  Elle  est  des  nionts  Pyrenees. 

piED-TORTU.  —  Est-ce  un  bon  pays? 

TOULOUSAIN.  —  Ne  Tois-tu  pas  que  j^ai  eu  le  gras  des  jambes  mange 
par  les  mouches,  a  cause  de  la  chaleur  du  temps?  Et  toi,  Pied-Tortu, 
d'oii  est  la  venue? 

PIED-TORTU.  —  Elle  est  de  Rouen. 

TOULOUSAIN.  —  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

PIED-T0R1U.  —  Les  clercs  de  Boites  ont  force  maitre  Jacques  le 
Pifetre,  ancien  jure  du  corps  de  T^tat,  de  remetlre  les  antiquites  que 
nous  possedons  enlre  leurs  mains. 

TOULOUSAIN.  —  Quelles  antiquites  poss^dons-nou^? 

PIED-TORTU.  —  Nous  avous  la  langue  du  Juif-Errant,  la  baurbe  dubouc 
qui  a  ete  dans  Tarche  de  Noe,  la  truelle  du  premier  ma^n  qui  a  tra- 
vaille  a  la  tour  de  Babylone.  Nous  avons  encore  trois  morceaux  de  la 
muraille  de  la  Pierre  de  BrAle,  la  Fontaine  de  puanteur,  la  pierre  de 
Zigzag,  le  Trancbet  d'eloquence.  Parbleu,  notre  etat  doit  Itre  considere. 
Ne  sommes-nous  pas  les  premiers  de  la  ville?  et  souyent  on  nous  cache 
derri^e  les  portesi  Allons  b<»re  pinte,  et  nous  parlerons  stu*  le  detoir. 
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1^  Devoir  des  braves  Compagnons  de  la  petite  Manicle  ;  de  la  maniere 
quHls  vivent  par  les  champs^  de  peur  que  leur  sac  ne  soil  mangd  par 
les  anciens. 

TOULOusAiN.  r—  HonneuF,  mailre  et  compagnons,  savales  ct  savatis- 
sons,  s'ils  y  sont. 

piED-TOBTU.  —  Oui,  pays,  tout  pret  k  vous  rendre  le  devoir;  d'oii  est 
la  venue? 

TOULOUSAIN.  —  Elle  est  de  Nantes  en  Nantois. 

piED-TORTU.  —  Chez  qui  avez-voustravaille? 

TOULOUSAIN.  —  C'est  cbez  un  mattre  Mattbieu  la  grosso  Patte. 

PIED-TORTU.  —  Est-ce  un  brave  maitre? 

TOULOUSAIN.  —  Fort  brave  maitre. 

PIED-TORTU.  —  Qu'avez-vous  remarque  dans  cette  illustre  etfameuse 
boutique? 

TOULOUSAIN.  —  A  main  droite  il  y  a  trois  alines  epoint^es  k  manche  de 
buis  avec  des  viroles  d'argent,  et  une  vieille  forme  mangee  de  vers; 
a  main  gauche,  trois  brochettes  de  la  cage  et  la  t^e  de  la  linotte  que 
maftre  Juif-Errant  apprenoit  k  siffler. 

PIED-TORTU.  —  Entre  dans  la  boutique,  dis  le  mot. 

TOULOUSAIN.  —  Beni  soit  Tarbre  qui  a  port^  la  poix. 

PIED-TORTU.  —  Vous  Mos  daus  mon  carrosse.  Dites-moi,  pays,  que 
signifient  les  jetons  qui  sont  h  notre  tabHer? 

TOULOUSAIN.  —  lis  signifient  la  monnoie  de  Holland  le  Yaillant,  qui 
en  a  tue  treize  et  quatorze  d'un  revers  de  tire-pied,  qui  lui  man- 
geoient  les  jambes  k  cause  qu'il  avoit  les  loup^;  lui  seul  eCkt  ^tc  ca- 
pable d'empoisonner  le  corps  de  Tetat. 

PIED-TORTU.  —  Dis-moi,  pays,  que  signifie  le  tranchet  ? 

TOULOUSAIN.  —  Tranchet  royal,  trempe  par  maftre  Charles  Besangon. 

piED-TORTU.  —  Que  signifie  Tastic? 

TOULOUSAIN.  —  Cost  uuc  dos  deuts  du  cheval  Bayard,  par  lequel 
est  venu  le  commencement  de  la  guerre,  et  par  elle  linira ;  il  est 
encore  vivant  dans  la  forM  des  Ardennes. 

PIED-TORTU.  —  Dis-moi,  pays,  que  signifie  le  baquet,  fontaine  de 
toute  science  ? 

TOULOUSAIN.  —  Pendant  que  le  cuir  trempe,  j'apprends  ma  linotte 
a  siffler  les  louanges  du  corps  de  Tetat. 

PIED-TORTU.  —  Dis-moi,  pays,  que  signifie  Tal^ne? 
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TOULonsAiN.  —  L'aldne  fr^tillante  qui  a  travail!^  aux  pantoufles  du 
premier  moutardier  de  Dijon. 

piED-TORTU.  —  Maitre,  donnez-nous  dix-huit  deniers  pour  faire  la  de- 
bauche ;  il  faut  allcr  chez  Tancien  Gouret.  Quel  salut  lui  ferez-vous? 

TOULOUSAIN.  —  Je  lui  dirai  :  Honneur  au  pays,  gardons  la  savate  du 
desordre  du  temps,  allons  vider  les  pintes  et  les  pots. 


LETTRE   DU   SIEUR   BELLC-ALESKE   A   SA   SIAITEESSE. 

Mademoiselle, 
Si  le  ligneul  de  roes  services  ayec  FalSne  de  ma  bienTeillance,  et  le 
charmant  tire-pied  de  mon  bonheur  pouvoient  joindre  par  una  amou^ 
reuse  rencontre  Totre  cceur  au  mien,  je  me  croirois  le  plus  heureux 
Porte-Aumuche  du  monde ;  mais  le  malbeur  de  mon  peu  de  merite 
m'abime  presque  dans  le  desespoir.  Persuadez-Tous  que  j'ai  FSme  si 
outre-percee  du  clou  de  tos  perfections,  que  jamais  alumelle  ni  tran- 
chet  n'est  entrc  plus  ayant  dans  le  meilleur  et  le  plus  franc  cuir  roussi. 
Faites  gr^  k  un  amant  transi,  et  employez  en  sa  faveur  Tentre-pointe 
de  Yotre  tendresse,  et  moi  je  tous  jure  d'employer  ma  forme,  mes 
soies  et  ma  manicle  pour  me  guider  k  obtenir  tos  bonnes  griices.  Ne 
doutez  pas  que  mon  amour  s'aiguise  sur  la  pierre  k  affiler  de  votre  ai- 
mable  maintien,  ou  j'espfcre  un  jour  ficher  la  cbeville  de  mes  Toeux. 
Mais  si  par  la  poix  de  mon  attacbement  je  puis  tenir  ma  selle,  je  lais- 
serai  pour  un  temps  ma  linotte  dans  la  cage  de  Tamour  :  croyez,  ma- 
demoiselle, que  toute  mon  ardeur  sera  d'employer  mon  polissoir,  afin 
de  vous  feire  voir  qu'un  jour  je  ferai  gloire  d'etre  pour  vous  brelan- 
dier.  Ge  sont  les  voeux  et  les  souhaits  que  je  fais  pour  Stre  en  quelque 
fa^on  digne  de  me  dire  avec  juste  titre, 

Mademoiselle,  Totre  tr^s-passionne  et  k  jamais  escbve 
et  orfevre  en  cuir, 

Belle-Alesne. 


McU  veritable  el  aulhentique  de  Vhonn&te  reception  d'un  maitre  save^ 
tier,  carreleur  et  r^parateur  de  la  chaussure  humaine. 

L*ASPiRANT.  —  Messieurs,  messeigneurs,  pardonnez  k  mon  ambition; 
mais  comme  il  a  plu  k  Dieu  me  rendre  capable  de  solliciter  d'etre  regu 
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au  corps  de  T^tat,  aussi  tous  suppliai-je  instamment,  avec  tout  le 
respect  qui  est  dA  a  la  dignity  de  vos  caract^res,  de  m'incorporer  en 
votre  illustre  et  venerable  corps;  -assurez-vous,  messieurs,  et  soyez 
persuades  cpie  j'en  soutiendrai  la  gloire  et  Teclat  avec  toute  Tardeur 
imaginable. 

l'ancien.  —  Mon  grand  ami,  nous  louons  votre  zMe ;  mais  combien 
avez-vous  d'annees  d'apprenlissage?  car  sacbez  que,  quand  ce  seroit 
un  grand  de  r£tat  qui  voudroit  elre  re^i  dans  notre  metier,  il  fau- 
droit  absolument  qu'il  eiit  fait  sept  annees  d'apprentissage,  ou  qu'il 
epousSt  une  fille  de  maitre. 

l' ASPIRANT.  —  Messieurs,  messeigneurs,  il  u*y  a  pas  justement  sept 
ans  que  je  m'instruis;  mais,  outre  qu'il  y  a  plus  de  six  ans  que  je  tra- 
vaiUe,  j  ai  ete  enseigne  par  un  des  plus  habiles  faonunes  de  PEurope; 
c'est  en  quoi  je  dois  en  quelque  fagon  etre  displens^  de  la  rigueur  de 
vos  statuts,  et  par  Tavantage  que  j'ai  d'avoir  pour  mere  la  fille  de 
maitre  Grevin,  qui  est  presentement  depute  de  la  communaut^,  et  oc- 
cupy k  la  poursuite  de  votre  proems  centre  les  maitres  des  basses  oeu- 
vres,  pour  Thonneur  et  la  preseance  qu'ils  osent  vous  disputer  depuis 
quelque  temps,  et  qui  a  pour  cela  la  charge  qu'il  avoit  de  premier 
Goitre  d'honneur  du  Pain-b^nit  de  la  paroisse  de  Saint-Amant. 

l'arcien.  —  Yous  avez  de  grands  titres  pour  Itre  refuse ;  mais  no- 
tre loi  sur  le  chapitre  du  corps ,  ce  qu'elle  nous  prescrit  est  inviolable, 
et  telle  qu'elle  merite  etre  la  plus  suivie,  par  la  raison  qu'elle  apporte, 
que  c'est  pour  s'acquitter  plus  exactement  de  la  profession,  vu  la  ca- 
pacite  consomm^e  et  vive  force  d'esprit  inepuisable ;  car,  quand  il  faut 
trouver  dans  un  cuir  de  Barbaric  vingt-quatre  semelles  et  douze  bouts, 
il  faut  que  Tesprit  travaille,  et  que  cela  parte  de  Ik....  Vous  me  sem- 
Mez  avoir  lu  cette  science  aux  statuts  :  cependant,  afin  que  Ton  ne 
nous  puisse  rien  reprocfaer,  et  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'avoir  pro- 
fane Texcellence  de  Tart,  en  y  admettant  un  homme  qu'on  pourroit 
toujours  en  juger  indigne,  jusqu'k  ce  qaW  ait  donne  des  preuves  du 
contraire,  il  est  bon  que  vous  fassiez  votre  chef-d'ceuvre. 

l'aspirant.  —  Messieurs,  messeigneurs,  je  vous  prie  tr^s-humble- 
ment  de  ne  pas  vous  meltre  en  cette  esperance,  qui  ne  serviroit  qu'a 
m'eloigner  pour  quelques  jours  du  bonbeur  ou  j'aspire.  J'aime  mieux 
qu'il  m'en  coAte  quelque  argent. 

l*ancien.  —  Gombien  avez-vous  k  mettre  dans  le  Goffre  du  Metier? 

l'aspirant.  —  Messieurs,  messeigneurs,  je  n'ai  que  cinquante  ecus. 

l'ancien.  —  II  faut  deux  cents  livres. 
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l'aspirant.  —  Messieurs,  messeigneui*s',  contentez-vous  de  cela. 

l'anc£en.  —  II  faul,  mon  grand  ami. 

L  ASPIRANT.  —  Messieurs,  raesseigneurs,  j'ai  ete  laquais  clicz  mon- 
sieur de  r Arsenal,  un  des  grands  de  France,  qui  aura  Thonneur  de 
Tous  remercier  de  ¥0S  bontes  pour  moi. 

l'ancien,  parlant  aux  gardes.  —  Ne  ferons-nous  rien  en  favour  de  TAr- 
senal,  qui  est  un  des  grands  de  France? 

LES  gardes.  —  Aliens,  aliens,  il  m^rite  bien  quelques  egards. 

l'ancien.  —  He  bien!  k  sa  consideration,  on  re^oit  voire  offre:  Levez 
la  main  :  ne  jurez-vous  pas  d'observer  exactement  tous  les  r^lements? 

l'aspirant.  —  Je  le  jure. 

l'akcien.  —  De  ne  vous  rencontrer  jamais  dans  un  repas  sans  vous 
enivrer  jusqu^k  degueuler  partout,  et  emporter  k  votre  maison  quel- 
que  morceau  de  viande  dans  votre  poche. 

l'aspirant.  —  Je  le  jure. 

l'ancien.  —  De  faire  parler  de  vous  dans  la  ville  k  Pezemple  de  vos 
confreres  au  moins  deux  fois  la  semaine. 

l'aspirant.  —  Je  le  jure. 

l'angien.  —  Et  quand  vous  trouverez  quelque  maitre  qui  commettra 
quelque  faute,  de  li^i  repliquer  qu'il  ne  sera  jamais  qu^un  magon,  cc 
metier  6tant  au-dessous  de  votre  devoir  pendant  toute  votre  vie. 

l' ASPIRANT.  —  Je  le  jure. 

l'ancien.  —  D'enseigner  fid^lement  h  ceux  qui  vous  la  demande- 
ront  la  demeure  la  plus  cachee  des  gens  les  plus  inconnus. 

l'aspirant.  —  Je  le  jure. 

l'ancien.  —  De  ne  travailler  jamais  le  lundi. 

l' ASPIRANT.  —  Je  le  jure. 

l'ancien.  —  D'avoir  trois  linottes  et  un  geai  k  sifQer,  el  leur  appren- 
dre  fidMement. 

l' ASPIRANT.  —  Je  le  jure. 

l'ancten.  —  De  vous  informer  curieusement  de  tout  ce  qui  sc  passe 
chez  vos  voisins. 

l' ASPIRANT.  —  Je  le  jure. 

l'ancikn.  —  D' alter  tous  les  dimanches  et  les  f^tcs  sur  la  place  pour 
parler  de  la  guerre  et  des  autres  affaires  du  temps. 

l'a SPIRANT.  —  Je  Ic  jure. 

l'ancien.  —  Nous,  ancien  du  metier,  toujours  venerable  saveticr, 
carreleur  et  rcparateur  de  la  cbaussure  buinaine  en  cette  ville  dc 
Rouen,  de  Tavis  et  du  consentement  des  gardes  assembles  en  la  ma- 
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ni^re  accoutuin6e,  nous  recevons,  admettons,  ctablissons  ct  faisons 
maitre  savetier,  carreleur  et  r6paraleur  de  la  chaussure  huniaine  en 
cette  dite  ville,  le  sieur  Maximilien  Belle-Alesne  ;  car  tel  est  noire 
bon  pkLisir,  pour  en  jouir  aux  droits,  preseances,  dignites  et  privi- 
leges y  attaches. 

LES  GARDES.  —  Vivat !  vivat!  vivat! 

l'aspirant.  —  Je  vous  remercie,  messieurs,  messeigneurs,  c'est  une 
seconde  naissance  que  vous  venez  de  me  donner.  Ma  ra^re  m'a  donnc 
la  vie  et  mis  au  monde,  11  est  vrai,  mais  vous  m'avez  fait  naitre  save- 
tier, ce  qui  est  bien  autre  chose. 

L^ANCiEit,  —  Mon  grand  ami,  il  ne  reste  plus  qu'a  savoir  de  quelle 
branche  vous  voulez  ^trc;  car  remarquez  que  nous  en  avons  de  trois 
sortes. 

Primo,  Les  Urelus. 

Secundo.  Les  Brelandiers. 

Tertio.  Les  Porte-Aumudhes. 

Les  Urelus  ont  k  leur  devanteau  une  virole  de  cuivre  en  forme  de 
jeton,  et  tiennent  boutique  en  leurs  maisons. 

Les  Brelandiers  y  ont  un  moule  de  bouton,  tiennent  un  dtal  ou  bre- 
lan  au  coin  d'une  rue. 

Les  Porte- Aurauches  y  ont  un  petit  morceau  de  cuir  taille  en  rond, 
et  vont  par  les  rues  criant :  A  ces  vieux  souliers ! 

l'aspirant.  —  Je  desirerois  lire  Porte-Aumuche. 

l'ancien.  —  Soil;  prenez  le  ton. 

l' ASPIRANT.  —  A  ces  vicux  souliers ! 

L  ancien.  —  Vous  contrefaites  la  voix  de  maitre  Gaspard,  qui  a  si  bien 
conserve  les  droits  de  notre  metier ;  mesurez  votre  ton  d'une  note. 

l' ASPIRANT.  —  A  ces  vieux  souliers ! 

i/ancien.  —  Vous  prenez  le  ton  de  maitre  Albert;  prenez  plus  baut. 

L  ASPIRANT.  —  A  ces  vicux  souliers ! 

l'ancien.  —  Vous  y  voilk,  vous  y  voili,  gardez-vous  bien  de  Tou- 
blier.  C'est  de  tout  temps  immemorial  que  nos  prddecesseurs  ont  sa- 
gement  ordonne  que  Ton  ri^gleroit  la  voix  de  chaque  maitre  pour  eviter 
la  confusion  et  les  surprises  qui  pourroient  arriver.  L'on  vous  degra- 
deroit  si  vous  changiez  seulement  d'une  ndte ;  aliens,  faites  trois  tours 
par  la  ville,  et  donnez  des  bouquets  aux  maitr esses.  Et  quand  vous 
passerez  devant  la  boutique,  ou  que  vous  rencontrerez  quelques  mai- 
tres  Urelus,  quel  salut  ferez-vous? 

l' ASPIRANT.  —  Je  lui dirai :  Bonjour,  maitre! 
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l'ancien.  —  Etaux  maitres  Brelandiers,  que  leur  direz-Tous? 

l'aspirakt.  —  Bonjcjur  done  ! 

LANGiEM.  —  Et aux autres  maitres Porte-Aumuches? 

l' ASPIRANT.  —  Bonjour,  pays! 

l'angien.  —  Ou  irons-nous  faire  la  fete  de  Yotre  reception  ? 

L^ASPiRANT,  h  I'ancien  et  aux  gardes.  —  Messieurs,  messeigneurs,  Mo- 
rcau  met  dc  la  (lente  de  pigeon  dans  son  y\n ;  Variquet  y  met  de  la  coUe 
de  poisson;  il  n'est  que  d'aller  en  plein  cabaret.  Allons  au  Gaillard- 
Bois. 


LE  MAGNIFIQDE  ET  SUPERLICOQUENTIEUX  FESTIN 

Fait  a  messieurs,  messeigneurs  les  y^n^rables  saveliers,  carreleurs  et  repa- 
rateurs  de  la  chaussure  humaine,  par  le  sieur  Maximilien  Belle-Alesne, 
nouveau  rcQU  et  agr^g^  au  corps  de  I'^tat ;  avec  la  liste  de  tous  les  regals, 
seryices  de  table,  mets,  desserts  et  preparatifs  du  festm,  et  la  rdjouissance, 
les  danses  et  autres  divertissements  de  I'iilustre  oompagnie. 

LE  NOUVEAU  RECU,  &  Vancien  et  aux  gardes.  —  Gonsid^rant,  messieurs, 
messeigneurs,  les  grandes  obligations  que  je  vous  ai,  d'avoir  eu  tant 
de  bontes  pour  moi,  que  de  me  recevoir  dans  votre  illustre  corps,  sans 
meme  m'avoir  fait  faire  chef-d'oeuvre,  ce  qui  est  une  gdice  toute  par- 
ticuliere  et  qui  ne  s'accorde  qu'aux  fils  de  maitres  qui  ont  le  plus 
rendu  de  services  k  votre  compagnie,  je  prends  done  la  liberie  de  vous 
prier,  avec  vous  tous  vos  messieiurs,  messeigneurs  les  anciens  gardes 
et  autres  venerables  et  discretes  personnes  qui  composent  le  corps  de 
Tetat,  k  un  petit  banquet,  indigne  toutefois  du  merite  de  vos  person- 
nes, lequel  je  ferai  preparer,  s'il  vous  plait,  pour  domain. 

l'ancien.  —  Nous  voyons  bien,  mon  ami,  que  nous  n'avons  pas  oblige 
un  iugrat ;  car  vous  vous  y  prenez  de  la  bonne  mani^re  :  aussi  nous 
avons  eu  de  la  consideration  pour  FArsenal,  Tun  des  grands  de  France 
et  de  qui  vous  avez  porle  les  couleurs.  Mais,  mon  grand  ami,  avez- 
vous  fait  cfaoix  du  lieu  oil  vous  devez  regaler  la  compagnie,  car  il  est 
question  d'avertir  d^s  ce  soir  :  c'est  la  coutume  ordinaire  qu'on  ob- 
serve. II  y  a  divers  hotels  de  bonne  ch^re,  et  du  moins  que  le  lieu  ne 
soit  suspect  kpersonne;  par  exemple,  ou  Ton  n'ait  pas  laisse  marteaux, 
tabliers,  tenailles,  formes,  tire-pieds,  manicles,  aumuehes  ou  autres 
gages,  faule  de  monnoie  pour  payer  Tecot,  Exceptez-en  aussi  la  Cave 
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aux  Miracles,  h  cause  du  bruit  qui  s'y  passa  derni^rement  :  trois  de 
nos  confreres  y  firent  le  diable  k  quatrc,  et  oil  leurs  ferames  furent 
mal  regues  allant  querir  leurs  maris.  La  chose  est  encore  trop  nouvelle 
et  trop  fraiche. 

LE  NODVEAU  REQU.  —  Messieurs,  messeigneurs,  Thotel  sera  oh  il 
vous  plaira.  Voulez-Yous  le  Petit-Chien  Marin?  Nous  y  auron^  du 
raeilleur. 

l'ancien.  —  Je  Tous  crois,  mais  le  lieu  ne  nous  plait  pas. 

LE  KouvEAu  BBCu.  —  Le  Bacchus,  la  Galore,  la  Salamandre,  le  Gail> 
lard-Bois,  la  Gyrene,  la  Ghevre,  TEsperance,  le  Signe  de  la  Groix,  la 
Bastille,  la  Nouvelle  France,  la  Barbe,  la  Perle,  tout  cela  ne  dit-il  mot? 
AUons  done  chez  le  grand  Traiteur. 

l'angien  et  LES  GARDES,  retroussant  leurs  chapeaux.  —  Mon  grand  ami, 
c'est  bien  dit,  k  un  ecu  soixante  sols  moins  par  t^te,  on  y  pent  Stre 
bien  traite,  et  on  y  boit  k  la  glace  a  juste  prix,  si  on  veut,  quand  on 
est  trop  ecbauffe  dans  son  hamois. 

LE  NOuvEAu  REQU.  —  A  demaiu  done,  messieurs,  messeigneurs,  en- 
tre  cinq  et  onze  de  grand  matin,  s'il  plait  k  ¥os  Bev^rences.  Je  m'en 
vais  cependant  donner  ordre  aux  apprets,  et  conyier  messieurs,  mes- 
seigneurs les  anciens  gardes,  messeigneurs  les  urelus,  messieurs  les 
brelandiers  et  porte-aumuches,  enfin  tous  les  confreres  du  corps  de 
Tetat,  apres  avoir  porte  des  bouquets  aux  maitresses,  que  je  prierai 
d'honorer  de  leur  presence  Tillustrc  compagnie. 

l'ancien.  —  Yous  6tes  civil  et  honn^te  au  delk  de  tout  ce  qu'on 
pent  dire. 

LE  NOUVEAU  RECu.  >-  Mcssicurs,  messeigncurs,  je  ne  fais  que  mon 
devoir. 

l'ancien.  —  A  domain  done,  au  lieu  et  k  Theure  dite. 


Lifte  des  mets  et  rago&ts,  et  priparalifs  du  festin, 

IE  NOUVEAU  RECU,  au  iraiteur.  —  Qk,  monsieur  et  madame,  nous  re- 
galerez-vous  c^ans  do  la  bonne  mani^re?  Nous  sommes  un  nombre 
assez  considerable,  et  gens  qui  ne  se  mouchent  pas  sur  la  manche ;  il 
va  d'un  passe-maitre  qui  ne  veut  rien  epargner.  Nous  ne  sommes  pas 
moins  de  huit  ou  neuf  cents  qui  ne  manquent  pas  d'appctit.  Pour 
Fargent,  nc  vous  en  mettez  pas  en  peine^  vous  serez  paye  comptant,  et 
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en  tefle  monnoie  qu^il  tous  plaira  :  en  cabrioles,  gambades,  monnoie 
de  singe,  et  autres  esp^ces  de  cours  et  de  bon  aloi,  le  tout  de  poids. 

LE  TRAiTEUR.  —  MonsieuF,  avec  les  gens  d'bonneur  on  ne  perd  jamais 
rien  :  tout  est  k  voire  service,  moi  et  ma  femme  aussi. 

LA  TRAiTEusE.  —  Vous  me  faites  trop  d'honneur,  mon  mari,  d'offrir 
mon  service  a  de  si  honnetes  gens. 

LE  NOuvEAU  RECD.  —  Oui,  madame,  nous  ne  sommes  pas  de  ces  gens 
du  commun,  de  ces  Jean  d^  Nivelle,  Jean  de  Glayes,  Jean  Forages, 
Jean  de  Vert,  Jean  Farines,  Jean  le  Linger,  Jean  Tfipicier,  Jean  des 
Yignes  et  une  infinite  d'autres.  Enfin,  nous  sommes  du  corps  de  Tcfat 
si  fameux  et  si  renomme  dans  le  royaume. 

LE  TRAITEUR.  —  Ah!  mousieur,  du  corps  de  Tetat!  Que  d'honneur 
vous  me  faites !  Car  j'ai  toujours  oui  parler  du  corps  de  Tetat,  et  il 
est  souvent  sur  le  tapis.  Entrez,  s'il  vous  plait,  dans  Tappartemcnt,  et 
voyez. 

LE  NouvEAu  RECD.  —  Gouci,  couci,  votro  haute  lisse  n'est  pas  neuve, 
vos  chaises  ne  sont  pas  adossees  de  nouveau :  surtout,  madame,  don- 
nez-nous  du  beau  linge ;  car  tout  le  corps  de  Tetat  eh  est  fort  curieux. 
Que  nous  donnerez-vous  a  manger?  Du  moins  trois  cents  bassins  de 
soupe  aux  navets,  d'un  pied  et  demi  de  bord. 

LE  TRAITEUR.  —  Voulcz-vous  uuc  liste  d'unhounSte  service.  J'en  ai 
un  tout  pret.  Yoyez,  monsieur. 

LE  NOUVEAU  REQu.  —  Voilk  mouseigueur  Tancien  et  messieurs  les 
gardes  qui  passent  par  bonheur;  je  vais  les  faire  venir  pour  avoir  leur 
avis :  Messieurs,  messeigneurs,  vous  plait-il  d'entendre  la  liste  des 
mets  que  monsieur  le  traiteur  nous  veut  servir? 

l'amgien.  —  Vous  ^tes  trop  z^le  pour  le  corps  de  nous  faire  les  ar- 
bitres  du  festin. 

LE  NOUVEAU  REQU.  —  Le  devoir  du  nouveau  maitre  ne  demande  pas 
moins,  messieurs,  messeigneurs  :  car  chacun  a  ses  goiits  et  ses  ap> 
petits. 

l'ancien.  —  Puisque  vous  6tes  si  condescendant  aU  gr6  de  la  com- 
pagnie,  et  que  vous  avez  tant  d'^gard  k  traiter  le  corps  de  Tetat,  lisez- 
nous  votre  liste,  monsieur  le  traiteur. 

LE  TRAITEUR.  —  Trois  couts  platsbassius  de  soupe  auxnavels,  bien 
mitonnee,  k  un  pied  et  demi  de  bord,  comme  monsieur  Ta  demande. 

l'ancien.  —  Bon,  j'aime  bien  la  soupe :  cela  ne  va  pas  mal,  trois 
pour  un  bassin. 

LE  TRAITEUR.  — Quarantc-huit  douzaines  defressures  de  veau,  avec 
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foies  et  poumons,  pour  premier  *plat  d'entree  de  table,  et  sur  le  tout 
la  sauce  d'un  jaune  d'ceuf. 

Item,  Pour  entremets,  soixante  et  quatorze  plats  de  coquesigrues, 
tant  du  levant  que  du  ponent,  passees  au  cfaaud  lard. 

Item,  Gent  corneilles  emantelees  au  bee  dore. 

Item.  Quatre-vingts  flasques  de  lard  coupees  par  tranches  et  raises 
a  la  grillade,  parsemees  d  un  liard  trois  deniers  de  muscade,  de  clous 
quatre-vingts,  et  gingembre  battus  ensemble. 

Item,  A  Tentree  de  table,  soixante  et  dix  estomacs  d'autruches,  Inr- 
des  de  romarin,  le  tout  fond  en  bouche. 

Item,  Ginquante  douzaines  de  pieds  de  boeufs  k  la  vinaigrette,  avec 
autant  de  quintaux  de  moutarde  de  Dijon. 

Item,  Deux  cents  douzaines  d'hirondelles,  avec  jus  de  prunes  se- 
ches. 

Item.  Gent  cinquante  plats  d'amphibies,  k  la  sauce  huguenote. 

Item,  Ginquante-huit  accolades  de  buffles  marins,  assorties  de 
soucis  et  patience,  avec  huile  vierge  de  cotret  et  vinaigre  de  su- 
reau. 

Item,  Quatorze  bisques  de  queues  de  singes  salees. 

Item,  Un  service  entier  de  rognons  de  citrons,  assortis  de  jus  de 
citrouilles. 

Item,  Yingt-quatre  bassins  de  cr^puscules  du  matin  et  du  soir, 
farcis  de  chktaignes,  avec  brides  k  Venus. 

Item,  Soixante  et  quinze  assiettes  de  langues  de  mouches  fumees, 
et  lardees  de  loups  marms. 

Item.  Trcnte  langues  d'aspics,  lardees  de  come  de  cerf,  couvertes 
de  rouelles  de  m^me. 

Item,  Quatre  douzaines  d'epigrammes  pointues,  a  la  sauce  verte. 

Item,  Dix-huit  bisques  d'oreilles  de  canards  sauvages,  avec  des  an- 
douilles  farcies  de  crottes  de  brebis. 

Item.  Une  douzaine  et  demie  de  crocodiles  engobelines. 

Item.  Yingt-fauit  muselieres  d^^nes  sauvages  grillees,  avec  jus  de 
citron. 

Item,  Yingt-deux  bassins  de  vesses  de  loup,  fricassees  au  beurre  frit, 
autant  de  sal6. 

Item,  Yingt  tables  de  loups  cerviers,  k  la  persillade. 

Item.  Six  douzaines  de  cuisses  de  licornes,  au  chaud  lard« 

Item,  Yingt-deux  fricassees  de  mauviettes  assorties  de  faucons  k 
Tcchalotte; 
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Item.  Uuit  douzaines  de  tortues  de  ventre  bleu,  a  Teau  de  rose. 
Item,  Trois  douzaines  d'assiettes  d'eloilcs  fixes  avec  marmelades. 


Le  dessert, 

Vingt-dnq  douzaines  de  bassins  de  poires  d'angoisses  et  d^etran- 
guillon. 

Item,  Autant  de  tartes  de  crotles  de  civette,  avec  raisins  de  Go- 
rinthe. 

Item.  Ginquante  plats  de  carpes  virolieres,  et  d'amandes  laitees. 

Item,  Pour  les  dames  et  femmes  de  ces  messieurs,  chacun  sa  boite 
de  confitures,  autant  de  secbes  et  liquides,  assorties  de  dragees  de 
frimas  et  de  gresils  des  meilleurs  de  Tbiver. 

Item,  Soixante-quatre  bassins  de  gelees  de  I)ecembre  et  Janvier  de 
la  presente  annee. 

Item,  Vingt  douzaines  de  corbeilles  de  pommes  d'Adam,  qui  pren- 
nent  au  gosier  quand  on  s'etrangle. 

Item,  Trois  rangs  de  bassins  de  menuets,  et  autant  de  branle- 
gais. 

l'ancien.  —  Notre  cber  ami  le  traiteur,  vous  etes  un  bomme  de 
grand  r^gal ;  je  vois  bien  que  vous  traitez  souvent  les  grands  dans  la 
rarete  ou  Fabondance,  et  j'admire  la  diversite  de  vosmets;  mais  pour 
le  vin,  nous  ne  disons  mot. 

LE  TRAtTEUR.  —  Assurez-vous  que  vous  ne  boirez  pas  ici  de  format 
ou  de  piscantine,  mais  du  meilleur  de  la  cave.  J'en  per^i  bier  un 
tonneau;  ce  n'est  pas  du  vin  a  deux  oreilles,  et  qui  donne  dans  le 
taupet ;  il  ne  s'en  faut  pas  plaindre. 

l'ancien,  aux  gardes.  —  Messieurs,  arretons-nous  ici  notre  Sine?  S'il 
y  fait  bon,  pourquoi  ailleurs? 

LES  GARDES,  ii  rancien.  —  G*est  tout  dire,  nous  ne  pouvons  dtrc 
mieux ;  le  bon  visage  de  Tbdte  et  de  la  belle  botesse  ont  je  ne  sais  quoi 
qui  attire  les  gens. 

l'ancien.  —  11  est  necessaire  de  faire  un  role  de  ceux  qu'on  doit 
appeler  domain,  et  d'y  envoyer  le  clerc ;  surtout  n'oublions  la  Violetlc 
et  son  pere,  ce  sont  les  arcs-boutants  du  corps  de  T^tat;  maitre  Gas- 
pard,  qui  a  si  bien  soutenu  nos  droits  k  la  barbe  de  tout  le  monde; 
maitre  Pirouette,  Ghristopbe  Gros-Gul,  Nicolas  Tuyau,  Thomas  Gul-de- 
Bre,  Denis  Barbe-Verte,  qui  ont  toujours  coutume  d'assister  aux  diefs- 
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d*i£uvre  et aux  affaires  de la  plus grande  importance du corps  de Ictat; 
le  bon  homme  Tobie,  qui  a  toujours  mene  si  bonne  vie,  et  tant  qu'il 
vivra  bonne  vie  m^nera. 

LES  GARDES. — Et  pour  jeunes  maitres,  n'aurons-nous  pas  messieurs 
Gribouille,  Groin,  la  Planche,  Balaffre,  Belle-Avabir,  Saffre-Dents, 
Boudin,  Baudin,  Rude-en-Sauce? 

l'amcien.  —  Ce  serait  p^her  que  de  les  oublier;  ce  sont  les  plus 
aHectionnos  du  corps,  et  qui  en  soutiennent  le  mieux  Thonneur  et  les 
prerogatives. 

LE  NouvEAu  RE$u.  —  Messieurs,  messeigneurs,  j'aurai  le  soin  de  les 
faire  appeler,  et  de  leur  marquer  le  lieu  pour  s'y  trouver  demain. 

l'ancien,  au  nouveau  re$u.  —  Ge  n'est  pas  tout,  mon  ami,  apres  la 
pause  vient  la  danse;  pensez  un  peu  aux  vielles,  violons,  guitares, 
mandores,  bautbois,  flutes  douces  et  autres  instruments  de  musique. 

LE  NOUVEAU  REQu.  —  Mcssieurs,  messeigneurs,  la  Grande-Baude,  si 
vous  le  souhaitez. 

l'ancien.  —  Ce  n'est  pas.mal  penser,  car  k  present  Saint-Aignan  et 
le  Bois-Guillaume  ne  disent  mot,  la  Mivoie  garde  le  silence,  Sotteville 
et  Grissel  out  perdu  leur  joie,  Demeral  a  le  bras  mort,  le  Mont-aux- 
Malades  ne  rit  plus,  la  Grande-Bande  done  suppleera  au  defaut.  Mon 
ami,  il  nous  faut  ce  petit  divertissement,  car  aussi  bien  aurons-nous 
les  dames,  qui  ne  manqueront  pas  de  danser  de  la  bonne  sorte. 

le  nouveau  bequ.  —  Messieurs,  messeigneurs,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  dresser  un  th^Atre  k  quatre  choeurs  :  Tun  a  Tentrde  de 
table,  Fautre  pendant  le  diner,  le  troisi^me  pour  le  dessert,  et  le  qua- 
tri&me  pour  les  dames  et  pour  la  jeunesse. 

l'ancien.  —  Ce  n'est  pas  comroe  Piefrelin,  qui,  nous  ayant  promis 
monts  et  vaux,  nous  faisoit  esperer  un  grand  regal  a  la  Croix-Verte,  et 
la  fallut  diner  chacun  sur  notre  bourse;  il  Mlut  bien  mieux  laisser  des 
gages  sufidsants,  et  comme  nous  en  sommes  toujours  bien  gamis,  on 
les  accepta.  Aussi  Tavons-nous  bien  biffe  du  role  et  retranche  des 
honneurs  qu'ii  auroit  regus  dans  notre  corps  de  Tetat.  Allez,  vous  serez 
toujours  considere  comme  un  des  premiers  porte-aumuches,  et  vous 
tiendrez  un  jour  le  rang  par  mi  les  brelandiers. 

le  nouveau  REgu.  ^  Messieurs,  messeigneurs,  en  attendant  demain, 
entrons  dans  la  salle,  et  prenons-y  un  petit  dejeuner.  J'ai  aussi  bien 
quelque  chose  a  vous  communiquer  qui  me  regarde,  et  qui  n'est  pas 
de  peu  d'importance. 

l'ancien,  parlani  aux  gardes.  —  Entrons,  messieurs,  ne  disons  mot ; 
T.  I.  24 
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nous  avons  dans  nosmouchoirsde  quoi  faire  ripaille;  le  traiteur  vou- 
dra  bien  nous  meltre  la  nappe,  sans  lui  communiqucr  rien  de  notre 
fait. 

LES  GARDES.  —  Go  u'est  pas  mal  avise ;  aiissi  bien  je  crois  que  nous 
ne  souunes  pas  charges  d'argent  plus  Tun  que  Tauire,  el  notre  ami, 
le  nouveau  re^u,  en  sera  quitte  pour  quatre  ou  cinq  pots  de  poire,  a 
deux  carolus  le  pot. 

LE  KOUVEAU  RE^u.  —  MossieuTs,  messcigneurs,  ce  m^est  trop  d'hon- 
neur,  une  vingtaine  s^il  le  faut,  mon  auniuche  et  mon  tablier  tout  neuf 
sent  des  gages  su^sants  pour  nous  tirer  d'un  tel  ecot,  outre  que  j'ai 
encore  une  invalide  et  une  pi^  tapee. 


FAMEUSE  HARANGUE 

FAITE   EM    L'ASSEMBLiE   GEMERALE   DE   MESSIEURS  UESSEIGKEURS 
LES  SAVETIERS, 

Sur  le  mont  de  la  Savato,  le  lundi  d'apres  la  Saint-Martin,  par  H.  maltrc 
Jer6me  Pi^frelin,  dit  Cul-de-Bri,  ancien  carreleur,  ministre  et  grand 
orateur  de  TOrdre,  pour  servir  de  defense  k  I'^tat,  centre  un  libelle  pre- 
tendu  difTamatoire,  sur  Thonnete  r^ption  d'un  maHre  savetier,  carre- 
leur et  r^paratcur  de  la  chanssnre  humaine^  et  sur  tout  ee  qui  s'est  fait  et 
passS  dans  ladite  reception,  entre  I'aspirant,  les  gardes  et  I'ancien  des« 
dits  maitres. 

Messieurs,  messeigneurs, 

Je  regarde  aujourd'hui  notre  etat  dans  Tabattement  ou  je  tois  tons 
les  maitres,  comme  un  soleil  couvert  de  brouillards  et  de  nuages,  qui 
cause  le  chagrin  de  toute  la  nature  :  mais  je  pretends,  par  la  force  de 
mon  discemement,  faire  revivre  Teclat  de  cet  astre  voile,  en  dissipant 
toutes  les  obscurity  et  les  ten^bres  dont  on  a  voulu  ternlr  la  gloirc 
d'un  gouvemement  aussi  judicious,  aussi  int^gre  et  aussi  constant  que 
le  ndtre. 

Messieurs,*  messeigneurs,  k  le  bien  considerer,  quel  tort  nous  a-t-on 
fait  dans  cet  ecrit  que  Ton  a  fait  courir  par  les  rues,  sur  la  reception 
dtl  dernier  maitre,  et  dont  vous  etes  si  fort  alarms,  jusqu'k  prendre  k 
pftrtie  rimprimeur,  comme  d'un  libelle  injurieux  k  notre  ordre? 

Avet-vous  fait  reflexion,  comme  moi,  sur  cet  ecrit?  Je  n'y  trouve 
fito  d'outrageant,  mais  au  contraire,  tout  est  avantageui  au  corps. 
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Le  litre  est :  Becit  vMtable  et  autlientique  de  Vhonnile  reception 
cVun  maltre  savetier,  carreleur  el  rSparateur  de  la  chaussure  hu- 
maine, 

Parcourons  tous  ces  termes. 

Reception  veritable.  Cela  est  done  constant. 

Authentique.  Cela  est  done  celebre  et  glorieux. 

De  VhonnSte  reception.  Ce  ne  sont  pas  des  coquins  qui  regoivenl  ou 
qui  sont  regus. 

D'unmaltre.  Ce  n'est  done  pas  un  valet. 

Savetier,  A  ce  mot,  messieurs,  que  le  commun  du  peuple  croit 
elre  vil  et  meprisable,  une  savante  recherche  en  fera  voir  le  con- 
Iraire. 

Savetier,  dironl  quelques-uns,  vient  de  sabot,  il  faudrait  done  dire 
sabotier  :  laissons  cela  aux  rebelles  du  Languedoc  et  de  la  Beauce.  Le 
sabot  ne  se  raccoinmode  point,  mais  le  Soulier  et  la  savate,  il  £audroit 
dire  souletier.  D'ou  vient  done  ce  beau  titre  qui  fait  notre  distinction 
etnotre  caractfere?  Le  voulez-vous  apprendre,  messieurs?  Ah!  ce  mot 
vient  de  Thebreu  et  de  la  Judee  :  Sabat,  en  general,  signifie  circuit, 
cessation  et  repos. 

Savetier  est  un  homme  de  paix  et  de  repos,  un  homme  constant  et 
inebranlable  sur  sa  selle,  un  homme  muni  de  toutes  parts  contre  les 
adversites,  un  homme  toujours  attache  a  son  travail,  un  honmie  qui 
regarde  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  £tats  et  dans  la  nature  d'un  ceil 
de  mepris  et  d'un  coeur  intrepide.  De  sabat,  sabbatier  et  sabate,  c'est- 
a-dire  un  cuir  delaisse  pour  un  temps  et  en  repos,  et  par  corruption 
de  langue  savetier  et  savate.  Quelle  elevation  et  quelle  excellence  I 

Carreleur  vient  de  carreler,  en  latin  suppingere,  qui  veut  dire 
brunir,  polir,  peindre,  orner  et  embellir  de  vieux  souliers  comme  s'ils 
etoient  neufs,  et  faire  selon  Tancien  proverbe  de  Normandie  :  d'un 
vieux  batel  une  neuve  galere. 

N'est-il  pas  permis  dans  tous  les  arts  de  polir,  luslrer  et  enjoliver 
la  marchandise  avant  que  de  la  mettre  en  vente  ? 

B^parateur;  qu'est-ce  que  ce  mot  pent  avoir  de  choquant?  Les 
conservateurs  des  fitats,  royaumes  et  empires,  de  la  paix,  des  lois  et 
de  la  discipline,  n'ont-ils  pas  ambitionne  ces  titres  fameux  dans  leurs 
mausolees  et  leurs  trophces  ?  Imperii,  patriae,  pacis  et  discipline 
restauratores. 

Reparer  est  presque  autant  que  creer  :  he !  que  messieurs  les  cor- 
donniers  ne  fassent  pas  de  comparaison  avec  nous,  et  qu'ils  ne  tirent 
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pas  Tanit6  de  co  que  ce  sont  euz  qui  font  Ics  souliers,  et  que  e'est 
nous  autres  qui  les  raccommodent.  Nous  faisons,  messieurs,  mille  fois 
plus  qu'eux  :  ces  sortes  de  gens  font  des  souliers,  mais  ils  coupent  en 
plein  drap,  ils  ont  du  cuir  k  choisir,  rien  ne  les  emp^he  de  bien  faire, 
il  ne  faut  pas  grand  esprit  quand  la  mati^re  est  toute  pr^te  a  meltre 
en  (Buvre.  Mais  pour  nous,  messieurs,  ah!  quand  on  met  entre  les 
mains  d'un  maitre  un  vieux  Soulier  tout  crottc,  tout  lourn^,  tout  use, 
k  moitie  crev^,  sans  rivet  et  sans  empeigne,  je  voudrois  bien  voir  un 
de  ces  seigneurs  cordonniers,  qui  font  tant  les  suffisants,  par  quel  bout 
il  s'y  prendroit.  He !  ne  sont-ils  pas  tons  les  jours  trop  heureux  de 
venir  k  notre  6co\e  avant  que  de  faire  leurs  chefs-d'oeuvre  et  leurs  ap- 
prentissages.  Un  maitre  habile,  en  deux  coups  de  trandiet  vous 
enl^e  toute  la  boue  (merde  y  fi^t-elle),  il  vous  le  retoumc,  le  re- 
dresse,  et  le  ram^ne  si  bien  sur  sa  forme  qu'il  n'y  paroit  plus  rien 
de  son  ancienne  difformite,  ce  qui  lui  redonne  aussitdt  son  premier 
lustre  et  sa  droiture  legitime.  N'est-ce  pas  comme  la  recreer  et  redon- 
ner  T^tre  k  une  chose  qui  n^avoit  presque  plus  de  resistance  ni  de 
prise? 

De  la  chaussure  humaine.  Quelle  preemmence  pour  nous  sur  les 
mar^haux  !  Ils  sont  reparateurs,  il  est  vrai,  mais  ce  n*est  que  de  la 
chaussure  des  &nes,  des  mulcts,  des  chevaux  et  des  cavales,  encore 
bien  souvent  re^oivent-ils  pour  payement  de  leur  salaire  un  bon  coup 
de  pied  au  milieu  des  jambes  ou  du  yentre. 

A  quoi  regarde-t-on  plus  un  homme?  k  deux  choses  :  k  la  tete,  aux 
pieds.  Quand  on  voit  un  chapeau  bien  reteint,  on  dit  :  ce  chapeau-lk 
n^est  pas  neuf,  mais  il  est  bien  repasse;  quand  on  voit  aussi  un  Soulier 
refait  par  la  main  d'un  maitre,  on  dit  ce  maitre  carreleur  remonte 
fort  bien  les  souliers,  on  diroit  de  loin  qu'ils  seroient  neufs,  cequi  fait 
voir  que  nous  aliens  de  pair  avec  messieurs  les  chapeliers,  ils  tiennent 
le  haut  et  nous  le  bas ;  mais  qui  est-ce  qui  soutient  le  haut  ?  G'est  nous, 
qui  servons  comme  de  fondement  et  de  base  k  messieurs  les  chape- 
liers, les  chaussetiers,  tailleurs,  les  merciers  et  ling^res,  et  au  reste 
des  personnes  qui  sont  occupees  autour  du  corps  humain  pour  le  re- 
vetir,  Tembellir,  Tomer,  le  munir  et  le  defendre  des  injures  du  temps 
et  maladies ;  j'avancerai  en  passant  que  de  tons  les  bons  offices  que 
Ton  rend  k  Thomme  il  n'y  en  a  pas  de  plus  considerables  et  neces- 
saires  que  le  noire  pour  la  conservation  des  pieds  ;  car  qui  a  le  pied 
mouille  est  susceptible  de  toutes  sortes  de  maux,  par  le  defaut  d'un 
Soulier  mal  raccommode,  particuli^rement  les  goutteux,  ceux  qui  ont 
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des  cors  aux  pieds^  et  ceui  qui  sont  afflig^s  de  rbumatismes  ct  sciati- 
ques ;  qu'enfin  sans  nous  tout  le  monde  est  incapable  de  rien  entre- 
prendre  de  labor ieux,  de  p^nible  ou  d'utile  h  la  republique. 

Venous  maintenant  ^  notre  aspirant,  h  nos  gardes,  et  k  monsieur, 
monseigneur  notre  ancien,  dans  la  reception  du  nouveau  maitre. 

Les  civilites,  les  supplications  et  les  sollicitations  d'un  aspirant  ne 
sont-elles  pas  necessaires  et  absolues  ? 

Est-ildes  termes  plus  doux?  En  conservant  sagravite  venerable,  il 
loue  son  ardeur  etson  z^le,  au  lieu  de  rejeter  sa  demande.  II  exige  dc 
Taspirant  combien  il  a  d'apprentjssage ;  en  peut-on  disputer  selon  les 
slatuts  en  un  art  aussi  difficile  et  industrieux  qu'est  le  notre ;  car,  si 
Ton  n'observoit  les  lois  k  la  rigueur,  notre  travail  deviendroit  bientot 
aussi  bonteux  et  aussi  servile  que  les  autres. 

On  demande  un  chef-d'osuvre.  H6!  peut-on  raccommoder  commc 
il  faut  une  paire  de  souliers  sans  une  espece  de  merveille  et  de  pro- 
dige? 

Vaspiranl  en  ve{ii  itre  exempt,  II  einploie  le  credit,  la  favour  et 
Targent,  Ton  doit  avoir  des  egards  pour  certaines  personnes  qu  on  n'a 
pas  pour  d'autres,  particuli^rement  quand  ce  sont  des  protecteurs  et 
conservateurs  de  Tetat. 

Quant  a  V argent,  Notre  epargne  et  nos  finances  sont  enti^reraent 
epuisees  depuis  tous  les  proc^  qu'il  nous  a  fallu  essuyer  centre  plu- 
sieui-s  corps  de  metiers  pour  le  repas  et  la  preseance. 

Pour  le  serment  de  fiddliti,  Rien  de  plus  juste  :  n  avons-nous  pas 
une  juridiction  parmi  nous,  incontestable  et  authentiquQ? 

Uaspirant  live  la  main  etjure  de  garder  les  reglements  de  Vital, 
Tn  mot  k  dire  Ik-dessus. 

1.  Pour  le  serment  suppose  par  Tauteur  du  libelle  de  s'enivrer 
jusqu'k  degueuler  dans  les  compagnies,  cela  est  bon  pour  les  gens  du 
neant,  non  pas  pour  d'bonnetes  bourgeois  conune  nous,  qui  nous 
comportons  toujours  bonnStement  dans  les  caves  et  dans  les  assem- 
blies publiques,  conformement  a  nos  ordonnances  et  statuts. 

2.  be  (aire  parler  de  nous  par  la  ville.  11  est  bon  que  Telat.  hu- 
milie  de  toutes  parts,  se  fasse  connoitre ;  c*est  pourquoi  Ton  impose 
la  necessity  k  chaque  maitre  de  faire  parler  de  lui  de  temps  k  autre, 
pour  relever  Teclat  et  Thonneur  de  Tordre. 

5.  De  riprimer  le  maUre  trouvi  en  faute  et  de  Vappeler  magon, 
Cela  fait  tenir  les  gens  en  devoir. 
4.  D'enseigner  fidelemeni  la  demeure  cachie  des  gens  les  plus 

^4. 
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inconfius,  Cela  est  utile  aux  particuliers  et  h  Tfilat ;  car,  par  noire 
minist^re,  on  peut  fort  aisement  dccouvrir  les  fripons  ct  friponnes  qui 
se  voudroient  derober  k  la  justice. 

h,  l)e  ne  travailler  jamais  le  lundi,  Celui-ci,  messieurs,  est  un 
des  plus  grands  points  qu'il  faut  que  je  traite  plus  au  long. 

Nous  ne  sommes  pas  comme  un  tas  de  canaille  et  gens  de  la  lie  du 
peuple,  qui  emploient  les  dimancbes  et  les  fetes  k  s'en  aller  promener 
et  divertir  aux  assemblees  et  aux  foires,  daps  les  cabarets  et  bourgades 
de  la  campagne;  pour  nous,  nous  sommes  occupes  saint ement  des  les 
deux  beures  du  matin  pour  avertir,  au  son  des  cloches  et  des  chants 
spirituels  et  harmonieux,  les  mailres  et  les  fr^res  de  nos  confreres; 
ensuite  tout  lejour  k  servir  dans  leseglises,  tant6t  en  qualite  de  cou- 
tre«,  de  sonneurs  de  cloches,  dedonneurs  de  pain  benit  et  deloueurs 
de  chaises ;  nous  prenons  sur  notre  travail  le  lundi,  premier  jour  de 
la  semaine,  comme  gens  desinteresses  et  hors  du  commun,  pour  nous 
divertir  modestement  entre  nous,  et  conferer  ensemble,  conune  nous 
avons  rhonneur  de  le  faire  aujourd'hui,  des  affaires  importantes  de 
'etat  de  hotre  r^publique. 

6.  D' avoir  trois  linottes  et  un  geai  d  siffUr,  Que  de  trompenrs 
dans  ce  metier !  et  qu'il  est  bien  necessaire  qu^il  y  ait  de  nos  maitres 
qui  veuillent  bien  se  donner  la  peine  d'instruire  avec  fidclite  ces 
petits  oiseaux  pour  le  divertissement  des  personnes  de  quality  et  des 
malades. 

Tant  qu'un  maitre  siffle  la  linotte,  il  ne  m^dit  de  personne,  il  sc 
tient  assidu  k  son  ouvrage,  il  n'a  pas  besoin  de  chercher  ailleurs  de 
quoi  se  recreer,  deux  tours  de  tSte  et  deux  coups  de  sifflet  reveillent 
aussit6t  son  esprit,  qui,  par  la  trop  grande  application  k  son  travail, 
pourroit  s'abattre  et  s^appesantir. 

7.  Quant  k  Tinformation  des  voisins,  il  y  en  peut  avoir  de  deux 
sortes.  Tune  bonne  et  Tautre  mauvaise ;  Tune  pour  avertir  et  obligor, 
et  Tautre  pour  nuire  et  causer  de  la  division  et  du  desordre  dans  les 
families. 

Nous  declarons,  du  consentement  de  messieurs,  messeigneurs  les 
anciens  gardes  et  maitres,  que,  conformement  aux  statuts,  au  chap. 
De  inquisitione  moruiriy  au  titre  Quoniavfij  paragr.  de  sutorihus, 
nous  rejetons,  condamnons  et  abjurons  celles  qui  se  peuvent  faire  k 
mauvaise  intention  et  par  malice,  comme  indignes  et  injurieuses  a 
rhonneur  et  la  gloire  de  Petal;  au  contraire,  nous  approuvons,  rc- 
cevons  et  admettons  celles  qui  se  font  pour  instruire  les  maitres  et 
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mattresses  des  desordres  qui  se  passent  en  leur  absence  dans  leurs 
maisonsy  comme  les  collations,  friandises,  cojoleries,  les  enlevements 
de  viandes  et  de  boissons,  les  subornements  dc  fiUes  et  cbangc- 
uients  des  enfants  par  les  nomrices,  fille  de  cbambres,  servileur  et 
servante,  et  voulons  qu'incessamment  il  y  soit  pourvu  par  nos  gardes, 
commis,  queteurs,  controleurs  et  commissaires  a  ce  deputes,  soit  dc 
paroles,  de  signes  et  avis  secrets,  comme  cboses  provisoires  et  impor- 
tantes  au  bien  des  families. 

8.  D'dller  lesdimanches  el  fetes  sur  la  place 'parler  de  la  guerre 
etdes  affaires  du  temps,  II  semble,  messieurs,  que  nous  soyons  des 
zeros  en  chiffres  dans  la  republique,  et  que  nous  ne  fashions  nombre 
qu'avec  les  autres.  Qui  est-ce  pourtant,  je  vous  prie,  qui  prend  plus 
d'interet  dans  les  provinces,  royaumes  et  empires?  Se  passe-t-il  quel- 
que  chose  de  desavantageux  k  une  flotte  et  une  bataille  ?  tons  les  mai- 
tres  du  corps  sont  aussit6t  dans  la  consternation ;  on  les  voit  passer 
vite  dans  les  rues,  le  manteau  sur  le  nez,  s'ils  en  ont,  ou  les  mains 
dans  leurs  poches,  le  chapeau  enfonce  au-dessous  du  front,  les  yeux 
baiss^s  et  la  langue  muette.  Mais  vient-il  quelque  chose  de  bon  et  de 
glorieux?  Ah!  vous  voyez  incontinent courir  messieurs,  messeigneurs 
les  maitresaux  cbambres  communes,  etl^  etaler  et  center  tout  k  Taise 
leurs  nouvelles,  en  se  donnant  carri^re  du  ventre  et  liberte  de  tout 
dire  et  tout  faire  ;  c*est  nous  qui  sommes  les  premiers  aux  feux  dc 
joie ;  c'est  nous  qui  nous  empressons  pour  sonner  les  cloches ;  c'est 
nous  qui  aliens  avec  chaleur  allumer  les  fagots  et  lanternes,  qui  obli- 
geons  les  bourgeois,  bon  gre  mal  gre,  a  donner  du  hois  et  former  les 
boutiques ;  c'est  nous  qui  trainons  le  canon,  qui  dressons  les  feux  d*ar- 
tifice,  qui  presidons  hautement  k  toutes  les  ceremonies  publiques. 
EnBn,  c'est  nous  qui,  au  p^ril  de  mille  coups  de  poing,  aliens  ra- 
masser  avec  soin  dans  nos  cruches  et  nos  chapeaux  le  vin  qui  decode 
des  fontaines  et  des  grottes,  et  qui  en  fournissent  les  feuillages  et  la 
mati^re.  En  un  mot,  c'est  de  nous  que  depend  principalement  la  tris- 
tesse  etla  joie  des  peuples. 

En  guerre,  k  qui  nos  bourgeois  ont-ils  recours  qu'k  un  maitre  save- 
tier  pour  montcr  leur  garde  ?  En  temps  de  paix,  k  qui  donne-t-on  la 
charge  pour  aller  querir  un  chirurgien,  un  medecin,  un  apothicaire, 
une  nourrice  ou  une  sage-femme,  qu'k  un  maitre  savetier?  En  un  mot, 
nous  sommes  tout  k  tons,  et  tout  le  monde  a  besoin  de  nous.  II  n'est 
done  plus  question  que  de  la  reception  du  maitre  entrant,  et  quel  ordre 
il  veut  etre. 
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De  tout  temps  immemorial,  nous  avons  trois  branches.  La  premiere 
est  de  nosseigneurs  les  urelus,  la  seconde  de  messieurs  les  brelandiers, 
ei  la  troisi^me  des  sieurs  maiires  porte-aumuches. 

De  tons  les  ^tats,  ces  sortes  de  distinctions  se  sont  faites  :  chaquc 
branche  a  ses  qualites,  ses  titres,  ses  excellences  et  prerogatives  par- 
ticuli^res. 

Nosseigneurs  les  urelus  ou  gens  ayant  pignon  sur  rue,  domicilics  ^ 
leur  aise,  tenant  maison  et  boutique,  portent  pour  nrmes  deux  gueules 
et  deux  tranchets  d'argent  en  forme  de  chevron  brise,  marques  au 
croissant  k  la  face  d'azur,  charges  de  deux  bottes  de  soie  de  pourceau 
d^or,  et  pour  casque  pierre  ou  gros  creuset  dans  lequel  on  met  trem- 
per  les  savates,  et  une  motte  ou  masse  de  brai  d'od  naissent  plusieurs 
fils  ou  ligneuls  arm^s  de  leurs  soies,  pour  des  tenailles  et  pour  mar- 
teau  k  fond  de  sable,  une  peau  de  mouton  goudronn^e,  revStue  en  de- 
dans de  sa  laine,  pour  rechauffer  Testomac  des  anciens  maitres,  annes 
de  deux  courroies  de  cuir,  et  au  bout  une  pirouette  de  cuivre,  qui 
fait  le  collier  de  Tordre. 

Messieurs  les  brelandiers  portent  de  sable  k  brclands  d'argent,  char- 
ges de  vieilles  savates  de  sable,  et  pour  casque  un  abat-vent  garni  dc 
ses  pentures  et  verrous,  et  pour  supports  des  formes. 

Les  sieurs  porte-aumuches  portent  d'argent  k  deux  vieux  souliers  ci 
une  pantoufle  de  sable,  les  talons  de  gueule  k  face  d^azur,  charges  de 
trois  poches  pleines  de  savates  d'argent ;  pour  casque,  deux  formes  en 
equerre,  pour  supports  deux  os  k  la  moelle,  qui  servent  k  polir  la 
marchandise ;  leur  manteau  et  une  redoublee  en  forme  de  cap'uchon 
qui  embrasse  tout  le  corps  de  Tecusson. 

Quant  au  ton  different  du  cri  et  de  la  voix,  qui  ne  sait  que  c'est 
Tordre  et  Tusage  de  notre  capitale,  et  que  cette  ville,  ad  instar  de 
cette  cel^bre  universite,  doit  suivre  exactement  cette  r^gle  et  distinc- 
tions dans  les  cadences  et  dans  les  differents  tons  de  la  voix  en  criant  : 
A  ces  vieux  souliers  I  a  ces  vieux  chapeaiix !  et  que  chacun  doit 
tenir  sa  partie  dans  cette  musique  publique,  pour  le  moins  aussi  har- 
monieuse  et  aussi  juste  que  dans  les  fameux  concerts  et  operas  du 
royaume. 

Les  marques  nobles  de  Tetat,  que  nos  anciens  p^res  latins  appelaient 
caracteres,  insignia^  ne  sont  pas  moins  k  considerer ;  les  chevaliers, 
les  ordres  et  les  etats  observent  cela.  Aussi,  qu'on  ne  se  raille  pas 
de  la  pirouette  de  cuivre,  de  corne,  du  bout  de  cuir  au-devant  du 
manteau  de  messieurs,  messeigneurs  les  maitres  :  cela  est  de  tout 
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temps,  cela  nous  plait,  nous  n'avons  rien  h  rendre.compte  h  personne : 
Sic  voluere  Patres, 

Le  salut  est  commun  k  tons,  mais  il  ne  se  rend  pas  egalement  h 
tous.  Celte  fagon  de  parler,  bonjour,  maitre,  est  aussi  ancienne  que 
le  mot  de  savetieVf  et  se  tire  de  Thebreu,  Ave,  rabby.  Permettez- 
moi  de  vous  dire  que  nous  faisons  ici  abstraction  de  tout  ce  qui  regardc 
r£criture  sainte,  pour  laquelle  on  doit  toujours  conserver  le  respect 
qui  lui  est  di!^.  Ges  deux  mots,  en  general,  selon  cette  langue,  voulant 
autant  dire  selon  les  rabbins,  que  bonjour,  monsieur,  vous  6tes  plu- 
sieurs  et  savants  en  toutes  sortes  de  sciences ;  car  ce  mot  est  derive  de 
rabbiUy  qui  signifie  muUum,  c'est-k-dire  beaucoup. 

Ainsi,  quand  on  dira  k  un  de  messieurs,  messeigneurs  les  urelus, 
bonjour,  monsieur ,  cela  fait  entendre  par  ce  bonjour,  qu'on  presenle 
a  ce  seigneur,  qu'on  reconnoit  que  lui  seul  vaut  autant  que  mille; 
qu'il  est  capable  de  remplir  toutos  sortes  d^emplois  et  de  functions. 

Bonjour  done  k  messieurs  les  brelandiers,  est  plus  familier  et  joint 
tout  d'un  coup  les  principes  avec  la  consequence,  parce  qu'ils  se  ren- 
contrent  plus  souvent  au  coin  des  carrefours. 

Et  bonjour  aux  maitres  porte-aumucbes,  se  dit  en  passant  comme 
gens  presses,  parce  que  ces  seigneurs  n'ont  pas  leurs  depeches  pres- 
santes  et  la  multitude  de  leurs  affaires. 

GondasioD  da  diseonrs. 

Par  toutes  ces  raisons  convaincantes  et  pcremptoires,  qui  ne  voit 
qu^il  ne  falloit  pas  tant  declamer  contre  cet  ecrit,  qui  ne  fait  par 
son  nuage  que  faire  Plater  davantage  notre  triompbe  et  notrc 
gloire. 

Mais,  messieurs,  messeigneurs,  je  ne  puis  pas  iinir,  dans  une  as- 
semblee  aussi  solennelle  que  la  notre,  sans  faire  des  plaintes  conside- 
rables k  tous  les  maitres  du  corps.  J'ai  ordre  de  messieurs,  messei- 
gneurs les  gardes  et  anciens,  sur  la  remontrance  faite  par  les  maitres 
porte-aumucbes,  de  vous  reraontrer  qu'il  se  passe  de  grands  desor- 
dres  dans  Tetat,  faut^  d*avoir  soin  d'observer  les  lois  et  de  tenir  la 
main  pour  faire  executer  les  anciens  statuts,  rfeglements  et  ordon- 
nances. 

Autrefois  cbaque  inaitre,  comme  messieurs  les  etaminiers,  orfc- 
vres,  drapiers  et  autres  ouvriers  de  consequence,  oil  la  mati^re,  le 
travail  el  Tindustrie  sont  h  considerer,  Ton  etoit  oblige  de  mettre  son 
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estainpe  et  sa  marque  siir  chaque  Soulier  qu'on  avoit  raccommodc, 
pour  faire  une  juste  et  nette  distinction  des  ouvrages  de  Tun  de  Tau- 
tre,  on  prenoit  soin  de  Tappliquer  au  bout  de  la  semelle,  en  defaut 
du  talon,  comme  en  lieu  moins  susceptible  de  la  boue  et  moins  sujet 
k  ^tre  use  et  efface;  tout  est  presentement  en  confusion ,  personne  ne 
pent  discerner  k  qui  est  Touvrage. 

G'est  ce  qui  me  fait  demander  qu'incessamment  il  soit  enjoint  h 
messieurs  les  maitres  de  Tart  de  choisir  telles  armes,  estampes,  ca- 
chets ou  chiffres  qu'ils  souhaiteront,  outre  ceux  de  la  branche,  quMIs 
seront  tonus  de  faire  graver  double  avant  Tan  prochain,  k  peine  d'a- 
mende,  et  en  apporter  un  le  premier  lundi  de  ladite  annee,  pour 
metlre  au  coffre  du  metier :  armes,  cachets,  estampes  ou  chiffres  se- 
ront enregistres  aux  archives  de  F^tat.  Que  lesdits  maitres  seront 
tenus,  pour  6viterla  confusion,  de  les  appUquer  audit  lieu  ci-dessus 
marque  sur  tons  les  ouvrages  raccommodes.  Que  la  visite  en  soit  faite 
de  temps  en  temps,  et  qu'il  y  ait  une  amende  considerable  pour  ceux 
qui  se  trouveront  avoir  manque  k  leurs  devoirs  et  k  Tob^issance.  J'ai 
dit;  c'est  a  quoi  je  conclus. 


Deliberation  de  meisieurs,  messeigmurs  les  anciens  et  les  gardes,  avec 
les  remerciements  et  les  gratifications  de  tout  le  corps. 

Monsieur,  monseigneur,  maitre  Jerosme  Picfrelin,  chevalier,  sei- 
gneur de  Cul-de-Bre,  Tetat,  dfes  k  present,  vous  anoblit,  vous  elfeve  et 
vous  constitue  au  premier  rang  de  Tordre ;  vous  recevrez  pour  mar- 
que le  collier,  et  vous  porterez  pour  armes  d'argent  deux  godets  Tun 
charge  de  gueules,  et  Tautre  de  sable,  qui  sont  les  couleurs  ordinaires 
dont  on  peint  les  talons  et  les  bords  des  semelles,  .savoir  le  rouge  et 
le  noir,  en  face,  deux  maniques  de  sable  k  fond  d'or,  support  deux 
bois  k  cheviller,  et  pour  casque  une  cage  dans  laquelle  il  y  aura  une 
linotte. 

Monsieur,  monseigneur,  assur^ment  vous  avez  surpris  tons  ces 
seigneurs,  messieurs  les  maitres.  Qui  Tauroit  pu  croire !  par  un  seul 
discours  con^u  en  si  peu  de  mots,  rehausser  la  dignite  de  Fetat  qui 
sembloit  si  vil  et  abaisse. 

AUez,  monsieur  le  maitre,  la  compagnie  est  fort  satisfaite  et  vous 
est  extr^mement  obligee.  Pour  reconnoissance,  Tassemblee  a  et6  d'avis 
de  vous  anoblir,  comme  elle  fait  de  ce  jour,  et  vous  reconnoitra  tou- 
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jours  pour  tel  :  vos  enfants  seront  maries  aux  depens  de  la  republi- 
que,  comme  nos  anciens  heros  el  conseillers  de  Rome,  car  il  ne  faut 
pas  douter  qu'il  y  eut  des  savetiers  comme  des  laboureurs.  On  vous 
dressera,  comme  aux  orateurs  de  Tetat,  des  colonnes,  des  irophees  et 
des  mausolees ;  on  fera,  aux  depens  du  public,  vos  fun^railles,  et 
chaque  maitre  sera  cotise  dans  votre  maladie  pour  erap^her  de  vous 
envoyer  k "  rh6pital.  Vivez  heureux  et  r^gnez  toujours  parmi  nous 
comme  un  heros  des  phis  illustres  de  notre  ordre. 

Faisant  droit  au  reste  sur  vos  demandes,  aprSs  mftre  deliberation 
faite  avec  tons  messieurs,  messeigneurs  les  maitres. 

Nous,  seigneurs  et  maitres  souverains  en  ce  cas,  juges  competents 
el  plenipotentiaires  de  la  poUce,  gouvernement  et  regularite  de  notre 
repubhque  secrete, 

Voulons,  enjoignons  et  commandons  que  chacun  de  nous,  sans  au- 
cune  exception  ni  favour,  renouvelle  et  garde  fidelement  les  anciens 
statuts  et  r^glements  de  F^tat ;  sp^cialement  qu'on  marque  de  ses  ar- 
mes,  cachets,  chiffres  ou  estampes,  tout  Soulier  qu'on  rechaussera, 
remonlera,  et  oil  Ton  fera  quelque  reparation  considerable,  sous  peine 
de  trois  sols  et  un  double  pour  les  refusants  ou  d^linquants,  avec  con- 
fiscation de  leurs  marcbandises,  et  pormis  a  messieurs  les  gardes 
d'en  faire  la  visite  et  d'en  ^tre  crus  k  leur  simple  reffert  ou  ser- 
ment. 

Ordonnons  que,  pour  maintenir  et  conserver  Thonneur  el  la  gloire 
de  Tetat,  chaque  maitre  urelus  que  brelandiers  sera  oblige  d'avoir  im- 
prime  en  sa  boutique  ou  6tal  la  presente  harangue.  II  est  enjoint  k 
messieurs  les  porte-aumuches  de  la  tenir  toute  prete  dans  leurs  po- 
ches  pour  la  montrer  aussitot  h  tons  ceux  qui  voudroient  ternir  1ft 
reputation  inaccessible  de  notre  gouvernement  secret  et  de  notre 
empire. 

Voulons  et  entendons  que  messieurs  les  gardes  en  charge  tiennetlt 
la  main  k  Texecution  des  presentes,  et  qu'ils  en  rendent  un  fiddle  et 
loyal  comple  aux  premieres  assemblees  des  lundis  du  moisj  k  peine 
d'en  repondre  en  leilt  propre  et  prite  ilom,  soUdairement  poilr  l6 
tout,  et  d'etre  d^mis  honteusement  de  lehr  commissidn.  Solt  signifie 
de  parole  verbale  pour  eviter  la  formula  ^t  contr61e  k  tdus  les  maitres 
de  I'art,  par  le  doyen  des  clercs  fiervttnt  k  Fetal,  k  ce  ^ii'ilS  n'en  igno- 
rerit,  et  ajent  k  executer  les  piresentfes.  Fail  en  assfembiee  generale, 
teuue  ah  mdnt  de  la  SavaW. 

Signe  db  doiab  dncieiis  gardes  6t  d^  toiil  le  l^este  du  corps  avec 
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paraphe.  Appose  le  sceau  de  Fordre  en  poix  noire,  deux  alenes  et 
deux  tranchets  en  sautoir,  avec  une  savate  arboree  par-dessus. 

Tout  cela  est  dcrit  vaille  que  vaille,  et  avec  une  telle  insou- 
ciance de  style,  qu'il  semble  que  Tauteur  n*y  ait  pas  mis  la 
moindre  affectation,  et  qu*il  ddt  parler  comme  il  ecrivait.  D'ou 
il  est  permis  de  conclure  que  toute  critique  quiaurait  pour  objet 
de  restituer  cette  oeuvre  singuliere  a  quelque  suppot  de  saint 
Crepin,  ne  serait  pas  depourvue  de  vraisemblance.  En  elfet,  il 
est  difficile  d^admeltre  dans  un  ecrivain  de  profession  une  cou- 
naissance  de  la  technologie  du  savetier,  des  us  et  coutumes  de 
la  corporation,  de  la  nomenclature  des  classes  et  des  grades,  des 
ibrmules  et  ceremonies  de  reception,  et  eniin  des  obligations 
des  recipiendaires,  aussi  etendue  que  celle  dont  ces  livrets  of- 
frent  le  temoignage.  II  ikut  avoir  manie  Tal^ne  et  le  tranchet 
pour  faire  de  la  plume  un  usage  aussi  parliculier.  Je  n*oscrais 
toutefois  conclure  dans  ce  sens,  et  j'aurai  lieu  plus  tard  d*en 
donnerles  motifs  ^ 

En  attendant,  quelle  que  soit  la  source  de  ces  opuscules,  si 
on  les  compare  a  tons  les  ecrits  modernes  analogues  dont  j'ai 
parle  ou  dont  je  serai  tenu  de  parler  dans  la  suite,  on  ne  fera 
pus  difficulte  de  convenir  qu*ils  Temportent  considerablement 
sur  ceux-ci  par  Tinvention,  Timagination,  Tesprit  et  la  belle 
humeur.  Q'a  eti  un  des  effets  de  Timmense  liberty  dont  la 
presse  a  joui  durant  ces  quarante  dernieres  annees,  que  de 
produire  une  quantite  innombrable  de  mauvais  livres  destines 
au  plaisir  du  peuple  et  ecoules  par  le  colportage.  L'impunite  ou 
le  chatiment  leur  ^taient  egalement  favorables.  L'impunite,  ils 


^  Je  ne  saurais  dire  si  toules  ces  pieces  sont  post^rieurcs  ou  non  a  la 
Commie  au  le  Devoir  des  Savetiers,  avec  la  Reception  d  un  Arrivantj  el 
son  compliment  savetique  fail  H  sa  mattresse.  Rouen,  S.  D.,  in-12.  En 
lout  cas,  elles  sont  presque  identiques,  et  i'un  des  auteurs  a  copie  i'autre. 
Le  tout  est  de  la  meme  epoque,  c'est-a-dire  de  la  iin  du  dix-seplienie 
sicclc. 
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la  devaient  a  ia  mollesse  ou  k  1  aveuglement  de  Fautorite,  au 
silence  ou  a  la  trop  grande  boiite  des  lois.  S*il  en  arrivait  autre- 
ment,  leur  succ^  s'en  augmentait,  d*autant  plus  qu'ils  se  re- 
clamaient  d*une  sorte  de  persecution.  On  congoit  qu*alors  les 
auteurs  ne  se  missent  pas  en  peine  d'avoir  de  Tesprit,  et  que, 
pourvu  qu'ils  parlassent  une  langne  accommodee  a  Tintelligence 
de  leurs  lecteurs,  qn'ils  traitassent  des  sujets  correspondant  a 
leurs  goAts  grossiers  el  k  leurs  passions  toujours  en  6veil,  ils  se 
crussent  dispenses  du  reste.  Le  temps  m^me  de  mdditer  et  de 
polir  leur  eiit  manqu^,  quand  bien  mSme  ils  eussent  et6  a$sez 
honnetes  et  assez  intelligents  pour  vouloir  Fun  et  Tautre.  Au 
contraire,  a  I'epoque  oh  ces  trois  livrets  furent  compost,  on 
ecrivait  bien  aussi  de  mauvais  livres,  mais  les  restrictions  im- 
pos^es  a  la  liberty  de  la  presse  ayant  pour  effet  de  contraindre 
les  auteurs  a  les  faire  le  moins  mauvais  possible,  etsi  dluder  la 
loi  par  des  artifices  de  langage  qui  ne  sont  propres  qu'aux  gens 
de  talent,  il  en  rdsultait  que  les  auteurs  exergaient  eux-m^mes 
une  surveillance  s6vere  sur  leur  propre  plume,  et  que,  rebutes, 
la  plupart  du  temps,  par  la  difficulte  de  faire  passer  de  mauvaises 
choses  k  la  favour  d'un  certain  style,  ils  aimaient  mieux  en 
traitor  de  bonnes  ou  d'indifferentes,  en  y  employant  tout  I'es- 
prit  dont  ils  etaient  capables.  Aussi,  un  tres-grand  nombre  de 
livrets  de  lancien  colportage,  ceux  du  dix-septieme  et  du  dix- 
huitieme  sihde  surtout,  sont-ils  manifestement  Toeuvre  d*hom- 
mes  de  lettres  relativement  habiles.  La  preuve  d'ailleurs  que 
leur  oeuvre  est  infiniment  sup6rieure  a  celle  des  ecrivains  qui 
leur  ont  succede  dans  la  carriere  du  colportage,  c'est  que  les 
derniers  ont  copi6  ou  refait  tons  les  livrets  des  premiers,  et  que 
le  principal  merite  de  ces  arrangements  ou  de  ces  plagiats  est 
dans  leur  servility  m^me*. 

*  Ces  livrets  m'offraleDt  nalurellement  I'occasion  de  dire  quclquc  chose 

des  associations,  qui,  sous  le  com  de  compagnonnagey  ont  exists  et  existent 

toujours,  quoique  consid^rablement  afTaiblies,  entre  les  ouvriers  de  plusieurs 

corps  d'etat.  Mais  ceci  me  m^nerait  trop  loin.  J'aime  mieux  renyoyer  le 

T.  f.  %S 
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Tous  ces  opuscules  ct  ceux  du  meme  genre  dont  il  va  ^tre 
parle  dans  ce  chapiire,  sont  en  general  revetus  d'une  Approba- 
tiotb  ou  d'un  Permis  dHmprimer,  signes  d'un  lecteur  officiel  ou 
censeur.  Grosley  en  a  approuv6  un  certain  nombre ;  la  pluparl 
de  ceux  qui  suivent  et  qui  datent  des  Irente  premieres  anndes 
du  dix-huiti^me  siecle  portent  Y Approbation  de  Passart,  c  est- 
a-dire  de  I'abW  Charier.  Je  parlerai  de  lui  tout  de  suite,  remet- 
tant  h  un  autre  moment  ce  que  j*ai  a  dire  sur  Grosley. 

Aucune  biographie  ne  fait  mention  de  I'abbd  Cherier.  Son 
existence  mdme  ne  parait  nous  avoir  ete  revelee  que  par  les  ma- 
nuscrits  de  Voyer-d*Argenson,  lieutenant  de  police,  manuscrits 
conserves  a  la  bibliotbeque  de  TArsenal  et  qui  renferment  plu- 
sieurs  letlres  ou  rapports  adressds  pas  Tabbd  a  ce  magistrat. 
La  Correspondance  administrative  spus  Louis  XIV  (t.  If, 
p.  824  et  825),  publi6epar  M.  Depping,  en  parle  egalement. 
II  resulte  de  ces  divers  documents  que  Tabbe  Charier  exerQait 
la  profession  de  censeur  des  pieces  de  tbesitre  et  des  livres,  et 
qu*il  examinait  entre  autres  ces  livrets  et  ces  plaquettes  6phe- 
meres,  composes  pour  le  peuple  et  vendus  dans  les  rues  ou  par 
la  voie  du  colportage. 

Mais,  soit  qu'il  ait  eu  lui-meme  des  dispositions  nature! les 
pour  ce  genre  d*ecrits,  soit  qu'^  force  d'cn  lire,  Tidee  lui  soit 
venue  d'en  fabriquer,  il  parait  certain  qu'il  s'en  donna  le  diver- 
tissement. On  lui  doit,  entre  autres,  le  Polissoniana.  Comme 
il  dtait  en  m^me  temps  le  censeur  et  le  concurrent  des  ecrivains 
qui  exploitaient  ce  genre  de  litterature^  il  dut  ceder  plus  d  une 
ibis  h  la  tenlalion  de  refuser  Timpression  de  leurs  oeuvres,  ou 
parce  qu*elles  eussent  port6  prejudice  au  ddbit  des  siennes,  ou 
afin  de  pouvoir  s*en  approprier  impunement  les  idees  et  de  les 
publier  pour  son  propre  compte.  Plusieurs  de  ses  Refiis  dHm- 
primer  atteignent,  en  effet,  un  grand  nombre  de  pieces  fort  in- 

ledeur  au  Livre  du  Compagnonnage,  par  Agricol  Perdiguier,  Paris,  Pa- 
gnerre,  1841, 2  vol.  in-32.  On  y  troavera  des  details  aussi  complete  que  cu- 
rieux  sur  cot  objet 
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nocentes,  mais  tr^s-susceptibles  d'etre  developp^s  et  d*4gayer 
le  lecteur,  pourvu  qu'oii  y  mit  quelque  esprit.  Or,  si  peu  qu'en 
eut  Tabbe,  il  en  avait  toujours  plus  que  les  mechants  conteurs 
dont  il  brodait  le  canevas. 

Sa  partiality  a  cet  ^gard  ofTusquait  parfois  son  jugement  sur 
les  pieces  qui  ne  r^veillaient  pas  sa  convoitise.  Ainsi,  il  approuva 
un  livre  intitule  le  Chapeau  pointu  de  Merinde^  imprime 
en  4705,  sur  le  Permis  de  d'Argenson.  Cet  dcrit  causa  quelque 
scandale  et  donna  lieu  a  la  correspondance  qui  suit,  entre  le 
cliancelier  Ponchartrain  et  le  lieutenant  de  police : 

«  24  mars  1700. 

«  II  a  paru  icy  un  livre  intitule  le  Chapeau  pointu  de  Me- 
rinde^  imprim^  Tannee  passee  sur  vostre  permission  du  26  avril. 
Le  roy  a  este  estonne  de  voir  que  vous  ayez  permis  I'impression 
d'un  tel  livre.  En  effet,  si  vous  Tavez,  vous  verrez  en  plusieurs 
endroits,  et  particulierement  pages  12  et  25,  qu'il  y  a  des 
maximes  aussi  dangereuses  que  celles  qui  estoient  dans  la  Cor- 
rection fraternelle,  Sa  Majest6  veut  done  savoir  comment  vous 
vous  estes  laiss^  surprendre,  en  donnant  cette  permission,  et 
qui  est  I'approbateur  que  vous  aviez  commis  pour  examiner  ce 
livre.  » 

D'Argenson  repondit  qu*il  «  n'avait  pas  connaissance  de  ce 
livre.  »  Le  chancelier  insista,  ajoutant  que  le  roi  en  exigeait  la 
suppression,  comme  aussi  qu'on  lui  d^nong^t  I'approbateur . 
Ainsi  press^,  d'Argenson  fit  une  enquete,  et  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  a  trouver  le  coupable :  c'etait  Tabbd  Charier.  L'abbe  se 
d^fendit;  il  allegua  que  Tdcrit  n'etait  pas  dangereux,  que  du 
moins  il  ne  lui  avait  pas  semble  qu'il  le  fut.  C'^tait  dementir  le 
chancelier,  qui  r^pliqua  : 

«  28  avril ' 

«  Quoy  qu'en  dise  M.  Tabb^  Cherrier  du  livre  intitule  Cha- 
peau pointu  J  auquel  il  a  donne  son  approbation,  il  se  trompe 
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dans  les  jugements  quit  fait  sur  les  consequences  que  cet  ou- 
vrage  peift  avoir.  Ainsy,  vous  ne  s^uriez  trop  tost  le  faire  sup- 
primer,,  ny  estre  trop  circonspect  k  donner  des  permissions  pour 
imprimer  de  tels  ouvrages.  » 

Je  me  demande  si  Tauteur  du  Chapeau  pointti,  livre  que  je 
ne  connais  pas  et  dont  le  Manuel  de  M.  Brunet  a  oublie  de 
nous  donner  des  nouveiie^,  n'ltait  pas  Charier  lui-m^me.  Gela 
pourrait  bien  ^tre.  En  tons  cas,  si  Ton  ne  pent  pas  le  dire  de 
cet  opuscule,  il  n'en  est  pas  de  meme  sans  doute  de  beau- 
coup  d  autres ,  quoique  Charier  n'eAt  garde  d*y  mettre  son 
nom.  Et  alors,  coitiment  le  censeur  n*eilt-il  pas  donn6  son  ap- 
probation k  Tabbe?  Rien  ne  lui  elait  plus  commode,  et  cela 
m^me  devait  lui  paraitre  plaisant.  Pour  moi,  je  ne  fais  pas 
difficult^  de  croire  qu'il  ne  s'en  g^na  gufere.  Le  pi  iril^ge  qu'il 
avail  obtenu,  je  ne  sais  pourquoi,  de  signer  ses  rapports  du 
pseudonyme  de  Passart*,  semblait  d'ailleurs  encourager  cette 
supercherie,  et  si,  par  une  tolerance  bien  naturelle,  puisqu*il 
Texergait  pour  lui-m^me,  il  s'attirait  des  affaires,  ses  livrets, 
comme  le  Chapeau  pointu^  avaient  d^ja  fait  trop  de  chemin 
dans  le  monde  pour  qu'on  gagnlt  beaucoup  k  les  supprimer. 

La  plupart  des  approbation^  Jfa^il  a  sign^es,  et  quon  trouve 
dans  les  manuscrits  de  d*Argeiison,  portent  sur  des  pieces  telles 
que  celles-ci :  cat^chismes,  obntrats  de  mariage,  sermons  et  pro- 
c^  burlesques.  Ges  pi^s  sont  justement  le  sujet  de  ce  chapitre. 
Les  autres  sont  ce  qu*on  appellerait  aujourd'bui  des  canards^ 
comme  des  relations  d*incendies,  d'inondations,  de  naissances 
monstrueuses,  de  miracles,  et  enfin  de  vols  et  d'assassinats. 

C'est  tout  ce  que  j*avais  a  dire  sur  Tabb^  Ch6rier,  et  verita- 
blement,  il  ne  merite  pas  une  plus  longue  biographic.  Je  re- 
tourne  a  mes  moutons. 

*  II  faisait  suivre  ce  nom  du  titre  de  mattre-ii-arti,  comme  on  le  voil 
dans  un  permis  (Timprimer  placd  au-dessous  de  son  approbation  du  Miroir 
des  femmes  (Troyes,  veuve  Oudcft),  et  delivr^  par  d'Argenson,  Ic  44  oc- 
lobrei717. 
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^a  el^  un  usage  de  nos  p^res,  qui  iie  s'est  point  perdu,  d'ap- 
pliquer  h  certains  enseignements  profanes  qu'ils  voulaient  incul- 
quer,  la  forme  consacree  pour  les  instructions  religieuses,  pour 
les  pri^res,  et  pour  les  symboles  de  la  foi.  Et  encore  que  dans 
la  plupart  de  ces  toits,  il  n*y  edi  pas  intention  directe  de  pa- 
rodie,  ils  ne  laissaient  pas  n^anmoins  de  donner  lieu  a  des  rap- 
prochements entre  le  profane  et  le  sacre  qui  diminunient  le 
respect  qu'on  a  pour  celuirci  et  le  deconsiderait.  Quand  le  ridi- 
cule, m^me  iuvolontaire,  ne  tue  pas,  il  cause  des  blessures  qui 
laissent  des  cicatrices.  On  adressait  k  V^nus  les  oraisons  desti- 
nies a  la  sainte  Vierge,  et  a  Cupidon  celles  par  lesquelles  on 
confessait  Jesus-Clirist.  Le  Pater  et  le  Credo ^  et  d'autrestexte^ 
de  la  liturgie,  ont  ete  paraphrases  en  rimes  fran^aises  par  cer- 
tains trouv^res,  tantot  serieusement,  tantot  par  plaisanterie.  Nos 
manuscrits  offrent,  sous  le  nom  de  Sylvestre,  et  assez  bien  ver- 
sifiee  une  Patenostre  en  frangoiSy  comprenant  dix-huit  mille 
vers  inedits,  ou  ce  Svlvestre  fait  entrer  des  remontrances  pieuses 
contre  les  habits  k  decoupures  et  les  robes  a  queues.  Dans  une 
autre  Patenostre  farcie^  en  dix  strophes  de  six  vers  de  huit 
syllabes,  chaque  phrase  de  TOraison  dominicale  est  soi-disant 
expliqu6e  dans  un  mauvais  jargon,  mi-parti  de  latin  et  de  fran- 
^ais.  On  pent  y  joindre  la  Patenostre  de  V Usuries*,  piece  dcrile 
du  temps  de  la  legation  de  Robert  de  Courson,  en  France,  sous 
Philippe-Auguste  :  la  Patenostre  d*amours,  la  Patenostre  du 
virij  la  Patenostre  des  Verollez,  plus  moderne,  le  Credo  de 
VUsuriery  le  Credo  an  Riband,  etc.  Les  Ave  Maria^  glos^s  en 
rimes  devotes,  comme  celui  de  Ruteboeuf,  ne  sont  pas  moins 
nombreux.  II  y  a  aussi  des  gloses  rimees  du  Salve  regina  et  de 
plusieurs  autres  hymnes*.  Un  poete  du  commencement  du  sei- 
zi^me  siecle  a  fait  uu  De  profundis  des  amoureux  dans  le 
m^me  goiit.  En  voici  le  debut : 


«  Vict.  Le  Glerc,  dans  les  tomes  XXII,  pag.  143,  et  XXIII,  p.  256,  ^7 
dc  VHistoire  liU&aire  de  la  France. 

25. 
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Dedans  le  gouffre  tencbreux 
Oil  sont  amoureux  interdis, 
Plonge  suis,  moy,  pauvre  amoureulx. 
Las,  ouquel  lieu  Deprofundis 

Clamavi  k  celle  que  j'ayrae 

Par  qui  suis  ainsi  tourmente 

Las,  c'elle  m*y  laisse  en  ceste  flamme, 

Secours  n'ay  nul,  sinon  ad  te 

Domine  Cupido,  mon  maistre,  etc.^ 

On  a  aujourd'hui  des  catechismes  de  Tamant,  du  philosophy 
de  r^conomiste,  et  m^me  de  Talhee ;  -on  a  eu  ensuite  des  cate- 
chismes poissards,  revolulionnaires,  lib^raiix,  sainl-simoniens, 
et  enfin  socialistes.  En  voici  un  qui  est  singulier.  II  a  pour  litre  : 
Catechisme  des  amants^  par  demandes  et  reponsesj  ou  sont 
enseigtiees  les  principales  maximes  de  V amour  et  le  devoir 
d'un  veritable  amanty  in-18,  8  pages,  Tours,  Ch.  Plac6, 1858. 
On  y  voit,  entre  autres  sottises  comment  et  en  quel  tenaps  il 
faul  ecrire  un  billet  doux,  les  choses  a  observer  en  amour,  for- 
mulees  u  Tinstar  des  commandements  de  Dieu,  une  patendtre 
oiile  petit  Adonis  est  substitue  a  Dieu,  et  le  symbole  des  Apo- 
tres  applique  a  Cupidon ;  Tage  auquel  on  pent  commencer  a 
faire  I'amour,  qui  est  de  qualorze  ans  pour  les  gargons  et  de 
douze  ans  pour  les  fiUes,  etc.  Quelques  eclairs  de  bon  sens  per- 
cent toulefois  Q^  et  Ja.  Mais  la  piece  est  courte  et  le  jargon  pre- 
cieux  ;  il  est  bon  de  la  donner  tout  entiere. 

CATfiClHSME  DES  AMANTS 

LEgON   PREMIKRE. 

Demande,  Ctes-vous  amant? 

R^ponse.  Qui,  par  la  faveur  de  Cupidon. 

*  Le  De  profundis  des  Amoureux,  r^imprim6  a  Chartres,  en  1832,  par 
M.  H&rissant,  d'apr^  une  edition  gothique  des  premieres  ann^  du  sei- 
zieme  si^cle,  et  sans  date  ni  nom  d'imprimeur. 
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/).  Qu'egt-ce  qu'un  amant? 

R.  C'est  une  personne  qui,  ayant  fait  une  sincere  et  veritable  decla- 
ration, cheixhe  les  moyens  d'etre  aimee  de  Tobjet  qu'elle  aime. 

LsgoN  II. 

D.  Quels  gont  les  signes  d'un  veritable  amour? 

R.  G'est  rassiduite,  la  complaisance,  la  sincerite,  Texactitude  et  le 
billet  tendre. 

D.  Qu'est-ce  que  Fassiduite  ? 

R.  C'est  une  recherche  exacle  des  moyens  de  voir  et  d'entretenir  sa 
maitresse. 

D.  Qu'est-ce  que  la  complaisance  ? 

R.  C'est  un  acconmiodement  de  notre  volonte  b  celle  que  nous  ai- 
mons. 

D,  Qu'est-ce  que  la  sincerite? 

JR.  C'est  une  grande  conformite  entre  ce  que  nous  voulons  exe- 
cuter. 

D.  Qu'entendez-vous  par  cemotexecuter? 

/?.  J'ehtends  parler  d'une  diligence  perpetuelle  k  faire  ce  que*  nous 
aimons,  et  k  chercher  Toccasion  de  lui  temoigner  notre  inclination  et 
notre  zMe.  ^ 

D.  Qu'enteiidez-vous  par  le  billet  tendre? 

R.  Un  petit  compliment  par  ecrit  que  nous  envoyons  k  nos  mai- 
tresses,  quand  nous  ne  pouvons  pas  trouver  Foccasion  de  les  entretenir. 

D.  En  quel  temps,  en  quel  lieu,  et  k  quelle  heure  le  faut-il  faire? 

fi.  Le  matin  lorsqu'on  est  ftve,  le  soir  auparavant  de  se  coucher, 
quand  on  entre  dans  son  cabinet,  et  quand  on  se  trouve  presse  de 
quelque  jalousie. 

D.  Les  amants  n'ont-ils  pas  d'autres  marques  de  fidelite  ? 

R,  Qui,  ils  en  ont  encore  une  infinite  d'autres,  commeFinquietude, 
le  d^sespoir,  le  changement  de  couleur,  la  depense  excessive,  et  les 
regards  ardents. 

D,  Toutes  ces  marques  sont-elles  necessaires  pour  paraitre  veritable 
amant  ? 

R.  Non,  il  n'y  a  que  les  cinq  premieres  dont  nous  avons  demande 
Texplication,  qui  sont  de  la  dernifere  importance ;  la  plupart  des  au- 
tres  sont  plutot  marques  de  folic  que  d'inclination. 

'  II  y  a  la  quelques  mots  omis,  comme  par  example :  «  veut  Fobjet  que.  » 
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LEgON  III. 

D.  A  quelle  fin  est  fait  Tamant? 

JR.  C*est  pour  connaitre  un  objet,  Taimer  el  le  servir. 

D.  Gombien  de  choses  sent  n^cessaire's  k  un  amant  pour  parrenir 
ilia  fin  d'etre  aime? 

R.  Une,  seulemenl. 

D.  Quelle  est-elle? 

R.  C'est  Tamour. 

D.  Qu'est-ce  que  Tamour? 

R.  G*est  un  objet  dont  la  violence  forme  une  tenAcesse  sensible  sur 
la  parlie  la  plus  tendre,  la  plus  sympathisante. 

D.  Gombien  y  a-t-il  de  choses  i  observer  en  amour? 

/?.  II  y  en  a  huit. 

D.  Gontez-les-moi  done. 

R,  1.  Un  objet  seul  honoreras  et  aimeras  sincferement. 

2.  Pour  cet  objet  tu  periras  et  mourras  genereusement. 

3.  Jamais  ne  lui  refuseras  ce  qu  i1  voudra  honnetement. 

4.  A  lui  faire  mille  plaisirs  tu  songeras  incessamment. 

5.  Infidelite  tu  ne  feras,  faisant  toutes  choses  loyalement. 

6.  Aucune  oeuvre  ne  feras  que  pour  cet  objet  seulement. 

7.  Indiscret  tu  ne  seras  apr^s  les  divertissements. 

8.  L'inconstance  tu  fuiras,  afin  d'etre  aime  longuement. 

LEgON  IV. 

D.  Quelle  demande  doit  faire  un. amant  k  Cupidon,  et  en  quelle 
mani^re  peut-il  Tobtenir  ? 

R,  II  doit  etre  en  posture  de  suppliant,  tant  de  sa  bouche  que  par 
ses  gestes,  et  lui  dire  ainsi : 

RefMle  00  deoinde  in  petit  Adeiis. 

«  Amour,  qui  etes  dans  le  coeur  raisOnnable,  que  tu  sois  respecte  et 
parfaitement  contente ;  tes  faveurs  nous  arrivent  aux  champs  comme 
k  la  ville.  Donnez-nous  aujourd'hui  les  faveurs  que  nous  vous  deman- 
dons ;  pardonnez-ndus  nos  impuissances  comme  nous  excusons  les 
peines  k  celles  qui  nous  les  causent,  et  ne  souffrez  pas  que  j'entrions 
en  jalousie,  mais  delivrez-nous  de  tons  rivaux^  » 

*  La  main  de  quelque  rustre  a  ^vidcmment  corrompu  ce  textc. 
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D.  Sont-ce  \k  toutes  les  demandes  d'un  veritable  amant? 

R.  Non,  il  y  a  encore  les  signes  de  reconnaissance  d*un  T^ritable 
amant  y  congus  en  ces  termes  : 

«  Je  crois  a  Gupidon  maitre  absolu  de  TAmour,  qui  fait  tons  les  d^lices 
des  amants  et  amantes,  et  k  la  personne  que  j'aime  le  plus,  parce  qu'elle 
est  la  plus  aimable,  k  laquelle  je  pense  incessamment,  et  pour  laquelle 
je  sacrifierais  volontiers  mon  honneur  et  ma  vie.  Je  crois  aussi  qu  elle 
souffre  quand  elle  ne  me  Yoit  pas,  et  qu'elle  mourra  plut6t  que  de 
changer.  » 

I-ECON  V, 

D.  A  quel  3ige  peul-on  conunencer  k  faire  Tamour? 

R.  Les  gardens  k  quatorze  ans,  les  filles  h  douze,  selon  que  Ton  est 
aTanc6  pour  son  kge. 

D.  Comment  faut-il  qu'un  amant  se  comporte  quand  il  commence 
k  faire  Famour? 

R,  II  faut  premi^rement  qu'il  sache  ce  que  doit  faire  un  veritable 
aoclant,  qu'il  n'ignore  pas  la  difference  qu'il  y  a  en  Ire  les  compliments 
des  grands  et  des  petits. 

D.  En  quelle  posture  doit-il  ^Ire  pour  faire  Tamour? 

R,  II  faut  qu'il  soit  propre  suivant  sa  condition  respective,  et  sur 
toutes  choses  perspicatif,  tant  pour  les  yeux  que  par  les  discours. 

LECON  VI, 

D.  Gombien  y  a-t-il  de  bonheurs  en  amour  pour  rendre  un  amant 
heureux? 

/{.  U  y  en  a  sept. 

D.  Enseignez-les-moi  done. 

B.  1*  Heureux  sent  les  amants  qui  aiment  veritablemenl,  car  les 
plaisirs  de  Famour  ne  sent  pas  sensibles  k  ceux  qui  n'en  sent  que 
mediocrement  touches. 

2**  Heureux  sent  les  amants  sains  et  vigoureux,  car  ils  sent  aim^s 
'longtemps,  et  sent  les  plus  consideres. 

3*  Heureux  sent  les  amants  qui  aiment  v6ritablement  k  rire,  car 
il  y  a  du  sujel  de  s'affliger  en  amour,  sans  y  joindre  le  tempera- 
ment. 

4*  Heureux  sent  les  amants  qui  ont  de  Fesprit,  car  ils  goAtent  des 
plaisirs  que  les  niais  ne  ressentent  pas. 

5*  Heureux  sent  les  amants  qui  ont  de  la  patience,  car  il  est  tres- 
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difficile  de  trouver  unc  maitresse  qui  nccorde  au  premier  moment  ce 
qu'un  amant  desire. 

6°  Heureux  sont  les  amants  riches,  car  Tainour  aime  la  depense. 

7*  Heureux  sont  les  amants  sans  rivgux,  car  ils  poss^dent  seals  les 
bonnes  graces  de  leurs  mattresses. 

LEgON  VII. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  manquements  contre  Tamour  ? 

H.  11  y  en  a  sept,  k  savoir  :  1**  L'avarice ;  2"  k  froideur ;  3*  la  dis- 
simulation ;  4"  Timpuissance ;  5"  la  coquetterie ;  6"  Tinfidelite ;  T  Tin- 
discretion. 

D.  Quelles  sont  les  reparations  contraires  k  ces  sept  manque- 
ments? 

R,  1°  La  liberalite ;  2*  la  tendresse  ;  5"  le  secret ;  4*  la  puissance  ; 
5*  la  vigueur ;  6"  la  sincdrite;  7"  la  Constance. 


ORAISON   TRES-UTILE   A   UME   JEUNE   FILLE   QUI   DESIRE    £tRE 
POURVOK   COMME   IL   FADT   DD   SACREMEKT   DE   MARIAGE. 

Mon  DieUy  qui  avez  cree  le  genre  humam  pour  bcnir  votre  nom 
adorable,  et  qui  lui  avez  donne,  par  la  source  f^conde  du  sacrement 
de  mariage,  une  voie  legitime  pour  eteindre  le  feu  sacre  de  la  concu- 
piscence, et  en  m^me  temps  multiplier ;  je  vous  adresse  mes  voeux  du 
plus  profond  de  mon  coeur,  afin  qu'il  vous  plaise  me  remplir  d'une 
vertu  vivifiante  qui  me  rende  capable  de  produire  du  fruit  de  Tunion 
conjugale,  et  me  donner  un  epoux  qui  ait  toutes  les  qualites  neces- 
saires  pour  s'acquitter  dignement  des  voeux  du  mariage  ;>ous  pro- 
mettant  que  je  ne  lui  refuserai  jamais  le  devoir  quand  il  vouclra  pro- 
ceder  h  la  principale  action  du  sacrement,  afin  que  nous  puissions 
mettre  au  monde  de  petites  creatures  qui  vous  louent  incessamment 
ici-baS;,et  ensuite  dans  le  ciel  avec  les  bienheureux;  c'est,  6  mon 
Dieu,  ce  que  je  vous  demande  de  toute  mon  dme,  avec  les  derni^res 
instances  ;  regardez  done  en  pi  tie  votre  tr^s-humble  servante  N. 

Nepermettez  pas  qu'elle  demeure  pluslongtempssurlaterreconune  . 
vHi  arbre  sec  et  sterile ;  faites,  s'il  vous  plait,  plcuvoir  dans  ses  champs 
une  rosee  douce  et  agreable,  qui  fasse  naitre  de  bonnes  plantes  pour 
Teternite. 

Ainsi  soit-il. 
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yuelles  le^ns  et  quel  style !  Et  dans  ces  prescriptions,  qni 
au  fon4  tendent  serieusement  a  regler  i'exercice  de  TamQur  et  a    f 
J^  rendre  durable,  quel  manque  de  sens  moral  et  de  delicatesse!  ["  " 
(  Dans  quels  codes  de  loi  et  cliez  quels  peuples  ce  miserable  au^ 
teur  a-t-il  vu  que  les  gardens  elaient  a  qnatofze  ans  en  age  de 
faire  Tamour  ?  Ou  a-t-il  connu  des  fiUes  qui  soubaitent  le  ma- 
nage comme  un  moyen  legitime  d'eteindre  le  feu  de  la  concu- 
piscence et  de  multiplier?  II  y  a  dans  tout  cela  une  si  profonde 
imbecillite,  qu*on  a  peine  a  croire  que  cela  puisse  etre  dangereux.  j 
Et  cependant,  qui  oserait  affirmer  le  contraire? 

Ce  liyret  n*est  que  la  reproduction  considerablemeiit  ampjifiee 
de  roriginal,  et  cet  original  est  du  commencement  _du  dix-hui- 
tieme  siecle.  Je  Tai  trouve  dans  les  manuscrits  de  d'Argenson. 
11  est  tres-court  et  n'en  vaut  que  mieux ;  rien  n'y  choque  la  pu- 
deur,  rien  n*y  blesse  la  morale  ni  peut-^tre  meme  le  gout.  Ce* 
pendant,  le  censeur  auquel  il  fut  soumis  et  dont  il  porte  la 
griffe  ne  permit  pas  qu  on  rimprimat!  G'est  que  le  censeur 
etait  Passart  ou  I'abb^  Cherier.  Peut-etre  m^me  qu'une  des 
nombreuses  amplifications  dont  cet  opuscule  a  dte  I'objet  est  de 
son  cru.  Ay  ant  trouve  I'idee  bonne,  il  aura  pense  quelle  lui  ap- 
partenait,  et  que  permettre  a  un  autre  de  lui  donner  I'essor, 
c'eiit  ete  pour  lui  tout  a  la  fois  perdre  la  gloire  de  passer  pour 
invent^ur  et  le  profit  a  recueillir  de  Tinvention.  Ce  n'est  pas  le 
calomnier  que  de  le  croire  coupable  d  un  pareil  calcul.  II  refusa 
done  d'imprimer,  garda  la  piece  originale  et  en  renvoya  un  dou- 
ble a  Tauteur.  C'est  ce  qu'atteste  I'en-tete  de  la  piece  dont  voici 
la  copie  exacte : 

Pour  ,  Refuse. 

Ohtenlr  permission         LE    CATECHISME    DES    AMANS.        D6livre  le  double  J6 

d'imprimer.  23  fevrier  17 2d. 

t)i  files-tousamant? 
Ri  Out,  par  la  grace  du  Dieu  d'amou^. 
b.  Qu'est-ce  que  Tfilmour? 

H.  C'est  une  passion  qui  insensiblement  se  rend  maiiresse  de  noire 
coeur,  et  qui  nous  inspire  un  violent  desir  d'aimer  et  d'etre  aime. 
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D.  Quels  sont  les  soins  dun  amant? 

R.  II  y  en  a  de  quatre  sortes  :  la  complaisance,  la  sinccrite,  1  as- 
siduite  et  les  billets  tendres. 

D.  Qu'esl-ce  que  la  complaisance? 

R.  G'est  un  ajustemenl  d'homeur  ^  la  voloni^  reciproque  Tun  de 
Tautre. 

D.  Qu*est-ce  que  la  sincerite? 

R.  C'est  un  soin  veritable  de  chercher  tons  les  moyens  de  plaire  k 
Tobjet  que  Ton  aime,  et  de  prefcrer  sa  vue  et  son  entretien  k  tous  les 
autres. 

D,  Qu'est-ce  que  Tassiduit^? 

H.  G^est  d'etre  ponctuel  k  rendre  nos  services  et  teraoigner  notre 
zele  et  notre  empressement  k  la  personne  que  nous  aimons. 

D.  Qu'est-ce  que  les  billets  tendres? 

R,  C'est  la  douceur  de  nos  pensees  par  ecrit. 

D.  Quant  le  faut-il  faire? 

R.  Le  soir,  quand  on  se  coucbe,  et  le  matin,  quand  on  se  leve.^ 

D.  y  a-t-il  d'autres  signes  de  Tamour? 

R,  Ouy,  le  chagrin,  Finquietude,  le  d^espoir  et  autres. 

D.  A  quelle  fin  a  ^t^  fait  Famour? 

R.  Pour  unir  deux  coeurs  et  les  rendre  dans  la  suite  inseparables. 

D.  Quel  est  le  tombeau  de  Tamour? 

R.  Ce  sont  Tinfidelite,  la  negligence,  la  fourberie  et  Tabsence. 

Chez  Tauteur  moderne,  ce  texte  primitif  est  d^laye  de  ma- 
ni^re  a  former  trois  chapitres  ou  legons  du  Catichisme;  le  reste 
tout  entier  est  de  sa  fagon. 

Non  moins  singuiier  que  le  Catechisme  de  Tedition  de  Tours, 
mais  plus  moral  et  je  suppose  aussi  plus  ancien,  est  le  Jardin  de 
thonnite  amour ^  oil  est  enseigne  la  manUre  d'entretenir  sa 
maitressey  nouvellement  dress4  pour  VutiliU  de  la  jeunesse; 
23  pag.  Charmes,  Buffet,  etEpinal,  Pellerin;  in-18,  22  pag. 
Tours,  Ch.  Place ;  tous  sans  date  *.  Le  style  en  est  plus  decent; 

^  Gelivret  date  vraisemblablement  du  milieu  du  dix-septi^me  si^le.  II 
en  a  6U  fait  une  sorte  de  parodie  sous  le  titre  de :  la  Chasse  aux  fiUes  ou 
lardin  d^ amour  riformd,  dam  lequel  at  emeign^e  la  manUre  de  con- 
server  et  d'entretenir  une  maitresse,  par  L.  G.,  avocat.  Autun,  P.  Lay- 
mer^,  S.  D.,  petit  in-12. 
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il  est  aussi  plus  gaulois  et  par  consequent  plus  naif.  Une  sorie 
d*erudition,  6cho  lointain  de  celle  du  seizieme  si^cle,  y  est  re- 
pandue  Qa  et  la,  et  le  ton,  qui  y  est  assez  spirituel,  devient  parfois 
dogniatique  et  sent  la  controverse.  L'auteur  est  probablement 
un  religieux.  La  plus  grande  partie  est  en  dialogue.  Le  but  qu*on 
s'y  propose  est  exprimS  dans  la  dedicace  que  je  cite  textuelle- 
meut : 

A  la  jeuneste  curieuse  d'honneur  et  de  bien  dire,  salut! 

Comme  la  barque  est  conduite  aTec  les  rames,  le  carrosse  mene  par 
les  chevaux,  ainsi  se  peuvent  guider  les  hommes. 

Chiron,  etant  jeune  el  encore  foible,  a  enseigne  le  jeu  de  la  harpe  k 
Achille,  lequel  a  fait  mourir  plusieurs  puissants  hommes ;  de  mSme  il 
a  enseigne  Tart  d'aimer  k  plusieurs  sages;  en  telle  sorte  que  Chiron  se 
pent  Yeritablement  dire  1^  maitre  d' Achille  et  des  amants. 

Aussi,  belle  jeunesse,  ne  mcprisez  point  ce  petit  ouvrage ;  vous  ver- 
rez  et  connoitrez  que  je  ne  desire  que  tout  bien  et  honneur. 

L'amour  nc  fut  jamais  qu'un  mal 
Pendant  qu'il  cacha  son  myst^re ; 
Mais  quand  on  sut  Tart  de  le  faire, 
II  devint  un  bien  sans  ^gal. 

Entrant  ensuite  en  matiere,  Tauteur  montre  comment  un 
garQon  doit  se  tenir  et  se  comporter  dans  ses  habits ;  qu  un 
amant  (ce  mot  est  toujours  pris  en  bonne  part)  ne  doit  point  se 
faLclier  de  son  imperfection,  ni  se  glorifier  de  sa  beaute ;  qu'il 
doit  fuir  les  mauvaises  compagnies.  Suivent  des  instructions  sur 
les  lieux  oil  il  doit  aller  a  la  recherche  d'une  maitresse. 

Si  vous  voulez  (y  est-il  dit)  trouver  une  maitresse,  vous  devez  aller 
am^Iieux  oil  vous  S9avez  ^ue  plusieurs  fiUes  s'assemblent,  car  elles  ne 
doivent  pas  venirvous^  trouver,  mais  vous-memes  devez  aller  les  cher- 
cher.  Amsi  un  cbasseur,  quand  il  sgait  ou  est  le  plus  grand  nombre 
d'oiseaux  et  de  gibier,  pour  y  parvenir  n'epargne  ni  peine,  ni  tra- 
vail. 

Or,  les  lieux  oil  Ton  solennise  quelques  notes,  et  autres  lieux  de  rc- 
T.  I.  26 
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oration,  sont  les  endroits  ou  les  jeunes  filles  courent,  Ic  plus  souvent 
pour  Yoir  ou  etre  vues,  que  pour  autre  chose ;  la  Tamant  doit  se  trou- 
ver  afin  d'en  choisir  une  k  son  gre. 

Et  quandjyousen  aurez  reconnu  une  agm^^**  ^  ^^s  ypifi,  infnrmpr. 
vous  de  ses  parents,  de  son  etat  et  de  sa  qualite,  afin  que  yousne  per- 
diez  pas  vos  peines  et  votre  temps  a  f  aimer  et  servir ;  car  plusieurs 
sont  souvenl  Irompes  en  cela,  parce  quails  regardent  plus  sur  la  beaute 
et  bonne  gr^ce  d'une  jeune  fille,  que  sur  la  commodite  de  ses  pere  et 
m^re,  parents  ou  amis,  lesquels  ont  toujours,  ou  doivent  avoir  la  vo- 
lonte  de  leur  fiUe  en  main.  Vous  devez  done,  avant  toute^chose^^n- 
siderer  et  s^voir  Thonneur,  Fetat  et  la  commodite  de  ses  parents ;  si 
on  la  veut  marier,  et  si  vos  moycns  sont  egaux  aux  siens;  car  quand 
les  chevaux  sont  egaux  et  tirent  egalement,  le  carrosse  avance  bien 
mieOX ;  mais  sll  arrive,  comme  souvent  se  voilT^que  vous  ayez  mis 
votre  amitie  k  une  fiUe  plus  riche  et  de  plus  grand  lieu  que  vous,  vous 
devez  d'autant  plus  etre  curieux  de  vous  orner  et  enrichir  de  beaux 
discours  et  de  sagesse,  qui  sont  des  tresors  qui  surpassent  toute  la  ri- 
chesse  d'or  et  d'argent,  alin  qu'elant  ensemble,  elle  n'ait  sujet  de  vous 
parler  de  votre  pauvrete  et  de  ses  richesses,  et  de  peur  aussi  que  vqus 
ne  soyez  le  valet,  lorsque  vous  penseriez  6tre  le  maitre, 
{  Et  si  elle  est  de  raoindre  lieu  et  plus  pauvre  que  vous,  prenez  garde 
€nr  vos  discours  et  h  son  honneur,  considerant  bien,  avant  de  Tepou- 
ser,  si  elle  est  sage,  sobre,  humble  et  bonne  menag^re,  afin  que  vous 
n'ayez  regret  de  Tavoir  epousee^  ni  sujet  de  vous  facher  ni  troublcr 
votre  menage,  car  assurcment  le  manage  qui  est  fait  bien  egalement 
sans  fi*aude,  avec  bonne  volo^te  de  vivre  en  paix  et  union,  rend  heu* 
reux  ceux  qui  le  contractent. 

II  n'y  a  rien  de  plus  sage  que  ces  instructions.  II  est  vrai  que 
le  sentiment  y  semble  immole  au  positif ;  maisj  k  le  voir  de 
pres,  il  n'en  est  rien ;  ou  du  moins,  si  le  positif  y  occupe  la  pre- 
miere place,  le  sentiment  y  obtient  la  seconde,  laquelle  a  la 
longue  et  pour  peu  que  Tamant  se  soit  soumis  aux  epreuves 
prealables  qui  lui  ont  ete  prescrites,  devient  presque  infailli- 
blement  la  premiere. 

Dans  les  chapitres  suivants,  tout  en  dialogues,  on  vojt  par 
qUels  discours  d' amour  un  gar^on  doit  accoster  une  fille  en 
compagnie,  et  lui  demander  son  amitie ;  comment  il  doit  la  sa- 
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luer  a  la  reviie,  parler  au  p^re  et  a  la  mere  pour  Tobtenir  en 
mariage;.  la  reponse  du  pere,  le  discours  de  Tamant  a  sa  mai- 
tresse  en  lui  donnant  une  bague  apres  la  signature  du  contrat, 
enfin,  la  maniere  de  faire  les  invitations  aux  noces.  Cette  ma- 
niere  consiste  dans  la  demarche  personnelle  suivante : 

,  COMME    IL   FAUT   PRIER   LES   PARENTS   AUX    NOCES,    PAR    DEUX 
PAREMS    DU   GARgON    ET   DE   LA   FILLE. 

Bonjour,  cousin  Giiillaume. 

GuiLLADME.  —  BonjouF,  mcs  amis;  quelle  nouvellevous  amene  ici? 

LE  SEMONCEUR.  —  Nous  vcnons  de  la  part  de  Noel  Pacot  et  de  Marie 
Talbot,  sa  promise,  vous  prier,  votrefemme,  etc.,  de  lour  faire  Thon- 
neur  d'assister  a  leurs  premiers  honneurs,  qui  se  feront  aujourd'hui, 
h  quatre  heures  apres  midi,  et  aux  seconds,  demain,  a  dix  heures  du 
matin. 

GuiLLAUMB.  —  Je  Yous  remcrcic  de  la  peine  que  vous  prenez ;  nous 
tSicherons  dV  aller  le  plus  tot  qu'il  nous  sera  possible.  Adieu;  mais 
recommandez-nous  k  eux. 

Apres  quoi  on  trouve  la  formule,  aussi  par  demandes  et  par 
reponses,  pour  prier  un  parrain  et  une  marraine,  puis  tout  le 
ceremonial  du  bapl^me. 

Dans  des  dialogues  ou  il  fait  converser  entre  eux,des  bourgeois 
de  Paris,  dent  la  nature  a  neglige  d'approprier  le  cerveau  a  la 
conception  d'une  idee  quelconque,  M.  Henri  Monnier  nous  repre- 
sente  ses  personnages  devisant  des  heures  entieres  de  la  pluie 
et  du  beau  temps,  et  il  nous  etonne  par  I'abondance  et  la  variete 
de  paroles  qu'il  leur  met  dans  la  bouche,  pour  exprimer  ce 
plat  et  eternel  lieu.commun.  Ce  genre  de  litterature  est  encore 
a  nommer  :  mais  M.  Henri  Monnier  n  en  est  pas  I'inventeur,  et 
les  livrets  de  I'espece  de  cehii-la  sonl  une  preuve  evidente  que 
cette  invention  remonte  beaucoup  plus  haut  que  lui. 

Le  livre  se  termine  par  les  Rea^eations  et  Devises  amou- 
reuses  par  demandes  et  par  reponses  joyevses.  G'est  une  des 
nombreuse^  variantes  d*nn  theme  intitule  les  Ditz  et  Ventes 
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d'amours^  divertissements  de  soci^t^  en  usage  chez  nos  arriere- 
grands-peres,  et  qui  a  laiss6  des  traces  dans  quelques  provinces 
de  France.  Je  votis  vends  mon  corbillon,  —  Qvi  met-on?  et 
Je  vons  vends  ma  petite  boite  d* amourettes ,  deux  jeux  oti  ii 
faut  donner  un  gage,  quand  on  ne  repond  pas  pertinemment, 
ont  sans  doute  beaucoup  de  rapport  avec  celui-la.  M.  Anatole  de 
Montaiglon*  a  public  un  texte  des  Ditz  et  Ventes  d* amours ^ 
d*apres  trois  editions,  toutes  trois  sans  date;  M.  Brnnet  en  in- 
dique  un  grand  norabre  d'autres,  et  Ton  en  decouvrira  sans 
doute  encore,  et  de  nouvelles  impressions  et  de  redactions  dif- 
ferentes.  On  arrivera  de  cette  maniere,  observe  jndicieusement 
H.  de  Montaiglon,  a  ne  plus  savoir  comment  Timprimer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  plus  ancienne  edition  ne  me  parait  pas  devoir 
remonter  plus  haut  que  les  premieres  annees  du  seizieme  siecle. 
Le  texte  que  je  produis  est  une  retouche  du  commencement  du 
si^le  suivant. 

L^MAMT.  Je  vous  vends  le  grain  de  froment. 

Aimez  les  dames  honnetement, 

Gens  d'honneur  et  de  courloisie, 

Ghoisissez-vous  belle  aniie, 

Ge  n'est  qu  ennui  autrement. 
l'ahie.  Je  vous  vends  la  pomme  d'orange, 

D'aimer  je  trouve  bien  etrange,  • 

Vu  d'amour  les  oris  et  clameurs, 

Les  ennuis,  peines  et  douleurs. 
l'ahant.  Je  vous  vends  la  blancbe  laitue; 

Eh !  faut-il  que  Ton  s'everiue 

De  bien  aimer  un  bon  ami, 

Plein  de  beaute,  non  endormi, 

Puisque  sa  saison  est  venue  ? 
l'ahie.  Je  vends  la  fleur  de  jolibois, 

Si  rien  d'amour  je  ne  sgavois, 

Vous  m'en  feriez  trop  apprendre, 

*  Recueil  de  ponies  frangaines  des quinzieme  et  sehiime sides ^  dc, 
t.  V,  p.  204.  Paris,  chcz  P.  Jannet,  1856. 
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Car  autant  que  je  puis  comprendre, 
Yous  en  savez  toutes  les  lois. 
l'amant.  Je  vous  vends  mes  amours  comptanl ; 
Dames,  vous  aurez  un  printemps, 
Et  Fete,  et  Tautomne  aussi ; 
En  hiver  est  Tami  transi, 
Faites  bien  quand  aurez  le  temps. 
l\m]e.  Je  vous  vends  Teloile  du  jour  : 
Au  printemps  on  fait  Tamour, 
En  etc  on  cueille  des  fruits, 
En  automne  adieu  Tor  et  le  prix, 
En  hiver  comme  en  ce  jour. 


l'amant.  Je  vous  vends  la  fleur  de  Peronne  : 
Qui  k  Fhonnete  amour  s'abandonne, 
Personne  ne  le  bl^mera, 
Toujours  son  2ime  fleurira, 
Printemps,  ete  et  automne. 
l'amie.  Je  vous  vends  le  bouquet  parfait, 
Croyez  que  Tamour  Tentrefait, 
Garni  h  point  de  toutes  fleurs, 
N'est  jamais  sans  maintes  douleurs, 
Soit  en  songes,  dits  ou  faits. 

Levant.  Je  vous  vends  la  branclie  d'amour. 
Pas  je  ne  s^is  parler  d'amour, 
Oncques  je  ne  fus  amour eux, 
Mais  bien  s^is  qui  suis  langoureux, 
Effort  de  Tamoureux  sejour. 

i/amie.  Je  vous  vends  la  peau  de  Fours, 

J'entends  bien  que  le  traitre  Amour 
A  bien  puissance  de  mal  faire ; 
Mais  je  crois  qu'il  ne  pent  rien  faire 
A  ceux  qui  sont  contents  toujours. 
l'am  \NT.  Je  vous  vends  le  panier  d'osier, 
Vous  avez  beau  le  d^guiser, 
Et  dissimuler  de  la  sorte, 
Si  faut-il  entrer  par  la  porte 
D' Amour  qui  vous  fera  priser. 


26. 
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l'amie.  Je  vous  vends  le  cocuage  : 

D'ainier  j'ai  assez  bon  courage , 
Ma  liberie  qui  vaut  rnieux  qu'or, 
M*a  dit  que  serois  pis  encor 
Que  roisillon  qui  est  en  cage. 

I^  dialogue  continue  sur  ce  ton,  et  avec  des  vers  plus  ou 
moins  estropi^,  jusquau  viiigt  -  huitieme  couplet.  Amant 
altei'Tia  Camaensd, 

Des  instructions  analogues,  mais  beaucoup  moins  relevees, 
sont  donn^es  aux  fiUes  en  age  de  trouver  un  mari,  dans  un 
livret  qui  date  de  1715,  et  qui  a  pour  titre  Catichisme  a  Vu- 
sage  des  grandes  filles  pour  ^tre  marieesy  augmente  de  la 
manidre  d'attirer  les  amants,  par  demandes  et  par  reponseSy 
in-18,  10  pages,  Limoges,  chez  Ardilliet',  S.  D.,  et  avec  cette 
gravure  representant  une  jeune  fille  qui  apprend  le  catechisme. 


II  y  a  d  autres  Editions,  comme  celles  de  Charmes,  Buffet,  et 
Tours,  Ch.  Place,  in-18,  10  pages;  S.  D.  Rien,  dans  le  fond, 
n'est  plus  excellent.  Les  occupations  de  menage  les  plus  simples 
comme  les  plus  essentielles  y  sont  recommandees  et  decrites. 
Une  coquette  ou  une  petite-maitresse  y  chercherait  vainement 
des  regies  pour  plaire  ou  pour  s6duire,  il  n*y  en  a  que  pour  elre 


Digitized  byV^jOOQlC 


DIALOGUES  ET  CATfiCHISMES.  307 

sages,  modestes  e\  bonnes  meres  defamille.  Comme  rien  ne  de- 
vient  de  jour  en  jour  plus  etranger  que  cela  aux  habitudes  de 
notre  bourgeoisie  raffinee,  il  est  k  propos  de  donner  un  extrait 
de  ces  instructions,  lesquelles,  a  delaut  de  la  convaincre,  la 
mettront  du  moins  en  belle  humeur.  EUe  pourra  mesurer  le 
beau  chemin  qu'elle  a  fait  depuis  qu*une  pareille  morale  etait  a 
la  mode,  et  decider,  par  Ja  comparaison  du  passe  avcc  le  pre- 
sent, si,  dans  les  proced^s  qu'on  femploie  aujourd'hui  pour 
styler  les  filles  a  Tendroit  du  mariage,  il  y  a  decadence  ou  per- 
iectionnemenl. 

Apres  avoir  etabii  que  la  chose  la  plus  necessaire  aux  grandes 
filles,  belles  ou  laides,  est  le  mariage,  le  dialogue  se  poursuit 
ainsi  entre  le  cat^chiste  et  le  catechumene  : 

D.  Quand  une  jeune-fille  n'a  point  d'amant,  comment  doit-elle  fairc 
pour  en  avoir  ? 

fi.  II  y  a  plusieurs  moyens  pour  s'en  procurer. 

D.  Quels  sont  ces  moyens  ? 

R.  Premi^rementj  il  faut  avoir  ia  sagesse  et  la  modestie ;  seconde- 
ment,  6lre  bonne  menagere  et  bien  actionnee  k  son  travail ;  troisieme- 
ment,  etre  bien  propre  dans  ses  habillements  et  son  Imge,  et  dans  sa 
chambre  ;  quatri^mement,  ne  pas  s'aviser  de  porter  plus  que  son  etat 
ne  permet,  car  c'est  le  raoyen  de  renvoyer  les  amarits  plutot  que  dc 
les  attirer. 

D.  Quand  une  jeune  fiUe  a  un  amant  bien  a  son  gre,  comment  doit- 
elle  faire  pour  ne  pas  le  perdre? 

R,  II  faut  Taimer  d'amour  honnele,  qui  est  le  vrai  moyen  de  le 
conserver  :  il  faut  eviler  envers  lui  les  paroles  hardies  et  peu  respec- 
ttieuses,  de  peur  dele  facher ;  se  garder  d'ecouter  les  mauvais  discours 
tant  d'un  cote  que  de  Tautre ;  il  faiit  aussi  toujours  etre  de  bonne  hu- 
meur devant  lui,  et  ne  point  lul  causer  de  jalousie  en  faisant  trop  d'ac- 
cueil  aux  autres. 

D.  Si  Tamant  aime  la  bouteille,  ce  qui  est  un  mauvais  principe  pour 
un  garden,  que  faut-il  que  lafille  fasse? 

R.  11  feut,  avec  des  paroles  honnetes  et  beaucoup  de  circonspection, 
lui  remontrer  qu'il  serait  plus  avantageux  d'amasser  son  argent  pour 
avoir  quelques  comraodites  quand  ils  seraient  en  menage. 


Digitized  byV^jOOQlC 


308  CHAPITRE  V. 

D,  Quand  une  fille  veut  aller  k  la  promenade,  comment  doit-elle  se 
comporter  avec  son  amant  et  avec  la  compagnie  ? 

H.  EUe  doit  premi^rement  demander  permission  k  son  p^re  et  k  sa 
m^re,  ou  k  ses  superieurs,  leur  dire  que  c'est  pour  aller  en  tel  en- 
droit.  11  faut  qu'elle  se  comporte  avec  la  compagnie  de  laquelle  est  son 
amant  avec  beaucoup  de  modestie. 

D.  Si  Ton  fait  la  collation,  et  par  hasard  quMl  n^y  art  qu^un  gar^n 
avec  pJusieursfiUes,  comment  faul-il  faire? 

R.  11  faut  ne  pas  absolument  souffrir  qu'il  paie  aucune  chose. 

D.  En  revenant  de  la  promenade  ou  recreation,  qu'est-ce  que  la  fille 
doit  faire? 

H.  U  faut  qu'elle  revienne  k  la  maison  pour  voir  sll  n'y  a  point 
quelque  chose  k  faire.  U  est  du  devoir  et  de  la  biens^ance  du  gar^on  de 
reconduire  sa  bien-aimee  k  la  maison. 

D,  £tant  revenue,  que  doit-elle  faire? 

R,  II  faut  prendre  un  tablier  de  cuisine  afin  de  ne  pas  salir  ses  ha- 
bits, et  faire  ce  qu'il  y  a  d'ouvragc  k  la  maison  sans  se  le  faire  com- 
mander, et  avec  beaucoup  d'action  :  elle  doit  aussi  mettre  les  viandes 
a  la  broche,  ^plucher  la  salade  et  appreter  le  souper. 

D.  Quand  le  repas  est  acheve,  qu'est-ce  que  la  fille  doit  faire? 

R,  II  faut  qu'elle  lave  la  vaisselle,  s'il  n'y  a  point  de  servante  pour  le 
faire. 

D.  Que  doit-elle  faire  apres? 

R.  n  faut  sortir  k  la  porte  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  son  amant, 
qui  ne  manquera  pas  de  s'y  trouver.  ..^ 

D.  Si  la  fille  est  priee  de  faire  un  tour  de  promenade,  apr^  son 
souper,  avec  plusieurs  gar^ons  et  filles,  que  doit-elle  faire? 

H.  II  faut  d'abord  s'en  excuser,  pour  ne  pas  faire  voir  qu'elle  aime 
la  promenade  du  soir. 

D.  Si  on  la  prie  avec  beaucoup  d'instance,  que  faut-il  qu'elle 
fasse  ? 

R.  11  faut  qu  elle  paraisse  satisfaite  de  Thonneur  que  la  oompagnie 
lui  fait,  et  repondre  qu'elle  ne  le  pent  sans  la  protection  de  son  p^re 
et  de  sa  mere,  de  son  maitre  ou  de  sa  maitresse.  Alors  c'est  k  Tamant 
bien  a  vise  de  faire  cette  commission. 

D;  A  quelle  heure  la  fille  doit-elle  revenir  k  la  maison? 

R.  11  faut  distinguer:  depuis  le  premier  jour  demai  jusqu'kla  fin, 
k  neuf  heures  le  plus  tard  ;  depuis  le  premier  jour  de  juin  jusqu'au 
premier  d*aout,  k  dix  heures  au  plus  tard,  el,  les  mois  d'aout  et  sep- 
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tembre,  ^  dix  heur^s  et  ilemie  au  plus  tard,  afin  de  ne  pas  fdcber  crux 
qui  ont  donn^  permission. 

D.  Si  la  fille  etait  priee  d'aller  seule  le  soir  avec  son  amant,  que 
faut-il  qu'elle  fasse? 

H.  EUe  ne  doit  point  y  aller  sous  quelque  pretexte  que  ce  soil,  de 
peur  de  medisance ;  lui  representer  qu'ils  auront  autant  de  plaisir  de 
Tester  k  la  porte  avec  la  compagnie  comma  d'aller  en  telendroit;  d'ail- 
leurs  la  soci^te  ne  doit  point  le  permettre. 

D.  Les  dimanches  et  les  fetes,  quand  une  fille  garde  la  maison  pen- 
dant h  grand'messe  et  v^pres,  et  que  son  amant  la  vient  voir,  comment 
doit-elle  se  comporter  ? 

R.  Avec  une  grande  modestie  et  retenue,  faisant  son  menage  avec 
beaucoup  d'action,  sans  s'amuser  k  badiner  avec  son  amant,  \  cause 
desmauvaises  suites  qui  pourraient  en  provenir.  11  faut  aussi  lui  re- 
montrer  qu'il  aurait  ete  plus  k  propos  d'etre  k  la  grand'messe  ou  a  ve- 
pres,  qu*il  serait  bien  venu  k  une  autre  heure  :  le  tout  avec  paroles 
douces. 

D.  Quand  une  fille  va  k  la  grand'messe  ou  k  vepres,  et  que  son 
amant  vient  k  la  maison  pour  avoir  Thonneur  de  Taccompagner,  com- 
ment faut-il  qu'elle  se  comporte  ? 

R.  EUe  doit  prendre  garde  de  ne  pas  rire  le  long  des  rues  avec 
Mat;  car  cela  fait  voir  que  c'est  une  ^vapor^e;  mais  au  contraire 
avoir  un  entretien  modeste  et  honnete. 

D.  Qutnd  une  fille  est  k  TegUse  avec  son  amant,  que  faut-il  qu'elle 
observe? 

h,  11  faut  se  tenir  dans  une  posture  decente  et  honnlte,  et  s'occuper 
k  lire  ou  k  faire  quelques  autres  pri^res ;  il  faut  aussi  eviter  les  ris  et 
caquets  pour  ne  pas  distraire  les  autres,  et  s'en  reveuir'  k  la  maison 
avec  grande  modestie. 

D.  Quand  une  fille  est  demandee  en  mariage  par  un  gar^on  qui  est 
bien  k  son  gre,  que  doit-elle  repondre? 

R,  II  faut  d'abord  qu'elle  fasse  semblant  d'etre  un  pen  surprise,  ot 
repondre  qu'elle  ne  pent  pas  croire  qu'un  garden  de  son  merite  et  de 
son  moyen  voulut  avoir  en  mariage  une  fille  aussi  simple  qu'elle. 

D.  Si  Tamant  persiste,  lui  faisant  des  protestations  d'amitie,  ou  lui 
disant,  par  exemple  :  Ce  serait  tout  mon  desir  si  je  pouvais  posseder 
Tamitie  d'une  aimable  personne  comme  vous,  et  je  serais  le  plus 
content  du  monde;  si  je  ne  craignais  point  de  vous  faire  de  la  peine, 
j'aurais  Ihonneur  d'en parler  k M.  votre p^re  et  k madame  votre m^re. 
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R.  La  fille  doit  repondre  avec  beaucoup  de  respect :  Monsieur,  si 
vous  avez  toute  Tamitie  que  vous  dites  avoir  pour  moi,  vous  pouvez  leur 
en  parler ;  mais  je  crois  qu'ils  ne  seront  pas  moins  surpris  que  je  Tai 
ete,  parce  qu'ils  ne  s'attendentpas  k  avoir  cet  avantage. 

Si  Tamant  a  p^re  ou  mere,  il  doit  leur  en  parler  et  leur  temoigner 
son  des8ein,leur  disant :  Si  c'etait  votrevolontecomme  c'est  la  mienne, 
je  souhaiterais  avoir  en  manage  une  telle ,  qui  est  une  tres-honnMe 

mie. 

—  Mou  fils,  j'ai  tronve  que  vous  aviez  bien  choisi ;  il  faudra  voir  au 
plus  t6t  si  nous  pourrons  avoir  cet  avantage. 

Le  pere  et  la  m^re  du  garden,  parlant  au  p^re  et  k  la  m^re  de  la 
fille,  apr^s  avoir  fait  les  saluts  et  compliments  ordinaires,  pourront 
dire  :  Monsieur  et  madame,  nous  avon^  appris  avec  bien  du  plaisir 
qu'il  y  avait  une  parfaite  amitie  entre  mademoiselle  votre  fille  et  no- 
tre  garden ;  c'est  ce  qui  nous  a  obliges  k  vous  la  demander  en  mariage 
pour  notre  fils  :  si  vous  nous  Taccordez,  nous  serous  parfaitement 
contents. 

—  Monsieur  et  madame,  nous  sommes  charmes  de  Phonneur  que 
vous  nous  faites  aujourd'hui;  et,  pour  vous  faire  voir  que  nous  avons 
une  parfaite  amitid  pour  vous  et  pour  toute  votre  famille,  nous  vous 
la  promettons  de  bon  coeur. 

—  Monsieur  et  madame,  nous  sommes  entierement  satisfaits ;  c'est 
k  vous,  s'il  vous  plait,  k  donner  le  jour  pour  passer  le  central. 

—  Monsieur;  lejourde  votre  commodity  estle  notre. 

D.  Ou'est-ce  que  la  fille  doit  observer  en  allaut  avec  ses  parents  et 
son  bien-aime  pour  passer  le  central  ? 

R,  Elle  doit  avoir  une  grande  modeslie,  et  un  air  de  bienveillance 
pour  les  parents  de  son  bien-aime.  En  revenant  k  la  mair»on  la  fille 
doit  observer  avec  le  plus  grand  soin  la  m^me  chose  qu'en  y  allant. 

D,  Quant  la  fille  est  arrivee  k  la  maison  avec  les  parents  de  son 
bien-aime,  que  doit-elle  faire? 

R.  II  faut  leur  presenter  des  chaises,  les  prior  de  s'asseoir  avec  des 
paroles  de  douceur,  et  ensuite  donner  ordre  d'appreter  si  besoin  est, 
et  tkcher  que  tons  soient  contents. 

D.  Quand  la  compagnie  se  retire,  que  doit-on  faire? 

R.  C'est  au  p6re  et  a  la  mere  de  la  fille  de  reconnaitre  le  p6re  et  la 
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mere  du  garcon,  de  ne  pas  sortir  loin  de  leur  appartement,  et  en  meme 
temps  de  les  remercier  d'avoir  eu  Thonneur  de  leur  presence. 

D.  Pendant  la  proclamation  des  bans  et  des  (iancailles,  qu'est-ce 
que  la  fille  doit  faire? 

R.  Elle  doit  de  temps  en  temps  elever  son  coeur  a  Dieu,  et  deman- 
der  les  graces  necessaires  pour  se  sanctifier  dans  Tetat  du  mariage. 
Lamant  dans  son  particulier  doit  en  faire  de  mdme. 

D.  Pendant  le  repas  des  noces,  qu  est-ce  que  la  mariee  doit  faire? 

B,  II  faut  prendre  garde  k  ne  pas  rire  si  quelqu'un  disait  quelque 
parole  lascive :  mais  au  reste  elle  doit  etre  de  bonne  humeur  devanl 
la  compagnie,  et  tocher  de  rendre  tout  le  monde  content. 

Yoila  des  moeurs  un  peu  bien  primitives.  Una  fiJIe  a  qui  on 
dictait  une  pareille  r^le  de  conduite,  pour  la  preparer  a  se  ma- 
rier  honnetement,  ne  sortait  pas  apparemment  de  ces  pensions 
mondaines  on  Ton  discute  les  maris,  a  peu  prfes  de  la  m^me 
maniere  qu'on  fait  d'une  robe  ou  d*un  cliapeau. 

La  fille  est  enfin  mariee.  L'auteur  tire  le  rideau  sur  le  reste, 
c  est-a-dire  sur  cerlains  devoirs  delicats  auxquels  la  fille  est  te- 
nue,  immediatement  apres  son  passage  aux  mains  d'un  mari, 
devoirs  qu'il  n*appartient  qu'a  une  mke  de  lui  enseigner.  Mais 
une  edition  plus  moderne  de  ce  petit  livre  donn^e  par  la  Librairie 
des  villes  el  campagnes,  in-18,  16  pages,  Paris,  1848,  est 
moins  discrete.  Et  d'abord  M.  Raban,  qui  en  est  I'auleur  ano- 
nyme*,  en  a  refait  le  texte  original  presque  en  entier  ;  non  pas 
qu*il  n*ait  eu  raison  a  certains  egards,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  mettre  un  peu  plus  de  methode  dans  ces  instructions ;  mais 

*  Un  proems,  ploidd  le  26  juillet  1853,  et  jug6  le  m^me  jour,  k  la  police 
correctionnelle  de  Pans,  a  trahi  cet  anonyme.  DeiiJt  libraires  se  disputaient 
la  propriety  de  ce  livret  En  1846,  M.  Raban^  ayant  envoye  une  copie  ma- 
nuscrite  decettc  brocburea  M.  Ruel,  en  le  priant  touiefois  de  ne  pas  mettre 
son  nom  sur  la  couverture,  celui-ci  crut  que  nul  autre  que  lui  n'avait  droit 
de  Tediter.  Apprenant  done  que  madame  Breau,  libraire,  veddait  aussi  tme 
edition  de  ce  cat^chisme,  M.  Ruel  en  fit  saisir  3500  elemplaires,  et  assigna 
madame  Br^au  pour  delit  de  contrefagon.  Mais  bient6t  il  se  d<^ista  de  sa 
plainte.  On  lui  avait  dil  que  le  livre  dont  il  se  croyait  le  seul  ^diteur,  etait 
tomb6  dans  le  domaine  public  depuis  1715,  ct  que  depuis  1718,  les  colpor- 
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c  est  le  cas  de  rappeler  aux  correcteurs  ce  mot  excellent :  Non 
tanti  erat  esse  disertus.  Ainsi,  dans  les  passages  qui  suivent, 
M.  Raban  me  parait  avoir  un  peu  abuse  du  droit  de  correction. 

D.  Comment  doit-elle  entrer  dans  la  chambre  nuptials? 

R.  La  rougeur  sur  le  front,  mais  avec  resignation  au  sacrifice ; 
elle  se  desbabill^ra  sans  Stre  aper^ue  de  son  mari,  et  gardera  avec  lui 
toute  la  decence  que  comporte  Facconiplissement  de  son  premier  de- 
voir. 

D.  Comment  recevra-t-elle  la  rdtie  au  sucre  ou  le  bouiUon  du  Icn- 
demain? 

R.  Avec  une  satisfaction  pudibonde  qui  montre  que  cette  ceremonie 
lui  est,  sous  quelques  rapports,  importante. 

Tout  cela  est  plus  effronte  qu'il  n'en  a  Tair.  Mais  quelle  rare 
audace  de  prcscrire  ^  une  jeune  fille  Tespece  de  satisfaction 
qu*elle  devm  t^moigner,  dans  une  circonstance  oh  la  pudeur 
lui  commande  pr^cis^ment  de  n'en  t^moigner  aucune,  sous 
peine  de  paraitre  en  savoir  sur  le  manage  plus  long  qu  on  ne 
lui  en  a  montre  dans  le  reste  du  livre,  et  quil  ne  conviendrait 
a  un  mari ! 

L'ouvrage,  dans  toutes  les  editions,  se  termine  par  des  lita- 
nies et  une  oraispn  qui  n*en  sont  pas  les  pieces  les  moins  cu- 
rieuses  et  les  moins  singulieres  :  voici  celles  de  T^dition  de  Li- 
moges : 

INVOCATION   QUE  LES   FILLES  POUBRONT  FAIRE   SI    ELLES 
VEULENT   SE   MARIER. 

Kyrie,  je  voudrais, 
Christe,  6tre  marine. 
Kyrie,  je  pric  tous  les  saints, 

teurs  le  d^bitaient.  Madame  Breau  assigna  reconyentionnellemcnt  M.  Ruel, 
et  demanda  5000  fr.  de  dommages-interSts  pour  le  prejudice  que  lui  avait 
causd  la  saisie  des  3500  exemplaires  d'un  livre  qui  se  vend  deux  sous!  Le 
tribunal  lui  alloua  100  francs. 
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Ghriste,  que  ce  soitd^  demain. 
Sainte  Marie,  tout  le  monde  se  marie. 
Saint  Joseph,  que  vous  ai-Je  fait? 
Saint  Nicolas,  ne  m'oubliez  pas. 
Saint  Mederic,  que  j'aie  un  bon  mari. 
Saint  Matthieu,  qu'il  craigne  DIeu. 
Saint  Jean,  qu'il  m'aime  tendrement. 
Saint  Thibaud,  qu'il  soit  joli  et  beau. 
Saint  Francois,  qu'il  me  soit  courtois. 
Saint  Michel,  qu1l  me  soit  Mh\e, 
Saint  Andre,  qu'il  soit  k  mon  gre. 
Saint  Leger,  qu'il  n'aime  pas  k  jouer. 
Saint  Severin,  qu'il  n'aime  pas  le  vin. 
Saint  Clement,  qu'il  soit  diligent. 
Sainl  Sauveur,  qu^il  ait  bon  coeur. 
Saint  Nicaise,  que  je  sois  k  mon  aise. 
Saint  Josse,  qu'il  me  donne  un  carrosse. 
Saint  Boniface,  que  mon  manage  se  fasse, 
Saint  Augustin,  d^s  demain  matin. 

ORAISON. 

Seigneur,  qui  avez  forme  Adam  de  la  terre,  et  qui  lui  avez  donn6 
£ve  pour  compagne,  envoyez-moi,  s'il  yous  plait,  un  bon  mari  pour 
compagnon,  non  pour  la  volupte,  mais  pour  vous  honorer,  et  avoir 
des  enfants  qui  vous  benissent.  Amen. 

LITANIES  PODR   LES  GARQONS   QUI  DESIRENT  SE   HARIER. 

Sainte  Marie,  tout  le  monde  se  marie. 
Saint  Joseph,  que  mon  manage  soit  fait, 
Saint  RieiQ,  si  c'est  la  volenti  deDiou. 
Sainte  Jeanne,  que  j'aie  une  bonne  femme. 
Sainte  Christine,  qu'elle  ne  soit  point  mutine. 
Sainte  Magdeleine,  qu'elle  m'aime. 
Saint  Hilaire,  qu'elle  ne  se  mette  en  colore  : 
Saint  Matthieu,  le  tout  pour  la  gloire  de  Dieu. 

H  y  a  quclques  variantes  dans  le  nom  des  saints  dans  Tedition 
Raban,  et  voici  I'oraison  qu*on  y  a  substitu^ : 

T.  I.  27 
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ORAISON    A  CDPIDOM. 
Les  fiUes  qui  la  diront  se  marieront  dans  la  saison. 

Cupidon,  grand  roi,  que  j'aie  un  homme  tout  pour  moi ;  je  vous 
prie  instamment  de  Tavoir  au  jour  de  Tan,  afin  qu'au  Carnaval  nous 
fassions  de  bons  repas;  de  P4que  a  T Ascension,  nous  profiterons  de  la 
bonne  saison ;  k  la  Saint-Jean  des  Moissons,  ceux  qui  ont  seme  re- 
cueilleront ;  k  la  Saint-Michel,  nous  irons  vendanger  pour  remplir  nos 
paniers;  k  la  Saint-Martin,  nous  ferons  de  grands  festins;  k  la  Saint- 
Andre,  que  nous  soyons  maries. 

Ainsi  soit-il. 

Je  ne  parlerai  que  pour  memoire  du  Conseiller  conjugal  y 
nouveau  Catichisme  des  deux  sexes  a  Vtisage  des  gargons  qui 
souhaitent  se  marier,  et  des  fiUes  quivetdent  qu'on  les  epouse^ 
in-18,  52  pag.,  Paris,  chez  les marchands  de  nouveaules,  1851. 
C*est  un  livret  tout  moderne  auquel  les  precedents  sur  le  meme 
sujet  ont  servi  de  modeles,  qui  est  ecrit  avec  plus  de  soin,  pense 
avec  plus  de  pretenlion,  et  oh  Tauteur  entre  dans  certains  de- 
tails sur  la  constitution  des  personnes  qui  se  recherchent  en  ma- 
riage,  plus  propfes  a  ^tre  debites  dans  une  chaire  de  TEcole  de 
Medecine  que  dans  un  traite  de  morale. 

Parmi  tons  ces  cathechismes  a  I'usage  des  gens  a  marier,  j\ii 
ete  surpris  de  n'en  pas  trouver  un  seul  a  Tusage  des  gens  ma- 
ries ;  un  stirtout  qui,  par  les  details  obscenes  qu'il  mele  k  des 
])receptes  moraux  et  religieux,  devait  faire  pr^sumer  aux  col- 
porteurs que  la  vente  n*en  serait  point  interdite,  ce  qu*il  y 
ft  de  mauvais  devant  passer  k  la  faveur  de  ce  qu'il  y  a  de 
bon :  c'est  le  Catechisme  des  gens  maries^  sans  lieu  ni  date 
(1743),  in-12  de  55  pages,  par  le  Pere  Feline.  Get  ouvrage, 
imprime  a  Caen,  chez  Leroy,  fut  justement  censure  par  Tauto- 
rite  eccl^siastique,  et  les  exemplaires,  autant  que  possible,  en 
furent  supprimes.  Ceux  qui  restent  sont  aussi  rares  que  le  cor- 
beau  Wane  :  corvo  quoque  rarioi*  albo;  et  je  connais  des  bi- 
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bliophiles  qui  mettraient  leur  Sme  e^  gage  pour  en  acheter  un. 
Le  prototype  de  tous  ces  livrets  est  le  Doctrinal  des  filles  a 
mariei'y  petite  piece  de  po^sie  en  quatrains  de  huit  syllabes,  qui 
a  eu  quantity  d'^ditions,  mais  dont  ia  premiere  est  de  la  fin  du 
seizieme  siMe. 

Un  esprit  bien  different  a  pr^sid^  h  la  composition  du  Cati- 
chisme  des  Normands,  par  tin  docteur  de  Paris y  in-1 8, 1 0  pa- 
ges, Mirecourt,  Humbert,  1837;  Tours,  Ch.  Place,  in-18, 10  pa- 
ges, 1857.  C'est  une  satire  sanglante  centre  ies  inclinations 
naturelles  de  la  nation  normanique^  pour  parler  comme  I'au- 
tcur,  mais  une  satire  oil  Tinfamie  du  but  qu*on  s*y  propose  et 
la  violence  outree  des  expressions  n*ont  pas  perniis  qu*il  se  glissat 
un  seul  trait  sale  et  non  pas  meme  un  pen  spirituel.  L'auteur, 
qu'on  dit  ^tre  un  Breton  (et  les  Bretons  sont  ennemis  aussi  in- 
times  des  Normands  qu'ils.en  sont  voisins),  parait  avoir  ecrit 
sous  rimpression  de  quelque  vieille  rancune  pour  un  proces 
qu'il  aura  eu  avec  un  Normand  et  qu'il  aura  perdu.  C'est  la 
seule  justification  possible  de  son  libelle.  II  serait  encore  plus 
coupable  s'ii  I'avait  fait  de  sang-firoid  et  seulement  pour  payer 
tribut  au  pr^jug^  qui  s'altache  a  T esprit processif  des  Normands; 
car  alors  il  serait  d^montr^,  non-seulement  qu*ii  n*a  pas  voulu 
^tre  spirituel,  mais  encore  qu*il  ne  la  pas  su.  II  est  toujours 
plus  facile,  en  effet,  a  un  auteur,  de  d^ployer  les  qualit^s  agrea- 
bles  de  son  esprit,  quand  il  n  6crit  que  pour  le  plaisir  d'^crire, 
que  lorsqull  cede  aux  mouvements  irr^flechis  de  ses  passions 
personnelles  et  de  son  ressentiment. 

Le  livret  dont  il  est  question  est  divis6  en  sept  chapitres.  Le 
premier  n'a  pas  de  titre ;  chacun  des  autres  a  le  sien,  et  ces  ti- 
tres  sont :  du  signe  du  Normand ;  de  la  fin  du  Normand ;  des 
moyens  de  parvenir  k  cetle  fin ;  de  Tesperance  du  Normand ; 
des  bonnes  oeuvres  du  Normand  ;  des  oeuvres  de  misericorde  du 
Normand. 

Gitons  deux  ou  trois  chapitres : 
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DO   SIQNE   DU   NORHAND. 

D.  Quel  est  le  signe  du  Normand? 

H.  C^st  d'etre  toujours  pr^t  k  faire  de  faux  serments  en  faveur  de 
celui  qui  lui  donne  le  plus  d'argent. 

0.  Comment  fait-il  le  signe? 

R.  En  tenant  ses  mains  dessus  la  t^te,  pour  affirmer  plus  hardiment 
le  faux  serment  qu'il  fait  pour  vil  prix,  et  les  rabaissant  lorsqu'on  lui 
fail  offre  de  plus  d'argent  quMl  n'en  a  regu  pour  les  lever,  afin  d'affir- 
mer  effrontement  le  contraire  de  son  premier  serment. 
,     D,  Pourquoi  fait-il  le  signe  de  la  sorte? 

R,  Pour  tromper  et  deqevoir  ceux  qui  ont  confiance  en  ce  signe, 
auquel  il  prend  plaisir. 

D.  Quand  le  Normand  fait-il  le  signe? 

R.  Depuis  son  berceau  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie. 

DE   L*ESPERANCE   DU   NORMAND. 

D.  Quelle  est  Tesperance  du  Normand? 

R.  C'est  de  s'elever  au-dessus  des  autres. 

D.  Comment? 

R,  En  paraissant  au  debors  homme  de  bien,  d^vot,  sincere,  obli- 
geant,  doux  comme  un  agneau,  quoiqu'il  soit  au  dedans  un  loup  ra- 
yissant,  ingrat,  fourbe,  indevot,  mecbant,  en  un  mot,  un  tr^-grand 
bypocrite  et  un  s^pulcre  blanchi. 

D.  Conunent? 

R.  C'est  en  imposant  de  faux  services  a  ceux  qui  occupent  les  char- 
ges, ^tant  amis,  auxquelles  ils  aspirent,  faisant  de  fausses  attestations, 
certificats  et  autres  pieces  d'ecritures  qu'ils  font  figurer  par  de  faux 
temoins,  pour  faire  entendre  que  ce  qu'ils  disent  est  veritable. 

D.  Comment  connaissez-vous  cela? 

7^.  Je  le  connais  en  ce  qu'il  a  beaucoup  d'amour  pour  sa  personne  et 
h  ses  propres  interSts,  et  point  du  tout  pour  son  procbain. 

DES   BONNES   (EDVRES   DO   NORMAND. 

D.  Si  le  Normand  n'a  pas  de  charite  pour  son  procbain,  il  ne  fait 
aucune  bonne  oeuvre  a  Fegard  de  son  procbain? 

R,  Aucune,  k  la  verile ;  mais  toules  mecbantes,  conformement  aux 
dix  commandements  qu'il  a  appris  de  ses  ancetres. 
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D.  Quels  sont  ces  dix  cominandements  ? 
R,  Les  voici  : 

Tes  interets  tu  garderas  et  attireras  parfailement. 
Dieu  en  vain  tu  jureras  pour  affirmer  un  faux  serment. 
L'argent  d'autrui  tu  n'epargneras,  ni  son  honneur  pareillement. 
Le  bien  d'autrui  tu  ne  rendras  et  garderas  k  son  escient. 
Faux  temoignage  tu  diras,  et  mentiras  adroitement. 
L'oemTedes  mains  tu  n'oublieras,  pour  derober  finement. 
Les  Liens  d'autrui  tu  convoiteras,  pour  les  avoir  injustemenl. 
L'oeuvre  de  chair  tu  desireras,  et  accompliras  avec  le  temps. 

LES   CEDVRES   DE    MISERICORDE   DD   NORMAND, 

D.  Combien  le  Normand  a-t-il  d'ceuvres  de  raisericorde? 

R,  Sept;  savoir ;  trahison,  flatterie,  gourmandise,  larcin,  men- 
songe,  en  vie  et  imposture. 

D.  Si  le  Normand  n'observe  ces  dix  commandements,  et  ne  fait  ces 
CBuvres  de  misericorde,  qu'en  sera-t-il  ? 

R.  II  contreviendra  aux  maximes  et  aux  inclinations  de  la  nation 
normanique,  et  aux  habitudes  naturelles  de  ses  ancetre?,  et  merite 
d'etre  estime  honnete  homme. 

D.  Si  lout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  vrai,  on  ne  pent  avoir  de 
confiance  au  Normand? 

R,  Nullement  du  monde;  car  enfin,  confiez-vous  en  lui,  il  vous 
trahit;  louez-le,  il  vous  meprise,  il  vous  abhorre;  et  aprte  tout,  c'est 
un  lion  k  ceux  qui  le  craignent  et  une  poule  aux  genereux.     * 

Je  prie  Dieu  qu'il  inspire  aux  lecteurs  des  sentiments  contraires  aux 
pensees  de  ce  catechisme. 

J'aime  a  croire,  pour  I'honneur  de  la  Normandie,  qu*on  y 
volt  de  fort  mauvais  oeil  colporter  dans  ses  villes  el  dans  ses  cam  - 
pagnes  de  semblables  personnalites.  Mais  n'est-ce  pas  une  hontc 
de  les  reimprimer  encore? 

L'invention  des  cabriolets  en  France  est  contemporaine  de 
Mandrin  !  Voi!a  une  coincidence  qu'assurement  les  chronolo- 
gistes  n  ont  point  relevee  et  que  m'apprend  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Dialogue  entre  Cartouche  et  Uandrin,  on  Von  voit  Pro- 

47. 
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serpinesepromeneren  cabriolet  dans  les  enfers,  in-l'S,  Up., 
sans  lieu  ni  date ;  et  Epinal,  Pellerin.  L*6dition  originale  est  de 
1755,  iii-i2  de  15  pages,  a  la  Barre,  chez  La  Roue.  Le  litre 
est  le  m^me  que  dans  la  reimpression. 

Mandrin  arrive  aux  enfers  et  y  est  re^u  par  Cartouche.  La  con- 
naissance  faite,  la  conversation  s*etablit  eiitre  eux  sur  leurs  ex- 
ploits r^ciproques.  11  va  sans  dire  que  c*est  a  qui  des  deux  ra- 
baissera  I'autre,  en  se  rehaussant  soi-meme.  lis  allaient  en  venir 
aux  coups  lorsque  arrive  Pluton  qui  les  chasse  de  sa  prince  et 
les  envoie,  non  sans  les  avoir  menaces  de  sa  vengeance,  s'ils 
n'obeissent,  prendre  place,  Cartouche,  a  la  t^te  des  filous  du 
sombre  empire,  Mandrin,  a  la  tete  des  brigands. 

Le  sujet  de  cet  opuscule  indique  la  date  de  sa  composition.  II 
n'est  pas  depourvu  d'esprit  et  a  m^me  quelque  style.  11  n'est 
pas  non  plus  d*une  lecture  dangereuse.  Si  Cartouche  et  Mandrin 
s'y  posent  en  heros  qui  ne  valurent  pas  pis  qu  Alexandre,  Pluton 
leur  debite  une  esp^e  de  sermon  dont  la  morale  a  lieu  d'etre 
satisfaite. 


CARTOUCHE.  —  He!  bonjour,  monsieur  Mandrin  :  il  y  a  deux  ans 
entiers  que  je  vous  attends  sur  ces  bords ;  mais  quoi!  vous  me  parais- 
sez  avoir  quelques  projets? 

MANDRIN.  —  Des  gens  malavises  par  Ik-haut  m'ont  mis  les  bras  et  les 
jambes  tout  en  sang ;  je  crois  meme  qu'ils  m'ont  brise  les  cuisses,  tant 
je  suis  las. 

CARTOUCHE.  —  N'avez-vous  pas  unpen  mal  aux  reins?  II  me  semblc 
y  apercevoir  quelques  legeres  meurtrissures. 

MANDRIN.  ~  Cela  pent  provenir  de  Tagitation  des  voitures;  j'ai  voyag^ 
sur  une  roue  dont  le  moyeu  m*a  froisse  tout  le  dos. 

CARTOUCHE.  —  Oh !  jc  VOUS  cntcnds.  lis  vous  ont  coucb^  conmie 
moi  sur  une  roue  de  fortune.  Asseyez-vous  Ik  et  soyons  amis. 

MANDRIN.  —  Amis...  Aqueltitre? 

CARTOUCHE.  —  A  titrc  de  coquins. 

MANDRIN.  —  Puis  mcs  Tcgards,  ombre  audacieuse,  et  crains  mon 
courroux ! 

CARTOUCHE.  —  Tout  beau !  monsieur  Mandrin,  tout  beau  1  Nous  ne 
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sommes  pas  ici  k  Beaune  ou  k  Grenoble  ^  Sans  doute  que  yous  me 
prenez  pour  un  employe  de  la  ferme  *.  Sachez  que  j'ai  eu  une  roue 
aussi  belle  que  la  voire,  et  que  c'est  le  gpnd  Gartoucbe  qui  vous 
parle. 

MANDRiN.  —  Ah !  miserable  filou,  tu  n'as  a  m'opposer  que  des  vols 
et  des  meurtres,  et  tu  oses  trouver  un  degre  de  comparaison  entre  toi 
et  moi  ? 

CARTOUCHE.  —  L'iUustre  Mandrin  dedaigne  la  comparaison  de  Car- 
touche :  d'oti  vient  cet  orgueil  dans  ce  noble  brigand  ? 

MANDRIN.  —  Vaut  mieux  ^tre  brigand  que  filou. 

CARTOUCHE.  —  Errcur,  monsieur  Mandrin,  erreur  :  une  ingenuite 
subtile  Temportera  toujours,  au  jugemenl  des  gens  de  godt,  sur  une 
violence  effiren^e ;  Tune  brille  par  les  feux  de  Tesprit  qui  nous  distin- 
gue des  sots ;  Tautre  ne  vient  que  de  la  force  du  bras  qui  vous  confond 
avec  TathlMe  et  le  manoeuvre. 

Cartouche,  qui  sent  qu'il  n'est  au  prix  de  Mandrin  qu*un 
scel^rat  subalterne,  fait  le  plaisant,  le  railleur  et  m^me  un  peu 
le  philosophe.  Mandrin  s'efforce  d'Mre  a  Tunisson ;  a  la  fin  la 
patience  lui  ^happe. 

MANDRIN.  —  Tant  que  le  rfegne  des  pipes  durera,  tant  que  les  nez 
se  repaitront  de  tabac,  j*aurai  des  historiens  dans  les  commis  de  la 
ferme. 

CARTOUCHE.  —  Taut  quo  le  Pont-Neuf  verra  couler  les  eaux  de  la 
Seine,  tant  que  Ton  aura  quelque  envie  de  conserver  sa  bourse,  le  nom 
de  Cartouche  sera  connu  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces. 

MANDRIN.  —  Hon  nom  est  ecrit  en  caract^res  de  sang  dans  la  me- 
moire  des  commis.  • 

CARTOUCHE.  —  ta  souplcssc  ot  la  dexterite  ont  grave  le  mien  dans 
le  souvenir  des  hommes. 

MANDRIN.  —  Six  provinces  enti^res  retentissent  encore  du  bruit  de 
mes  exploits. 

CARTOUCHE. — D'uno  froutifero  k  Tautre,  la  France  est  temoin  de  mes 
prouesses. 

^  Villas  que  Mandrin  et  sa  troupe  oserent  attaquer. 
*  C'est,  en  effet,  aux  caisses  des  fermiers  qu'il  en  voulait  le  plus,  et  a  leurs 
employ^. 
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MAimRW.  —  J'ai  massacre  plus  de  quarante  commis. 

CARTODGiiE.  —  J'ai  coupc  plus  dc  quarante  mille  bourses. 

MANDRiN.  —  J'ai  commande  h  plus  de  trois  cents  gens  armes. 

CARTOUCHE.  —  J'ai  eu  sous  incs  loisplus  de  dix  mille  hommes^  dont 
les  mains  agissaient  par  mes  ordres. 

HANDRiN.  —  Je  n'avais  sous  mes  etendards  que  des  hommes  eprou- 
ves  pour  les  combats. 

CARTOUCHE.  — Jo  commaudais  a  des  hommes  adroits  k  la  ville,  k  la 
campagne,  dans  les  bureaux,  aupr^s  des  grands  m^me...  Qu'en  ecarte 
ce  fanfaron,  et  qu'on  le  place  bien  au-dessous  de  moi! 

MANDRIN.  —  Au-dessous  de  toi !...  Je  pretends  ^tre  ici  le  premier,  et 
je  ne  vois  point  de  plus  illustre  roue  sur  ces  bords. 

CARTOUCHE.  —  Jc  tiens  la  premifere  place  depuis  longtemps,  et  je  ne 
la  c^e  pas. 

MANDRIN.  —  J'aurai  le  pas  sur  toi  et  sur  ta  bande ;  je  vais  trailer  le 
filou  comme  j*ai  traite  Ik-haut  les  commis. 

La  dispute  s'ecbaufTait,  lorsque  Pluton,  instruit  du  dem^l^,  cita  de- 
van  t  son  tribunal  le  coupeur  de  bourses  et  le  preneur  de  viUes. 

On  a  vu  la  decision  que  le  dieu  prit  ^  leur  egard.  Comme  ils 
allaient  occuper  le  poste  qui  leur  etait  assigne,  Proserpine  s*ap- 
procha  de  Mandrin  et  lui  demanda  des  nouvelles  de  ce  qui  se 
passait  sur  la  terre.  A  cette  question,  Mandrin,  fier  d'etre  pris 
pour  un  nouvelliste  et  peut-^tre  pour  un  homme  h  la  mode, 
r^pond  en  ces  termes  : 

—  II  n'y  a  rien  de  nouveau,  dit  Mandrin,  que  des  cabriolets ;  c'est 
le  godt  k  la  mode,  c'est  la  fureur  de  tout  Paris.  -  He  !  reprit  Proser- 
pine, comment  sent  faitsces  cabriolets? — Madame,  continua  Mandrin, 
c'est  une  voiture  leg^re  qui  n'a  que  deux  roues  et  un  cheval.  On  y  est 
k  decouverl;  le  maitre  fait  lefs  fonclions  de  cocher;  mais  il  faut  qu'il 
ait  le  chapeau  k  Tecuy^re,  c'est-a-dire  une  large  come  par  devant,  et 
le  bouton  par  derri^re,  des  gants  gris,  la  manche  de  Thabit  en  botte  ^ 
etroite,  et  le  fouet  a  la  main.  Ce  n'est  qu'apres  des  changements  in- 
finis,  que  les  sages  du  boulevard  sent  parvenus  k  donner  au  goAt  ce 
point  de  perfection.  Depuis  ce  temps,  tout  est  cabriolet.  Frisures,  coif- 
fures, ajCistements,  perniques,  tout  prend  le  goftt  du  cabriolet.  Les 
jeunes  petits-maitres  courent  nuit  et  jour  en  cabriolet^  les  fils  de  mar- 
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chands  meme  veulent  un  cabriolet.  Bientot  toute  la  ville  aura  des  ca- 
briolels.  Yoilk,  madame,  les  serieuses  occupations  des  sublimes  genies 
de  Paris. 

—  Je  veux  un  cabriolet,  dit  Proserpine ;  on  ne  pent  trop  imiter  les 
Franoais ;  ils  ont  autant  de  sagesse  que  de  goilt.  Yite  un  cabriolet ! 
Que  j'aurai  de  plaisir  k  me  promener  en  cabriolet !  On  fit  venir  promp- 
teraent  un  ouvrier  en  cabriolet :  le  brancard  fut  construit  le  jour 
m^me.  Cartoucbe  offrit  sa  roue,  Mandrin  donna  la  sienne.  Telle  est 
Torigine  du  cabriolet  dans  les  enfers.  Depuis  ce  temps,  Proserpine  fait 
la  foUe  en  cabriolet  dans  les  Ghamps-£lysees,  comme  nos  Francis  sur 
le  boulevard. 

il  n'y  a  pas  grand*chose  a  dire  des  Entretiens  facetieiix  du 
sieur  baron  de  Grattelard,  disciple  de  Verboquet^  propres  a 
chasser  la  melancolie  et  a  se  desopiler  la  rate,  in-i  8,  i  2  pages, 
Montbeliard,  Henri  Deckherr,  S.  D.  Ce  sont  des  especes  de  rebus 
par  demandes  et  par  reponses,  qui  ont  peu  de  piquant,  et  qui, 
lorsqu'ils  en  ont,  le  lirent  du  double  sens  particulier  a  certaines 
questions  ou  le  sens  libertin  est  celui  qu*on  saisit  le  premier.  Ce 
Grattelard  etait  le  valet  ou  le  pttre  d*un  certain  Desiderio  Des- 
combes.  On  fit  un  recueil  de  leurs  dialogues  ou  parades,  qu'on 
publia  vers  1623,  sous  le  titre  da  les  Rencontres,  Fantaisies 
et  Coq  a  Vasne  facecieux  du  baron  de  Grattelard,  tenant 
sa  classe  ordinaire  au  bout  du  Pont-Netif;  ses  gaillardises 
admirablesj  ses  conceptions  inoutes  et  ses  farces  joviales.  A 
Paris,  Julian  TrostoUe,  etc.,  petit  in-i 2.  On  ne  sait  d'oi  vient 
ni  k  qui  apparlenait  ce  nom  deVerboqu£t.  Peut-etre  6tait-ce 
a  Dcscombes  lui-meme.  Ces  soltises  ont  6t6  souvent  reim- 
primees  de  son  temps,  et  depuis,  chez  la  veuve  Oudot,  de 
'  Troyes,  avec  le  titre  de  :  Extrait  des  rencontres,  fantaisies  et 
coq  a  Vasne  facetieux  du  baron  de  Grattelard  tenant  sa  classe 
ordinaire  au  bas  du  Pont-Neuf. 

Voici  un  specimen  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  lionnete  : 

D.  Quels  sont  les  gens  quine  vont  jamais  kla  procession? 
R.  Cesont  ceux  qui  sonnentles  cloches. 
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D.  Qui  sont  ceux  qui  gagnent  leur  vie  k  reculons? 

R.  Ce  sont  les  cordiers. 

D.  Qu'est-ce  que  Dieu  ne  voit  jamais,  le  roi  rarement  et  le  paysan 
souvent? 

R,  Son  semblable. 

D.  Pourquoi  est-ce  qu  un  petit  homme  est  plus  colore  qu*UD  grand? 

R.  C'est  qu  il  a  le  coeur  plus  pres  de  la  fiente. 

D,  Par  oil  entre  un  boiteux  k  Teglise  ? 

R.  H  entre  par  le  clocher . 

0.  Pourquoi  met-on  plutot  un  coq  sur  un  clocher  qu'unepoule? 

R.  Parce  que  si  la  poule  pondait,  les  ceufs  se  casseraient. 

D.  Pourquoi  est-ce  que  les  lines  ont  de  si  grandes  oreilles? 

R,  Parce  que  leurs  m^res  ne  leur  mettent  point  de  beguins  dans 
leur  jeunesse. 

D,  Pourquoi  les  chfevres  vont-elles  aux  champs  devant  les  moutons? 

R.  Parce  qu'elles  ont  de  la  barbe  au  menton. 

Et  ainsi  de  suite,  douze. pages  durant.  Sur  una  vingtaine  de 
ces  coq-a-l'^ne,  il  peut  se  faire  qu*il  y  en  ait  un  ou  deux  dont  on 
ne  puisse  s*emp§cher  de  rire ;  mais  comme  il  faut  traverser  le 
tout  pour  les  rencontrer,  c*est  le  cas  de  dire  avee  le  philosophe  : 
Je  n'achete  pas  si  cher  un  plaisir. 

Le  dialogue  intitule  le  Man  mecontent  de  sa  femme^  in- 18, 
38  pages,  Troyes,  Gamier,  avec  approbation  en  date  du  6  no- 
verabre,  1755,  ne  porte  nonplus  que  tons  ces  petils  livrets,  de 
nom  d'auteur ;  neanmoins  je  suis  teute  de  I'attribuer  a  Tabbe 
Bordelon.  II  a  le  cachet  du  style  et  de  I'ennui  qui  caracterisent 
les  livres  de  morale  de  cet  ecrivain.  L  abbe  Bordelon  ^tait  ne  a 
Bourgesen  1653,  et  mourut  k  Paris  en  1730,  chez  le  president 
de  Lubert,  dont  il  avait  ete  le  precepteur.  Quoique  docleur  en 
theologie  a  Bourges,  il  ne  laissa  pas  de  travailler  pour  le  theatre 
a  Paris.  On  a  de  lui  plusieurs  pieces  entierement  oubhees  : 
Mysogyne  ou  la  Comedie  sans  femme^  scenes  du  clam  et  du 
coram;  M,  deMort-en-Trousse^  etc.,  etc.  Le  theatre  etant  peu 
compatible  avec  sa  profession,  il  se  jeta  dans  la  morale  et  la 
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traita  comme  il  avail  fait  la  com^die,  terivant  d'un  style  plat  des 
choses  triviales  ou  extraordinaires.  II  disait  qu'il  travaillait  pour 
son  plaisir,  mais  il  ne  travaillait  pas  pour  celui  des  lecteurs.  II 
disait  encore  que  ses  ouvrages  etaient  ses  pech^  mortels ;  mais 
c  etait  le  public  qui  en  faisait  penitence.  Ses  Dialogues  des  Vi- 
vantSy  qui  appartiennent  au  genre  ennuyeux,  sont  toujours 
recherches  des  bibliomanes,  parce  qu'ils  furent  supprirads 
dans  le  temps,  sur  les  plainles  de  quelques  personnes  qu*on  y 
faisait  parler.  Get  honneur  de  la  suppression  par  voie  de  police 
n'echut  pas  vraisemblablement  au  dialogue  dont  il  est  ici  parle, 
car  les  personnages  y  ont  des  noms  de  fanlaisie.  Mais  plus  dHni 
eAt  pu  s*y  reconnadtre,  comme  plus  d  un  s*y  reconnaitrait  encore 
aujourd'hui. 

11  a  lieu  entre  Philante  et  Craton,  deux  maris  dont  le  premier 
a  failli  (du  moins  il  le  croit)  Stre  tromp6  et  est  pbilosophe,  et  le 
second  a  et6  trompe  tout  k  fait  et  s'en  preoccupe  miserablement. 
Ge  dernier  conte  ses  griefs  a  Philante,  en  d^bitant  force  lieux 
communs  contre  les  femmes ;  Philante  le  console  par  d'autres 
lieux  communs  sur  les  visions  des  maris.  Graton,  naturellement, 
n*est  ni  console  ni  convaincu,  et,  en  verity,  son  opiniatrele 
n'est  pas  sans  motifs.  Philante,  a  bout  d'arguments,  finit  par 
s*offrir  en  preuve  de  la  possibilite  de  ramener  une  femme  h  ses 
devoirs ;  ce  a  quoi  il  est  parvenu,  dit-il,  en  rendant  la  sienne 
jalouse.  Que  Craton  essaye  de  ce  mojen.  Mais  la  femme  de 
Philante  n'avait  pas  encore  rompu  avec  ses  devoirs,  et  si  je  com- 
prends  bien  notre  homme,  elle  n*en  etait  qu'au  commencement 
d'une  intrigue,  lorsqu'il  s'avisa  de  faire  son  experience.  Or,  il 
y  avait  longtemps  d6ja  que  celle  de  Graton  n*en  ^tait  plus  a  son 
coup  d'essai.  L'infortund  TafBrme  du  moins.  Aussi  le  dialogue 
reste-t-il  suspendu  apr^  Timpertinent  conseil  de  Philante,  Gra- 
ton ne  pouvant  en  profiter  qu'en  passant  T^ponge  sur  les  sottises 
de  sa  femme.  II  n'esl  pas  d'humeur  si  complaisante.  Loin  de  Id, 
il  prend  plaisir  k  troubler  son  ami  dans  i'orgueilleuse  conBance 
que  lui  inspire  le  succ^  de  ses  manoeuvres  et  il  ajoute  : 
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n  y  a  bien  de  la  difference  de  Yolre  femme  a  la  mienne ;  ce  qui  a 
reussi  k  Tegardde  Tune  echouerait  k  Tegard  de  Tautre.  Crojez-vouS 
de  bonne  foi  que  les  femmes  aiment  leurs  galants  par  rapport  k  eux? 
Non,  rhilante,  on  se  trompe  si  on  en  a  cette  idee ;  Texperience  que 
j'en  ai,  et  la  longue  habitude  que  j'ai  contractee  avec  elles,  m'ont 
conTaincu  qu'elles  n'aiment  qu'elles  seules,  ou,  si  vous  le  Toulez, 
qu''elles  n'aiment  leurs  amants  que  par  rapport  aux  plaisirs  qu'elles 
en  re^ivent.  Si  cela  etait,  croyez-moi,  la  voire  ne  se  serait  pas  deta- 
chee  si  facilement;  elle  n'est  revenue  h  vous  que  par  politique,  et 
parce  qu'elle  ne  trouvait  apparemment  pas  dans  Tobjet  de  son  amour 
les  ressources  qu'elle  trouve  en  vous  pour  fournir  a  son  luxe  et  k  sa 
vanite.  Retenez  bien  ceci,  mon  cher  Philante,  Finegalite  est  le  par- 
tage  des  femmes;  Tamour  d'elles-memes,  leur  passion;  la  beaute, 
leur  amusement ;  la  galanterie,  leur  ^tude;  elle^  mettent  tous  leurs 
soins  et  toute  leur  application  a  chercher  5  plaire,  et  k  trouver  gens 
qui  leur  plaisent. 

Voila  un  pessimisme  bien  obstin6 ! 

Le  plan  de  ce  livret,  les  idees,  la  philosophie  tolerante  et  gail- 
larde  que  Philante  y  preche  d'un  bout  a  Taulre,  le  style  enfin, 
tout  indique  qu'il  vient  de  la  m^me  main  que  cet  autre  :  Les 
Privileges  du  cocuage,  dialogue;  ouvrage  utile  et  necessaire 
tant  aux  comards  acluels  qu'aux  cocus  en  herbe^  Colo- 
gne, 1698,  in-12.  Tous  deux  raisonnent  a  pen  prfe  de  meme  et 
aboutissent  souvent  aux  mSmes  conclusions,  sauf  la  derniere, 
pourtanl,  car  dans  ce  dernier  livret,  dialogue  entre  un  jaloux  et 
un  mari  5  qui  il  serait  inutile  de  Tdtre,  le  mari,  par  son  exemple 
et  par  celui  de  beaucoup  d'autres  qu'il  cite  et  qu*il  nomme,  a  le 
pouvoir  de  convaincre  le  jaloux  et  de  le  gu6rir  de  sa  jalousie. 
L*auteur,  done,  je  TafBrmerais  presque,  en  est  aussi  Bordelon. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant  dans  ce  livret,  c'est  la  preface. 
L*auteur  y  parle  de  sa  connaissance  des  femmes  avec  une  in- 
croyable  fatuite ;  le  philosophe  s'y  recommande  de  Thomme  a 
l)onnes  fortunes  el  s'humilie  presque  devantlui,  Voila  ses  lettres 
de  crdance. 


Digitized  byV^jOOQlC 


CHAPITRE  VI 


DISCOURSE    tLOGES    FUN^BRES,   CONTRATS    DE    MARIAGE, 
BREVETS    ET   SERMONS   BURLESQUES 


C'est  \me  maiiie  propre  a  tous  les  horames  de  Irouver  des 
occasions  de  rire  et  de  faire  rire  dans  les  sujets  qui  le  compor- 
tent  le  moins ;  e'en  est  une  surtout  propre  au  caractere  frari^ais. 
La  parodie  est  d'origine  fran^ise.  EUe  n*a  eu  garde  de  ne  pas 
s*atlaquer  aux  sermons.  Au  seizi^me  siecle,  la  balie  du  bisouart 
renfermait  une  grande  quantity  de  Sermons  joyeux  qui  avaient 
pour  auteurs  des  ecrivains  catholiques,  et  que  je  suppose  avoir 
6t^  compost  en  \ue  de  jeter  du  ridicule  sur  les  ausl^rfis  predi- 
cations des  minlstres  calvinistes.  Mais  les  pr^icateurs  catho- 
liques n'y  etaient  pas  non  plus  epargnes. 

Le  Sermon  gai  et  amusaniy  in-18,  11  pages,  Epinal,  Pel- 
lerin,  S.  D.,  appartient  au  dix-huitieme  si^le,  et  •est  un  6chau- 
tillon  fort  curieux  de  ce  genre  de  parodie.  11  a  le  ton  railleur  et 
sceptiqne,  qui  est  le  ton  particulier  de  ce  siecle  fameux,  et  qui 
etait  une  consequence  de  Tabus  des  controverses.  Les  expresi 
sions  qui  y  blessent  la  decence  y  consistent  surtout  en  ^ui- 
voques,  marques  d  une  civilisation  egalement  corrompue,  mais 
T.  I.  28 
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plus  rafiin^e,  et  precaution  inconnue  des  pr^dicateurs  du  sei- 
zi^me  si^cle,  lesquels  estimaient  que  la  v6rite  a  d'autant  plus  de 
force  qu'elle  est  exprimee  plus  criiment.  Au  reste,  cela  ne  s'a- 
nalyse  guere,  et  je  suis  dans  Tobligation  de  soumettre  le  texte 
meme  au  jugement  du  lecteur,  sauf  a  Tabr^ger,  par  prudence, 
en  certains  endroits. 

Ce  sermon  est  suivi  d'un  contrat  de  mariage  entre  Jean 
Couche-Debouty  rempailleur  de  marmiteSi  avec  Jacqueline 
DoucettCy  cette  grande  seche  qui  vend  du  pain  d*epices  tous 
les  dimanches  d  la  porte  de  Veglise  de  la  generalite  de  Ves- 
davage,  etc.y  etc.  C*est  une  moquerie  assez  drdle  de  Tdlo- 
quence  que  les  notaires  d^ploient  dans  la  redaction  des  contrats, 
en  ^numdrant  avec  une  solennite  qui  semble  ajouter  a  leur  va- 
leur  ces  bagatelles  dont  chacun  des  conjoints  pense  grossir  son 
apport.  Voici  ces  deux  pieces  : 

SERMON   GAI  ET   AMUSANT 

Deui  dixit  Peiro:  Vbi  sunt  oves  mex?  Nescio,  respondit  autem 
Petrus, 

Dieu  dit  a  Pierre  :  0^  sont  mes  brebis?  Mais  Pierre  lui  repondit : 
Je  n'en  sais  rien,  Seigneur. 

Quelle  bonte,  quelle  prudence,  mes  chers  fr^es,  ne  devons-nous 
pas  admirer  en  Pierre  qui,  au  moment  mSme  que  son  maitre  lui  de- 
mande  ou  sont  ses  brebis,  repond  tout  simplement  qu'il  n'en  sait  rien, 
parce  que  ces  memes  brebis  n'etaient  point  en  etat  de  paraitre  devant 
leur  maitre.  Ne  vous  y  fiez  pas,  mes  cbers  fr^res ;  je  ne  suis  ni  flat- 
teur,  ni  rapporteur ;  mais  si  ce  maitre  me  demandait,  comme  h  Pierre, 
oh  sont  mes  brebis?  je  lui  dirais  tout  de  go  :  EUes  sont  allees  paitre 
au  diable,  Seigneur.  Et,  en  effet,  s'il  (dt  yenu  bier  au  soir  me  deman- 
der  oil  etaient  mes  brebis,  qu'aurais-je  pu  lui  repondre?  Lui  qui  a 
tant  k  coeur  dans  son  saint  fivangile  qu'on  separe  les  boucs  d'avec  les 
brebis,  qu'eiit-il  dit  s'il  eAt  vu  ces  memes  brebis  melees  avec  les  boucs, 
Ifondissant  les  unes  sur  les  autres,  se  moquant  de  leur  pasteur  ?  Qui, 
k  Taspect  de  ce  desordre  affreux,  Tamour  de  mon  troupeau  m*anima 
d'un  samt  z^le.  Je  counts,  la  boulette  en  main,  pour  arracher  mes 
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brebis  de  la  gueule  des  loups  ravissants.  Mais,  6  douleur !  6  malheur ! 
mes  brebis  etaient  dejk  sourdes  k  ma  voix,  dejkpercees  des  fishes  de 
ces  demons,  et  remplies  de  leurs  attraits  seduisants ;  ellcs  6taient  in- 
dociles.  Ma  houlette,  autrefois  si  puissante,  n'en  put  rassembler  qu*un 
petit  nombre  que  je  ramenai  dans  mon  bercail,  oil  je  les  tiendrai  ren- 
fermees  jusqu'k  ce  qu'elles  aient  produit  des  fruits  de  repentance. 
Mais  vous,  mes  chers  frferes,  vous  qui  m'Stes  demeur^s  si  fidMes, 
plaignez  le  malheur  de  vos  freres  ^gar^s ;  comportez-vous  toujours 
bien,  et  prenez  pour  exemple  ces  grands  saints  de  Tantiquite,  non 
pas  ce  grand  saint  Augustin,  qui  fit  tant  de  fredaines  dans  sa  jeunesse; 
c'est  pour  cela  que  je  ne  vous  en  parle  jamais.  Parlous  plut6t  de  ce 
grand  saint  Christophe,  qui  dit  qu^un  cure  est  un  soleil  et  les  parois- 
siens  des  atomes.  Mais  je  ne  sais  quels  diables  d'atomes  yous  dtes ; 
vous  ne  me  payez  point  la  dime ;  yous  dites  :  Nous  nous  moquons  bien 
de  M.  le  cure,  il  n'a  point  d'enfants  k  nourrir.  Eh !  qu'en  savez-vous? 
Apprenez  que  nous  avons  plus  de  peine  k  les  cacber  que  vous  n'en 
avez  k  les  faire.  Mais  revenons  k  nos  moutons,  et  tsichons  de  yous  con- 
yertir,  s'il  est  possible.  Je  ne  crois  pouvoir  mieux  y  parvenir  qu'en 
vous  repr^entant  les  fredaines  qui  se  commettent  dans  cette  paroisse. 
Par  exemple,  Jean  Grimard,  premier  magister  de  ce  village,  qui  est 
vis-k-yis  de  moi  et  vis-k-yis  la  chaire,  sort  lorsque  je  fais  le  pr6ne, 
s'en  ya  chez  la  grosse  Margot  manger  des  ceufs  frais,  et  zest  s'en  yient 
au  Dieu-lev^;  c*est  pour  cela  que  je  ferme  les  portes  de  Teglise;  et, 
tandis  que  j'en  ai  les  clefs  dans  ma  poche,  je  yais  vous  sennonner  tout 
mon  diable  de  soiil. 

Rien  que  desordre  dans  cette  paroisse. 

Desordre  chez  les  yieux,  desordre  chez  les  jeunes,  d^ordre  chez  les 
grands,  ddsordre  chez  les  petits  :  je  reprends  et  je  dis  :  desordre  chez 
les  yieux ;  ces  yieillards,  race  de  Cain,  qui  ont  pass^  leur  vie  dans  le 
contentement  et  les  debauches,  s'en  yont  encore  le  corps  courb^  et  la 
t^te  branlante  dans  des  lieux  suspects.  Infairoes  vieillards  de  Suzanne! 
jusqu'k  quand  briilerez-yous  du  culbutant  feu  de  Timpurete?  D^rdre 
chez  les  jeunes !  Ces  petits  gardens,  ces  petites  filles  qui  s'en  yont  dans 
les  rues,  se  tenant  par  les  mains,  dansant  et  chantant  des  chansons 
deshonn^tes ;  entre  autres,  le  fils  de  Thomas  TEnfle  6t  la  fille  de  la 
grande  Jacqueline,  qui  chantaient  ces  jours  derniers :  la  Jambe  a 
Pierrot  brandille,  N'est-il  pas  bien  honteux,  mes  chers  freres,  que 
des  petits  enfants  qui  ne  savent  pas  leur  Confiteor,  sachent  dejk  ce 
que  cela  yeut  dire  ?  Desordre  chez  les  grands !  Ces  grands  gardens, 
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ces  grandes  fiOes,  qui  sont  tous  les  jours  dans  les  bois,  sous  pretexte 
de  s'y  promener  et  d'y  prendre  le  frais,  et  cpii  y  commettent  le  scan- 
dale  le  plus  affreux!  Qu'arrive-t-il?  les  filles  montent  sur  les  arbres, 
les  garcons  restent  en  bas,  et  regardant  en  baut,  ils  disent  :  Margot, 
jete  voisles  talons,  jetevois  lesjambes,  je...  Qu'on  emp^he  tout 
cela,  mes  chers  khves;  et  vous,  filles  et  gar^ns,  je  ne  pretends  pas 
Yous  empecber  d'aller  dans  les  bois,  ni  de  grimper  sur  les  arbres ; 
mais  qu'k  Tavenir  les  filles  restent  en  bas  et  que  les  gar^ons  montent 
dessus.  D6sordre  cbez  les  petits !  Ces  pelits  gar^ons  qui  sont  tous  les 
jours  dans  le  cimetiere  k  courir  les  uns  apr^s  les  autres !  et  quand  ils 
ont  bien  couru,  ils  y  font  leurs  ordures ;  magistrals,  c'est  k  vous  d'y 
mettre  la  main... 

Dimancbe  prochain,  je  parlerai  des  bommes,  je  toucberai  des  fem- 
mes,  et  je  m'etendrai  sur  les  filles.  Mais,  comme  e'est  aujourd'hui  un 
jour  de  procession  et  qu'il  fait  mauvais  temps,  nous  la  ferons  seule- 
ment  par-dessus  Teglise.  U  n'est  pas  necessaire  que  tout  le  monde  y 
soit,  pour?u  que  de  cbaque  famille  il  y  vienne  une  maison.  Ceci  s'ob- 
servera  k  Tavenir,  pour  obvier  au  desordre  que  commettent  messieurs 
les  bedeaux.  Que  font  ces  messieurs-Ik,  tandis  que  Ton  fait  la  proces- 
sion? Ils  vous  flanquent  la  croix  et  la  banni^re  dans  une  cbarrette, 
et  zest!  en  s'enfuyant  ils  vous  enfilent  le  chemin  de  leur  demeure. 
Messieurs  les  bedeaux,  si  cela  vous  arrive  encore,  je  vous  oterai  la 
verge. 

II  me  reste  k  vous  dire,  mes  chers  fr^res,  que  parmi  les  saints  de 
cette  paroisse,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  vaille  un  sou.  Saint  Michel  est 
cependant  bon ;  mais  Je  diable  qui  est  dessous  n'a  pas  de  cornes.  II  y 
en  aurait  pourtant  bien  parmi  vous  qui  seraient  dans  le  cas  d^en  four- 
nir.  II  en  est  de  m^me  du  Galvaire^,  tous  les  instruments  de  la  Passion 
y  sont  bien ;  mais  il  y  manque  un  coq,  sur  quoi  je  ne  dis  pas  grand'- 
chose,  parce  que  cbaque  poule  a  besoin  du  sien ;  mais  au  moins  celle 
qui  en  a  deux  pourrait  en  fournir  un.  Vous  n^avez  point  de  jeune 
cette  semaine  qui  vous  emplche  de  manger  tout  votre  diable  de  soiil, 
si  ce  n'est  la  bienbeureuse  sainte  Beine,  qui  guerit  de  la  teigne ;  vous 
Taurez  jeudi ;  vendredi,  la  foire,  et  dimancbe  est  la  fete  de  Simon  et 
Judas.  Mais  je  ne  sais  quel  diable  d'animal  s'est  avise  de  mettre  ce 
dernier  dans  mon  calendrier.  Je  vous  jure,  mes  cbers  fr^res,  si  ce 
n'etait  un  dimancbe,  je  ne  feterais  que  jusqu'k  midi,  pour  apprendre 
k  M.  Simon  k  se  mettre  dans  la  compagnie  d'un  fripon.  Mais  finissons, 
marguilliers,  qu'on  allume  les  cloches,  sonnez  les  cierges,  metlez  le 


Digitized  by  V^jOOQIC 


DISCOURS,  fiLOGES  FUNftBRES,  ETC.  529 

feu  dans  le  benitier  et  de  Teau  b^nite  dans  Tencensoir.  Durant  ce 
temps,  nous  ferons  les  priferes  ordinaires  et  accoutum^es;  nous  prie- 
rons  pour  la  conservation  de  notre  bienheureuse  m^re  catholique, 
apostolique  et  non  romaine ;  nous  prierons  pour  les  pauvres  gentils- 
hommes  de  cette  paroisse,  afin  que  Dieu  les  maintienne  dans  leur 
pauvrete ;  car,  s'ils  etaient  plus  riches,  ils  nous  feraienl  tous  enrager. 
Nous  prierons  pour  les  absents  et  pour  les  voyageurs,  afin  que,  s'ils 
sont  bien  oil  ils  sont,  ils  y  restent;  nous  prierons  pour  Theureuso  d^- 
livrance  des  femmes  enceintes,  afin  que  Dieu  leur  fasse  la  grice  de 
rendre  leur  fruit  aussi  doucement  qu'elles  Tout  pris.  Nous  prierons, 
en  un  mot,  pour  la  conservation  des  biens  de  la  terre,  comme  pois, 
feves,  lentilles,  concombres  et  gratte-culs,  que  je  vous  souhaite,  etc., 
etc. 


CONTRAT  DE  MARIAGE 

Entre  Jean  Gouche-Debout,  rempailleur  de  marmites,  avec  Jacqueline  Dou- 
celte,  cette  grande  seche  qui  vend  du  pain  d'^pice  tous  les  dimanches  h 
la  porta  de  I'^glise  de  la  g^n^ralit6  de  I'esclavagc,  Election  de  la  trompc- 
rie,  paroisse  de  Tembarras,  qui  est  une  paroisse  bien  grande.  II  y  en  a 
bien  qui  sont  log^s  a  la  m^me  auberge,  chez  la  veuve  Jeanneton,  entre 
midi  et  la  croix  verle,  au  faubourg  de  la  Pentec6tc. 

Je  soussign^,  declare  que,  pour  satisfaire  h  la  declaration  du  pre- 
mier Janvier,  et  de  Tordonnance  de  M.  Tlntendant  de  la  generalite  de 
Tesclavage,  election  de  la  tromperie,  paroisse  de  Tembarras,  pour  la 
presente  annee  mil  sept  cent  trop  t6t,  publiees  et  examinees  plus  tot 
que  je  ne  Fai  voulu,  que  je  possMe  dans  la  paroisse  de  Tembarras, 
une  tr^s-mauvaise  femme  avec  toutes  ses  appartenances,  dependances 
et  mauvaises  qualites,  savoir :  comme  mechante,  desobeissante,  me- 
disante,  babillarde,  entSt^,  malicieuse,  orgueilleuse,  glorieuse,  cu- 
rieuse,  paresseuse,  hargneuse,  boudeuse,  menteuse,  oisive,  opinidlre, 
fantasque,  diablesse,  effrontee,  gourmande,  friande,  ivrognesse,  co- 
quette, jalouse  et  fidMe  malgre  elle;  Sgee  d'environ  dix-neuf  ans, 
onze  mois,  cinquante  jours,  quarante  minutes ;  de  la  taille  de  quatre 
pieds  moins  quatre  pouces  deux  lignes ;  les  deux  oreilles  a  cote  de  la 
lete,  conune  un  bourriquet.  Le  tout  passe  par-devant  Pierre  Scrupule 
et  Jean  Gripaut,  notaires  loyaux  h  Apres,  les  jour  et  an  les  plus  raal- 
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heureux  de  ma  vie;  j'affirme  le  tout  sincere  et  veritable,  aux  peines 
port^es  par  la  d^laration. 
Fait  k  contre-coeur,  le  42  du  mois  qui  vient. 

Signd  :  Mal-Partage. 

Sacbez  que  sur  Tarticle  du  mariage  propose  k  faire,  qui  s'accomplira 
entre  ledit  Jean  Gouche-Debout  et  Jacqueline  Doucette,  Margot  Grache- 
k-terre,  Margot  Leve-ta-queue,  Jean  Ghiffon,  Nicolas  Yenteux,  Louis 
TMe-percee,  Nicolas  Tuyau,  Pierre  Francoeur,  Claude  Pied-plat,  Jeanne 
rSveillee,  Perrine  Dort-toujours,  tous  parents  et  amis,  tant  du  c6te 
droit  que  du  cdte  gauche,  n'importe ;  lesdites  parties  se  voulant  lier 
les  mains  et  contracter  mariage  ensemble,  sous  le  bon  plaisir  de  leurs 
parents,  la  semaine  qui  est  passee,  Tannee  qui  ne  finira  jamais,  en 
presence  de  Philippe  Perdu,  Jacques  TAltere,  Jeanne  Goupee,  Guil- 
laume  Gornu,  Martin  Boudin,  Pierre  F^paule;  lesquels  demeurant 
dans  la  rue  Barbouillee,  k  Tenseigne  effac^e,  chez  M.  Malpropre,  k 
cot^  de  madame  Mal-au-coeur,  centre  madame  Salope,  sale  en  haut, 
sale  en  bas,  sale  partout,  savoir  :  aussi  pour  favoriser  lesdits  contrac- 
tants,  et  principalement  pour  avoir  garde  les  cochons  et  les  vaches 
ensemble,  Tespace  de  dix  ans  ou  environ,  lesdits  parents  leur  donnent 
chacun  trois  arpents  de  pres,  tout  frais  tondus,  fix68  au  lieu  de  la 
maison  noire,  d'un  bout  attenant  k  la  vigne  de  Louis  le  bossu,  au 
midi,  et  de  Tautre,  k  celle  de  Baise-Cul,  du  c6te  du  septentrion;  on  a 
donne,  de  plus,  trois  livres  trente  sols  k  la  femme ;  le  tout  payable  en 
beurre  de  Milan,  avec  une  belle  et  bonne  batterie  de  cuisine,  savoir  : 
six  plats  de  futaine,  six  assiettes  de  treillis,  une  cuiller  de  bouracan, 
six  belles  fourchettes  de  bois,  trois  plats  de  cuir  bouilli :  le  tout  bon 
et  loyal  etain  sonnant,  comme  de  belles  et  bonnes  etoupes,  avec  son 
trousseau,  consistant  en  une  belle  robe  de  taffetas  cramoisi  de  noir 
de  fumee,  un  jupon  jaune  verdelet,  un  corset  d'une  belle  toile  d'arai- 
gn^e,  une  coiffure  de  belle  serge  d'Agen,  une  paire  de  bas  de  brin 
vert,  et  de  beaux  souliers  de  toile  de  HoUande,  avec  une  paire  de 
boucles  de  bois  d'olivier  k  diamants  noirs ;  on  a  donn^  de  surplus  un 
petit  coffre  fermant  k  dix-sept  cents  serrures  et  sans  clef,  garni  de 
toutes  scfrtes  de  n^ssites,  savoir :  un  petit  et  grand  bois  de  lit  d'amer- 
tume,  garni  d'un  traversia  de  reveche,  entoure  d'un  grand  rideau  de 
chagrin,  une  garniture  d'inqui^tude  et  une  belle  courte-pointe  de 
mauvaise  humeur ;  on  y  a  ajoute  trois  livres  de  noir  de  sable  d'Ar- 
roenie,  pris  k  Saint-Denis :  le  tout  pour  foumir  leur  vaisselle,  et  qua- 
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tre  liTres  de  noir  de  fum^e  pour  cirer  leurs  souliers;  et  au  cas  que 
^adite  future  spouse  vienne  k  mourir  sans  enfants,  tous  ces  biens-lk 
resteront  au  survivant,  comme  ils  ^taient  auparavant;  et  ceux  qui 
auront  tout  mange  donneront  le  reste  pour  satisfaire  k  leurs  funcrailles 
et  aux  creanciers.  Item  :  LestemoinssetrouTeront  surla  grande  route 
de  Paris,  savoir  :  quatre-vingts  aveugles  qui  ont  vu  et  lu  toute  Taf- 
faire,  et  ont  signe  avec  paraphe  le  susdit  contrat  de  mariage,  savoir : 
Georges  TEnfle,  Jean  Creve,  Gilles  Pansard,  Don  Quichotte,  Sancho 
Pan$a,  Pierre  Tfitourdi,  Nicolas  Foiron,  Marc  Drault,  Antoine  Sans- 
Raison,  Louis  Sans-Souci,  Jean  Tfiveille,  Savin  le  Fou,  Pierre  Fesse- 
Guite,  Brillle-Moustaches,  Gbristopbe  Nez-Crocbu,  qui  bridait  sou  &ne 
par  le  c...  de  crainte  de  lui  casser  les  dents;  il  etait  sorcier,  ou  le 
diable  Temporte,  car  il  avait  le  c...  tout  rond  et  il  cb....  des  crottes 
carrees. 

Le  contrat  de  manage^  suivi  d'une  chanson  et  des  lettres 
patentes  de  la  cour  de  Moncrabeau^  du  brevet  des  Hdbleurs  et 
des  menteurs^  etc.  Troyes,  Baudot,  S.  D.  environ  1800,  est  un 
acte  absolument  idenlique  au  precedent,  sauf  que  quelques  nonis 
ont  ete  intervertis  ou  changes,  et  quelques  phrases  ^galement^ 

Le  plus  ancien  livret  que  je  trouve  de  ce  genre,  et  qui  sans 
doute  a  servi  de  modele  a  ceux  d  aujourd'hui,  a  pour  litre  :  Plai- 
sant  contrat  de  mariage  passe  nouvellement  d  AubervillierSj 
entre  Nicolas  Grand-Jean  et  Guilleminette  Ventrue^  etc., 
Paris,  V«  du  Carroy,  S.  D.  (vers  1600)  petit  in-8.  C'est  une 
Edition  originale. 

Vingt-sept  ans  apres  cette  demiere  publication,  panit  sous  le 
pseudonyme  de  Bredin-le-Cocu,  un  formulaire  des  actes  de  ce 
genre.  C'etait  la  theorie  qui  sanctionnait  la  pratique,  au  lieu 
que  c'est  la  pratique  qui  sanctionne  ordinairenient  la  theorie.  Ce 
formulaire  a  pour  titre  :  Formulaire  fort  recreatif  de  tous 
contrats,  donations,  testaments,  codicileSy  et  autre^  actes  qui 
sont  faitz  et  passes  par-devant  notaires  ettemoins^fait  par 
Bredin-le-Cocu,  notaire  ruraly  et  contrerolleur  des  basses 
marches,  au  royaume  d'U topic;  par  luy  depuis  n'aguerres 
reveuy  et  accompagncj  pour  V edification  de  tous  bona  campa- 
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gnonSj  d'un  dialogue  par  hiy  tire  des  ceuvres  du  philosophe 
et  poete  grec  SymonideSy  de  I'migine  et  naturel  faeminini  ge- 
neris {par  Benoist  du  ^roncy).  A  Lyon,  pour  Fr.  LaBoutiere, 
1627,  in-16.  Un  grave  magistral,  un  conseiller  a  la  Cour  royale 
dp  Lyon,  aussi  spirituel  qu  erudit,  M.  Brighot  du  Lut,en  a  donne 
une  nouvelle  edition,  en  1846,  petit  in-8. 

Quoique  la  profession  de  menteur  se  passe  foi  t  bien  de  leltres 
patentes  et  de  brevets,  M.  Baudot,  dans  son  livret  indique  plus 
haul,  nous  en  donne  deux  octroyes  par  le  roi  de  Moncrabeatiy 
et  a  r usage  des  menteurs  timores  qui  ne  seraient  pas  assez 
surs  d'eux-mlmes,  ou  qui  penseraient  ^tre  en  contravention 
s'ils  n*6taient  munis  de  ces  pieces  officielles.  Moncrabeau  est 
un  village  du  departeraent  de  Lot-et-Garonne,  canton  de  Fran- 
cescas.  II  y  a  la  une  maison 'nommde  Hdtel  de  Cracovie;  c*est 
un  cafe  dont  le  msutre  d^livre,  au  prix  du  papier,  ces  bre- 
vets grotesques,  et  les  mauvais  plaisants  les  envoient  par  la 
poste  aux  menteurs  de  ]eur  connaissance, 

LETTRES-PATENTES  DE  LA  COUR  DE  MONCRABEAU 

EN    FORME    DE    PRIVILEGE 

Nous,  Grand  Archi-Chancelier  de  la  Di^te  generals  et  du  Conseil  sou- 
verain  de  Moncrabeau,  k  tous  ceux  qui  ces  presenles  lettres  verront, 
salut.  La  DiMe  generale  et  Conseil  souverain  de  Moncrabeau  ayant  juge 
que  rien  n'est  plus  capable  d'exciter  une  noble  emulation  dans  les  su- 
jets  d'un  royaunie  que  la  recompense  du  merite ;  apres  avoir  raure- 
ment  reflechi  sur  ceite  importanle  idee,  du  consentement  de  Pierre 
Mensonger,  cent  milli^me  du  nom,  noire  auguste  et  gracieux  monar- 
qUe,  avons  choisi  et  cboisissons  notre  aine  et  feal  chevalier 

grand  vemisseur  des  fails,  enjoliveur  d'anecdotes,  pour 
remplir  la  nouvelle  charge  d'archi-menteur  dans  les  conversations  et 
ecritures;  lui  donnons,  encette  qualite,  plein  pouvoir  de  nommer  au- 
tanl  d'adjudants  qu*il  voudra  pour  mieux  s'acquitter  de  ses  fonctions 
dans  toute  I'etendue  de  ce  royaume,  et  de  leur  expedier  des  letlres 
signees  de  sa  main  et  scellees  du  petit  sceau,  h  la  charge  par  lui  d'en 


Digitized  byV^jOOQlC 


DISCOURS,   fiLOGES  FUNfiBRES,   ETC.  555 

envoyer  un  etat  fidMe  k  notre  greiBer,  pour  qu'apr^s  un  vrai  rapport 
nos  lettres  leur  soient  expediees.  Ge  faisant,  lui  donnons  plein  pouvoir 
el  permission  de  nientir  impundment  dans  FEurope,  FAsie,  TAfrique 
et  TAmerique,  sur  mer  et  sur  terre ;  debout,  assis,  couche,  couverl 
ou  non  convert;  k  pied  et  a  chevaK  et  meme  sur  son  Ine,  sans  qu'au- 
cun  sujet  de  notre  vaste  rovaume  ose  s'opposer  aux  narrations  de 
noire  ame  et  feal  chevalier  archi-menteur,  par  rires  moqueurs,  in- 
flexions du  pouce,  haussement  des  ^paules,  demandes  indiscr^es,  si 
les  portes  ou  fenetres  sont  ouvertes,  sous  les  peines  portees  par  nos 
lois  centre  les  contrevenants.  Si  mandons  aux  procureurs  du  roi  de 
nos  cours  subalternes  de  faire  publier  dans  leur  ressort  la  nouvelle 
dignite  et  privilege  de 

archi-menteur,  afin  que  personne  n'en  pretende  cause  d'ignorance 
dans  eel  immense  royaume.  Donne  k  Moncrabeau,  le 

et  le  quatre-vingl-dix-neuvifeme  du  r^gne  de  Pierre  Men- 
songer,  noire  auguste  el  gracieux  monarque,  a  qui  Dieu  donne  lon- 
gue  vie. 

Le  comte  D'ARRACHE-DENTS, 
Archi-chancelier, 

Conlr61e  ce  jourd'hui, 

AlSTl-YERITE,  Contrdleur. 

Goliationn^  a  roriginal,  par  Mandement  de  la  Didlc 
et  du  CoDseil  souverain, 

CRAG,  Secretaire. 


BREVET  DES  HABLEURS  ET  MENTEURS 

Nous,  Grand  Maitre  des  menteurs,  bkbleurs,  craqueurs,  estropieurs 
de  verites,  salul,  joie,  sante,  bon  appetit  el  langue  ferree  k  glace  pour 
mcntir  impunement. 

Nos  causeurs  et  bavardms  de 

Nous  ayant  fait  savoir  que  depuis  longtemps  vous  etiez  exerce  dans 
Tart  de  mallraiter  toutes  series  de  Veritas,  de  broder  les  recils  en 
augmentanl  ou  diminuant  les  fails  qui  arrivent  dans  ce  has  monde, 
et  que,  par  d'heureux  succ^,  fruits  d'une  imagination  feconde  el 
brillante,  vous  6tiez  parvenu  a  invenler  des  evenements  qui  n'ont  ja- 
mais exists,  k  creer  des  hisloires  qui,  sans  vous,  n*auraient  jamais 
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ovm  le  gasconisme  et  qu'enfin,  apr^s  une  multiplicite  d^exp^riences 
reiterees  plusieurs  fois  par  jour,  vous  vous  etiez  d6jk  acquis  en  ce 
genre  d'eloquence  un  nom  des  plus  illustres. 

Nous,  toujours  zcle  k  maintenir  et  accroitre  la  bautc  reputation  de 
notre  Socicte,  en  la  remplissant  de  bons  et  dignes  sujets,  parfaitement 
convaincu  des  talents  rarcs  que  la  nature  vous  a  si  lib^ralement  pro- 
digues  en  toutes  sortes  de  hableries,  sans  etre  requis  ni  prie,  avons 
juge  k  propos  de  vous  incorporer  dans  notre  di^te,  et  vous  recevoir 
en  fr^re  bien-aime,  comme  il  paratt  plus  amplement  par  les  lettres- 
patentes  que  nous  vous  envoyons;  vous  exbortons  k  perse verer  tou- 
jours dans  une  si  noble  occupation,  k  faire  des  progr^s  rapides,  et  h 
nous  instruire  dans  I'occasion  des  sujets  et  m^me  des  fenunes,  qui, 
comme  vous,  pourraient  faire  bonneur  k  notre  ordre,  et  k  les  y  incor- 
porer s'ils  le  meritent. 

Fait  et  passe  dans  notre  di^e  generale,  tenue  k 
sur  la  place  de  Gracovie,  le  18 

Le  marquis  des  hdbleurSy 

GADSSEUR, 

Archi-grand'tnaitre, 

Le  Sermon  en  proverbes^  in-18, 11  pages,  Cbarmes,  Buffet, 
et  Montbeliard,  Deckherr,  in-18, 12  pages,  S.  D.,  est  un  jeu 
d'esprit  et  non  pas  une  satire.  C'est  ^videmment  une  oeuvre  du 
^ix-huitieme  siecle.  II  y  a  v^ritablement  quelque  m^rite  a  ras- 
sembler  ainsi  les  proverbes  les  plus  populaires,  k  les  lier  entre 
eux  comme  des  propositions  qui  sent  ou  les  premisses  ou  les 
consequences  les  unes  des  autres,  et  a  former  de  cette  mani^re 
tout  un  discours  ou  il  y  a  non-seulement  de  Tesprit,  mais  beau- 
coup  de  bon  sens.  Qu'on  en  juge  pluldt : 

Tant  va  la  cruche  a  Teau,  qu'&  la  fin  elle  se  casse. 

Ces  paroles  sont  tiroes  de  Th.  Gorneille,  Holidre  et  com- 
pagnie ;  Sganarelle  k  don  Juan,  acte  V,  scdne  3. 

Mes  chers  fr^res, 

Cette  verite  devrait  faire  trembler  tons  les  pecbenrs ;  car  enfin  Dieu 
est  bon,  mais  aussi  qui  aime  bien  chdtiebien.  II  ne  suffit  pas  de  dire: 
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je  me  convertirai ;  ce  sont  des  propos  en  Fair ;  autant  en  emporle  le  vent. 
Un  bon  tiens  vautmieux  que  deux  tuTauras;  il  faut  ajnster  ses  flCltes, 
el  ne  pas  s'endormir  sur  le  r6ti ;  on  sail  bien  ou  Ton  est,  mais  on  ne 
salt  pas  oil  Ton  va,  ct  quelquefois  on  tombe  de  fi^vre  en  chaud  mal ; 
Ton  troque  son  cheval  borgne  contre  un  aveugle. 

Au  surplus,  mes  chers  freres,  bonni  soit  qui  mal  y  pense.  II  n'est 
pire  sourd  que  celui  qui  ne  yeut  pas  entendre ;  h  decrasser  un  More, 
on  perd  son  temps  et  son  savon ;  et  Ton  ne  peut  faire  boire  un  sine 
s'il  n'a  soif.  Suffit,  je  parle  comme  saint  Paul,  la  bouche  ouverte,  et 
pour  tout  le  monde ;  qui  se  sent  morveux  se  moucbe ;  ce  que  je 
vous  en  dis,  n'est  pas  que  je  vous  en  parle ;  mais  comme  un  fou  avise 
bien  un  sage,  je  vous  dis  votre  fait,  et  ne  vais  pas  cbercber  midi  a 
quatorze  heures. 

Qui,  mes  freres,  vous  vous  amusez  k  la  moutarde,  vous  faites  des 
cMteaux  en  Espagne;  mais  prenez  garde,  le  demon  vous  guette  comme 
le  chat  fait  la  souris  :  il  fait  d'abord  patte  de  velours ;  mais  quand 
une  fois  il  vous  tiendra  dans  ses  griffes,  il  vous  traitera  de  Turc  k 
More,  et  alors  vous  aurez  beau  vous  chatouiller  pour  vous  faire  rire, 
et  faire  le  bon  apotre,  vous  en  aurez  tout  du  long  et  tout  du  large.  Si 
quelqu'un  revenait  de  Tautre  monde  et  qu'il  en  apporiat  des  nouvel- 
les,  alors  on  y  regarderait  k  deux  fois;  chat  echaude  craint  Teau 
froide :  quand  on  sait  ce  qu'eu  vaut  Taune,  on  y  met  le  prix ;  mais 
Ik-dessus  les  plus  clairvoyants  n'y  voient  goutte.  La  nuit  tons  les  chats 
sont  gris,  et  quand  on  est  mort  c'est  pour  longtemps. 

Prenez  garde,  dit  un  grand  homme,  n'eveillez  pas  le  diat  qui  dort; 
Toccasion  fait  le  larron ;  mais  les  battus  payeront  Tamende ;  fin  con- 
tre fin  ne  vaut  rien  pour  doublure;  ce  qui  est  doux  k  la  bouche  est 
amer  au  coBur,  et  k  la  Ghandeleur  sont  les  grandes  douleurs.  Vous 
etes  k  raise  comme  rats  en  paille ;  vous  avez  le  dos  au  feu  et  le  ventre 
k  table  :  on  vous  pr^he,  et  vous  n'ecoutez  pas ;  je  le  crois  bien,  ven- 
tre affame  n'a  point  d'oreilles ;  mais  aussi  rira  bien  qui  rira  le  der- 
nier. Tout  passe,  tout  casse,  tout  lasse ;  ce  qui  vient  de  la  fililte  re- 
tourne  au  tambour ;  et  Ton  se  trouve  le  cul  entre  deux  selles ;  mais 
alors  il  n'est  plus  temps,  c'est  de  la  moutarde  apres  diner ;  il  est  trop 
tard  de  former  Tecurie  quand  les  chevaux  sont  dehors. 

Souvenez-vous  done  bien,  mes  chers  frferes,  de  celte  legon  :  faites 
vie  qui  dure ;  il  ne  s'agit  pas  de  bniler  la  chandelle  par  les  deux 
bouts.  Qui  trop  embrasse  mal  etreint ;  et  qui  court  deux  lievres  a  la 
fois  n*en  prend  point.  II  ne  faut  pas  non  plus  jeter  le  manche  apres  la 
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coignee.  Dieu  a  dit :  Aide-toi  et  je  t'aiderai.  N'est  pas  marchand  qui 
toujours  gagne;  quand  on  a  peur  du  loup,  il  ne  faut  pas  aller  au  bois ; 
mais  contre  mauvaise  fortune  il  faut  faire  bon  coeur^  battre  le  fer 
tandis  qu'il  est  cbaud.  Un  bomme  sur  la  terre  est  toujours  sur  le 
qui-vive.  On  ne  sait  ni  qui  vit  ni  qui  meurt,  Tbomme  propose  el 
Dieu  dispose ;  tel  rit  aujourd'hui  qui  dimancbe  pleurera ;  il  n'est  si 
bon  cbeval  qui  nebroncbe;  quand  on  parle  du  loup,  on  en  voit  la 
queue. 

Oui,  messieurs,  aux  yeux  de  Dieu  tout  est  egal,  ricbe  ou  pauvre, 
n'importe.  Bonne  renommee  Taut  mieux  que  ceinture  dor^e.  Les  ri- 
ches payent  les  pauvres,  et  ils  se  servent  soufent  de  la  patte  du  chat 
pour  tirer  les  marrons  hors  du  feu;  mais  cbacun  pour  soi,  et  Dieu 
pour  tons.  Un  auteur  celebre  a  dit :  Ghacun  son  metier,  les  vaches 
serontbien  gardees ;  il  ne  faut  pas  que  Gros-Jean  remontre  h  son  cure. 
Ghacun  doit  se  mesurer  k  son  aune ;  et  comme  on  fait  son  lit,  on  se 
coucbe.  Tons  les  cherains  Yont  k  Rome,  dit>on,  mais  il  faut  les  con- 
naftre,  et  ne  pas  prendre  ceux  qui  sent  pleins  de  pierres;  il  faut  aller 
droit  en  besogne,  et  ne  pas  mettre  la  charrue  deyant  les  bceufs. 
Quand  on  veut  son  salut,  voyez-vous,  il  faut  y  aller  de  cul  et  de  t^te, 
comme  une  corneille  qui  abat  des  noix.  Si  le  demon  yeul  tous  de- 
router,  laissez-le  hurler ;  chien  qui  aboie  ne  mord  pas ;  soyez  bons 
chevaux  de  trompctte,  ne  yous  effarouchez  pas  du  bruit.  Les  mechants 
Yous  riront  au  nez,  mais  c'est  un  rire  qui  ne  passe  pas  le  noeud  de  la 
gorge.  Au  demeurant,  cbacun  a  son  tour:  et  puis  h  chaque  oiseau, 
son  nid  semble  beau ;  apr^s  la  pluie,  le  beau  temps ;  etapres  la  peine, 
le  plaisir;  mais  laissez  dire,  allez  :  trop  gratter  cuit;  tropparler  nuit. 
Moquez-vous  du  qu'en  dira-t-on,  et  ne  croyez  pas  que  qui  se  fait  bre- 
bis,  le  loup  le  mange.  Dieu  a  dit :  Plus  yous  serez  humili^  sur  la  terre, 
plus  Yous  serez  eleyes  au  ciel, 

Ecoutez  bien  ceci,  mes  enfants,  je  yous  parle  d'abondance  de  cceur : 
il  n'est  qu'un  mot  qui  sauve ;  il  ne  faut  pas  tant  de  beurre  pour  faire 
un  quarteron.  Quiconque  fera  bien  trouYera  bien.  Les  ecrits  sont  des 
mdles,  et  les  paroles  sont  des  femelles,  dit-on;  mais  on  prendleboeuf 
par  les  comes,  et  Thomme  par  les  paroles,  et  quand  les  paroles  sont 
dites,  Teau  benite  estfaite. 

Faites  done  de  scrieuses  reflexions,  mes  fr^res,  choisissez  d'Mre  h 
Dieu  ou  au  diable;  il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  il  faut  passer  par  la  porte 
ou  par  la  fenetre ;  yous  n'dtes  pas  ici  pour  enfiler  des  perles,  c'est 
pour  faire  Yotre  salut;  le  d^mon  a  beau  yous  dorer  la  pilule,  quand 
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le  yin  sera  verse,  il  faudra  le  boire;  et,  c'est  au  fond  du  pot  qu'oo 
Irouve  le  marc. 

Au  reste,  k  impossible  nul  n'est  tenu ;  je  ne  peux  pas  vous  sauver 
malgre  vous.  On  dit  que  ce  n'est  rien  de  parler,  le  tout  est  d'agir ;  et 
cdmme  charite  bien  ordonnee  commence  par  soi-meme,  je  vais  tSicher 
de  fairemes  orges,  et  de  tirer  moff  epingle  du  jeu;  alors,  quand  je 
serai  sauve,  arrive  qui  plante;  allez  au  diable,  je  m'en  lave  les 
mains. 

Aunom,  etc. 

Le  dix-septi^me  sifecle  revendique  6galement  le  Sermon  sur 
la  Penitence^  en  patois  de  BesanQoriy  in-18,  24  pages,  Mont- 
b^liard,  Deckherr,  S.  D.  C'est  une  imitation  assez  heureuse  des 
sermonnaires  du  quinzieme  siecle,  et  un  assemblage  de  ces  fi- 
gures de  mauvais  goAl,  de  ces  comparaisoiis  forcees  et  grotes- 
ques qui  etaient  a  la  mode,  principalement  parmi  les  poetes  du 
seizieme.  II  a  poiur  texte  ces  paroles  de  saint  Paul : 

Nisi  pcenitentiam  egeritis,  omries  similiter  per ibitis. 
Se  vous  ne  fates  penitence,  vous  periris  trclous. 

Qas  pairoules  sont  tiries  di  couffre  de  Taipoutre  saint  Paul,  en  son 
caibinet  spirituel,  chap.  xvni. 

II  est  divise  en  deux  points : 

Se  vous  f&tes  penitence  vous  seris  tretous  sauvas,  lant  meux :  9'ot 
lou  sujet  de  mon  premie  catier.  Se  vous  ne  fates  pas  penitence, 
vous  seris  tretous  nottoyies,  lant  pe ;  g'ot  lou  sujet  de  mon  second 
catier.  Tant  meux,  tant  pe,  g'ot  tout  mon  dessein,  et  ce  que  d^  faire 
tout  lou  sujet  de  voues  aittantions. 

Pour  trouver  les  idtes  propres  a  remplir  son  premier  point, 
le  predicateur  invoque  le  grand  saint  Hubert,  patron  des  chas- 
seurs !  Heureusement  qu'il  prend  la  peine  de  nous  en  dire  le 
motif,  sans  quoi  il  serait  impossible  au  plus  habile  de  le  de- 
viner. 

T.  I.  «9 
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Grand  saint  Humba,  yous  qu'etes  lou  patron  de  tons  las  cfaaissous, 
bouta  lou  liinie  dans  mai  m^moire,  su  lai  piste  de.qu^ques  yerites 
fraippantes,  aifin  qui  peusse  fare  ai  southi  quequ^un  de  gas  groues 
maircaissins  des  broussailles  de  Finiquita ! 

Tout  y  abonde  en  comparaSons  de  cette  nature,  c'est-a-dii*e 
empruntees  aux  objets  qui  frappent  le  plus  les  regards  et  qui 
sont  le  plus  accessibles  a  Tintelligence  des  populations  de  la 
campagne.  Mais,  melees  au  langage  austere  de  la  morale  et  de  la 
religion,  elles  ne  laissent  pas  que  de  former  un  contraste  plai- 
sant.  Elles  ne  sont  pas  d'ailleurs  sans  esprit.  Cependant,  je  ne 
pousserai  pas  plus  loiu  les  citations. 

Avec  beaucoup  d'esprit  joint  a  une  certaine  habilete  dans  Tart 
de  developper  un  sophisme ;  avec  de  la  d^licatesse  surtout  et  un 
style  convenable,  on  pourrait  peut-etre  soutenir  agreablement 
ce  paradoxe,  que  les  infid^lites  dune  fenime  mari^  ne  font  tort 
qu'a  elle-meme,  et  que  le  mari  a  toutes  les  raisons  du  monde  de 
s*en  consoler.  Mais  Tauteur  du  Sermon  dont  je  vais  parler, 
ne  remplit  malheureusement  aucune  ou  presque  aucune  de  ces 
conditions.  Son  style  est  mauvais,  son  esprit,  sauf  un  ou  deux 
petits  traits,  est  nul,  sa  philosophic  de  mSme.  Sa  mani^re  de 
raisonner  est  tour  a  tour  serieuse  ou  badine ;  mais  lorsqu'elle 
est  serieuse,  elle  Test  trop  pour  un  sujet  ou  il  s'est  propose  de 
plaisanter,  et  oii  le  serieux  ne  doit  etre  lui-mlme  que  le  raffine- 
ment  de  la  plaisanterie.  Ce  que  je  trouve  de  mieux  dans  ce  ser- 
mon, c'est  Tepigraphe.  Elle  est  tiree  de  la  Genese,  et  ses  termes, 
pris  a  la  lettre,  sont  en  parfait  accord  avec  le  sujet  auquel  ils 
sont  appliques.  Rienn  est  plus  commun,  parmi  ces  etranges  ^er- 
monnaires,  que  Tabus  scandaleux  qu'ils  font  ainsi  du  tex(e  sa- 
cre.  lis  disent  a  cela  que  le  genre  traits  par  eux  I'exige;  j'en 
conviens  :  mais  pourquoi  faire  des  sermons?  pourquoi  pas  plutot 
des  poemes  ^piques ! 

Notre  sermon  a  pour  litre  :  Sermon  pmir  la  consolation  des 
Cocusy  prononci  au  sujet  de  A,.^.  Z?....,  cocu  par  arrest.  A 
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Rouaney  che%  Dominique  Vendu;  a  la  Sage-Femme;  1853, 
in-18  ;  104  pag.  Le  sermon  a  64  pages,  les  pages  reslantes  sont 
remplies  par  ces  trois  contes  dont  les  deux  derniers  ingles  de 
vers  :  Le  Cocu  consolateui\  la  Dame  fidHe  et  la  Femme  scru- 
piileuse.  Le  tout  est  sorti  des  presses  de  M.  Cliarpentier-Meri- 
court,  rue  Trainee,  n"  15,  a  Paris.  L'impression  en  est  fort  jolie 
et  le  papier  de  choix.  C'esl  le  luxe  habillant  la  mis^re.  Mais  tout 
cela  est  au  gre  de  ces  bibliophiles  qui  ne  vont  guere  au  dela  de 
Tepiderme  d*un  livre;  tout  cela  est  a  leur  adresse,  sauf,  bien 


entendu,  ce  portrait  qui  orne  le  frontispice  du  notre,  et  ou  il 
n'est  pas  a  craindre  qu'ils  se  reconnaissent  jamais. 

Je  ne  m*aviserai  pas  de  transcrire  tout  ce  sermon;  on  ne  le 
lirait  pas  jusqu*au  bout.  II  se  divise  en  deux  points,  comme  le 
pr&?edent,  et  il  a  de  plus  un  exorde  que  voici : 


Digitized  byV^jOOQlC 


540  CHAPITRE   VI. 

Domine,  mulier  quam  dedisti  mihi  sociam,  dedit  nUhi  de  Hgno, 

Gen^se,  ch.  in,  V.  27. 

Seigneur,  la  femmc  que  tous  m'avez  donnde  pour  compagne,  m'a 
donn^  du  bois  '. 

Avouons,  messieurs,  que  cet  oracle  de  Tficriture  est  parfaitement 
accomply  en  nos  jours,  et  que  cette  plainte  que  fit  le  malheureux  Adam, 
informe  par  sa  femme  mSme  du  criminel  entretien  qu'elle  avoit  eu 
avec  le  serpent,  convient  si  bien  aux  marys  du  siecle  oil  nous  vivons, 
qu'il  semble,  k  le  bien  prendre,  qu'elle  ait  ete  faite  pour  eux,  et  que 
le  premier  homme  Fait  adressee  k  Dieu,  non-seulement  pour  luy,  mais 
encore  pour  son  inforiunee 'posterity.  En  effet,  od  est  Theureux  epoux, 
je  ne  dis  pas  dans  Paris,  je  ne  dis  pas  dans  la  France,  mais  dans  toute 
TEurope,  mais  dans  tout  Tunivers ;  ob.  est,  dis-je,  Theureux  epoux,  oti 
est  le  mary  privilegie  qui  n'a  pas  sujet  de  rep^ter  ces  tristes  paroles, 
de  profferer  cette  affligeante  plainte,  et  de  dire  k  Dieu,  la  tristesse  et 
la  confusion  sur  le  visage  :  Dominet  mulier  ?  Et  enfans  malheureux 
d'un  p^re  infortune,  desobeissant  et  rebelle,  nous  avons  done  herite, 
non-seulement  d'un  crime,  je  veux  dire  du  honteux  apanage  de  ce 
bois  maudit  qui  deshonore  le  front  de  tant  d'honn^tes  gens,  et  peut- 
^tre  de  la  pluspart  de  ceux  qui  m'ecoutent!  Encore,  si  les  marys  ou- 
tragez  avoient  la  foible  consolation  d'entendre  leurs  amis  et  leurs  yoi— 
sins  plaindre  leurs  malheurs,  ce  seroit  peut-etre  une  esp^e  de 
soulagement  pour  eux  :  mais,  6  cruelle  destinee !  telle  est  la  misere 
des  cocus  que  leur  infortune  est  presque  toujours  Tobjet  de  la  risee 
publique,  et  qu'au  lieu  d'une  tendre  et  charitable  compassion,  leurs 
plaintes,  quelque  justes  qu'elles  soient,  ne  leur  attirent  que  le  m^pris 
ou  les  railleries  de  ceux  qui  les  entendent,  de  sorte  que  la  pluspart, 
r^duits  k  gemir  en  secret,  souffrent  une  esp^ce  de  martyre  d'autant 
plus  rigoureux  quails  n'osent  se  plaindre,  ni  rien  temoigner  de  ce  qui 
les  afflige ;  ils  sent  obhgez  d'etouffer  leurs  soupirs,  de  devorer  leurs 
larmes  et  de  renfermer  toutes  leurs  douleurs  dans  leur  sein.  Gertes, 
messieurs,  ce  seroit  avoir  peu  de  charite,  ou,  pour  mieux  dire,  ce 
seroit  n'en  avoir  pas  du  tout,  que  d'abandonner  ces  malheureux  dans 
le  triste  etat  oii  Ton  pent  dire  d'eux  ce  que  le  proph^te  dit  de  Jerusa- 
lem :  Plorans  ploravit  in  nocte,  et  lachrimae  eorum  in  maxillis 

*  Inutile  de  dire  que  de  ligno  est  pour  de  fiuctu  lignif  du  fruit  de 
Tarbre, 
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eomm;  non  est  qui  comoletur  eos.  Aujourd'huy  que  nous  voyons 
quelles  sont  leurs  peines  et  leurs  souffrances,  aujourd'huy  que  nous 
connoissons  Texcez  de  leurs  miseres,  t^chons  d'apporter  quelque  cha- 
ritable rein4de  envers  ces  infortunez,  qui  comptent  peut-^tre  parmy 
leurs  confreres,  nos  peres,  nos  grands-peres  et  tous  nos  aieuls;  fai- 
sons-leur  voir  dans  les  deux  points  de  ce  discours  deux  choses  egale- 
ment  importantes  pour  leur  consolation ;  la  premiere,  qu'ils  se  trom- 
pent ;  la  seconde,  quand  meme  ce  seroit  un  nial,  quand  ce  seroit  une 
honte,  qu'ils  out  tout  lieu  de  se  consoler  par  le  nombre  de  ceux  qui 
partagent  avec  eux  cette  infortune. 

Ce  livre  est  tire  tout  entier  des  Privileges  du  cocuage,  dia- 
logue :  ouwage  utile  et  necessaire  tant  aux  cornards  actuels 
qu' aux  cornards  en  herbe.  Cologne,  1708,  pet.  in-12*.  II  est 
imprime  a  la  fin.  L'editeur  moderne  a  sans  doute  pense  Tem- 
bellir  par  les  additions,  suppressions  ou  corrections  qu'il  y  a 
faites ;  mais  il  y  a  mediocrement  reussi.  L'ceuvre  n*^tait  pas  S 
corriger,  mais  a  refaire. 

Up  esprit  evidemment  satirique,  mais  avec  moderation  et 
presque  timidite,  un  sentiment  de  moquerie  douce  et  fine,  mais 
qu  on  serait  tent^  de  prendre  pour  un  sentiment  tres-serieux, 
tant  est  mesure  et  grave  le  ton  avec  lequel  il  est  exprime,  sont 
les  marques  particulieres  d*un  ecrit  qui  a  pour  titre  :  Oraison 
funebre  et  testament  de  Jean-Gilles  Bricotteau,  de  Soissons^ 
par  le  R.  P.  Hesmogene^  de  Carj)entras^  capucin  indigne, 
avec  son  epitaphe  par  le  fameux  Thomas  BrSjoUj  de  Vieux- 
Maison-le-Vidams^  grand  in-12,  36  pages,  Troyes,  J.  Gamier, 
S.  D.  On  litau  verso  du  titre  \ approbation  donnee  au  manu- 
scrit,  a  Troyes,  le  22  aout  1759,  signe  Labbe,  avocat,  et  le  per- 
mis  d'imprimerj  donne  le  lendemain  25,  signe  Paillot. 

Ce  discours  a  pour  but  de  montrer  quels  avantages  il  y  a  pour 
I'homme  a  n'avoir  point  d'esprit,  et  que  la  vie  la  plus  heureuse 
et  la  mort  la  plus  douce  sont  le  lot  des  imbeciles.  Quoique  cette 

*  II  y  a  quantity  d'autres  dditions. 
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pi^  soit  un  peu  longue,  je  la  donne  tout  enti^re  en  en  conser- 
vant  les  quelques  fautes  de  fran^ais  et  d*orthographe,  car  elles 
ne  sont  pas  du  fait  de  I'auteur,  comme  on  le  croira  facilement, 
quand  je  Taurai  nomm6. 

Avis  du  R.  P.  Capudn  a  tons  ceux  qui  entendront  lire  ou  qui 
lironi  eux-7nSmes  Voraison  funebre  de  Bricotteau, 

Ridendo  dicer e  verum  quis  vetat? 

Qui  peut  etnpScher  de  dire  la  v^rit^  en  riant  ? 

Utile  dulci. 

Ici  1' utile  est  joint  a  Tagr^able. 

Notre  tr^s-reverend  P^re  Gardien  m'ayant  fait  observer,  lecteur 
chrelien,  que  j'avois  cite  dans  cet  eloge  funebre  plusieurs  passages  de 
I'Ecriture  sainte,  et  que  ce  procede  ne  repondoit  pas  assez  au  respect 
qui  est  dA  a  ces  divines  et  adorables  paroles,  je  me  suis  cm  oblige  de 
vous  donner  cet  avis,  pour  vous  faire  sentir  et  vous  convaincre  que 
mon  intention  n'a  jamais  etc  de  faire  un  jeu  de  ces  paroles  respecta- 
bles ;  k  Dieu  ne  plaise  que  je  sois  assez  malheureux  pour  en  venir  h 
ces  exces  horribles  :  le  but  que  je  me  suis  propose  dans  la  composition 
et  le  debit  de  cette  piece  est  de  rectifier,  s*il  est  possible,  les  moeurs 
depravees  du  siecle ;  et  comme  le  goilt  et  le  genie  du  monde  actuel 
est  tel,  qu'il  est  plus  frappe  des  Veritas  importantes  et  salutaires, 
quand  on  les  lui  represente  k  la  faveur  d'une  comedie  ou  d'une  piece 
interessante  par  une  fiction  agreable  el  ingenieuse,  j'ai  cm  ne  pou- 
voir  mieux  faire  que  d'avoir  recours  k  ceUe-ci  qui  peut  egalement 
instmire  et  divertir.  Les  petits  esprits,  les  caract^res  malins  se  scan- 
dalisent ;  il  n'en  est  pas  de  meme  des  gens  bien  nes  et  des  coeurs 
droits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'irai  toujours  mon  train;  tant  pis  pour  les  es- 
prits de  travers,  s'ils  trouvent  du  maldansce  que  j'ai  fait  pour  le  bien. 
Prenez,  lisez  et  profitez,.  lecteur  judicieux,  et  croyez  que  les  trois 
quarts  de  ce  que  vous  allez  lire  sont  fondes  sur  la  verite,  le  reste  sur 
la  (iction ;  j'en  atteste  la  ville  de  Soissons. 
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ORAISON  FUNfiBRE  DE  JEAN-GILLES  BRICOTTEAU, 

FERMIER  DE  VENIZEL,  PAROISSE  DU  DIOC&SE  DE  SOISSOMS. 

Cette  oraison  a  ^le  prononcde  dans  ladite  paroisse  de  Venizel,  !e  25  juil- 
let  1759,  par  le  R.  P.  Hesmog^ne,  de  Carpentras,  capucin  indignc. 

Comparatus  est  jumentis  imipientilms  et  similis  factus  est  illis. 

Psaume  XLVIU,  vers.  13. 

Nous  pouTons  le  comparer  aux  animaux  sans  raison,  et  il  leur  ^toit 
en  quelque  sorte  devenu  semblable. 

A  ces  paroles  du  roi  prophMe,  vous  reconnoissez  d'abord,  mes- 
sieurs, eel  bomme  rustique  dont  j'entreprends  Teloge  fun^bre,  et 
dont  le  caract^re  d^une  singuli^re  stupidite  rendra  dans  le  souvenir 
de  ceux  qui  Font  connu  la  memoire  aussi  durable  que  sa  memoire  h 
lui-meme  etoit  dans  sa  tete  courte  et  embarrassee.  La  nature,  de- 
pouill^e  de  toutes  ses  graces,  produisit  en  lui  les  mimes  effets  que 
les  honneurs  et  Topulence  n'op6rent  que  trop  souvent  dans  les  ricbes 
du  monde,  d'obscurcir  leur  raison,  et  de  les  rapprocher  des  animaux 
terrestres*  :  Homo  cum  in  honore  asset  non  intellexit;  mais  avec 
cette  difference  que  ceux-lk,  abusant  des  lumi^res  de  leur  esprit,  s'a- 
Tilissent  jusqu'k  se  livrer  k  ces  exc^s  honteux  oil  Tanimalite  conduit 
les  bites,  au  lieu  que  celui-ci,  guide  par  1^  seule  nature,  ne  les  imita 
que  dans  ce  qu'elles  out  d'innocent  et  de  regie;  de  sorte  que,  si  exal- 
ter  la  penetration  et  les  talents  de  ces  gens  beureux  que  le  siMe  re- 
garde  ayec  admiration,  c'est  donner  k  penser  qu'ils  etoient  ambitieux 
dans  leurs  projets,  dissimules  dans  leur  conduite,  cruels  dans  leur 
vengeance,  charnels  dans  leurs  plaisirs ;  dire  au  contraire  de  Tincom- 
parable  Bricottrau  qu'il  fut  destitue  de  tous  ces  avantages  naturels, 
c'est  declarer  bautement  qu'il  etoit  sincere  dans  ses  discours,  modcre 
dans  ses  projets,  frugal  dans  sa  nourriture,  pacifique  dans  ses  senti- 
ments. 

Foible  raison!  dont  les  morteis  s'enorgueillissent  si  fort,  et  dont  ils 
abusent  encore  plus  souvent,  vous  avez  refuse  vos  lumi^res  k  celui 
dont  nous  pleurons  la  perte.  Attentive  k  presider  k  la  naissance  de  ceux 
qui  rcQoivent  le  jour  dans  de  superbes  et  magnifiques  appartements, 

*  Ps.  XLYIII,  V.  15  et  21 
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vous  n'avez  pas  daigne  vous  trouver  ^  celle  d  un  homme  pauvre  et 
obscur.  Une  cabane  enyironnee  d'etables,  el  qui  retentissoit  des  cris 
de  toutes  sortes  d'animaux  domestiques,  yous  a  paru  un  sejour  indigne 
de  Yotre  presence  ;  iiiais  que  cette  ingcnieuse  indifference  a  ete  favo- 
rable h  Bricotteau !  Vos  mepris  ont  rendu  sa  destinee  digne  d'envie ;  il 
a  trouve  son  repos  dans  voire  eloignemenl ;  il  sut  malgre  vous  immor- 
laliser  son  nom,  et,  en  se  separant  de  vous  et  de  vos  faveurs,  il  a  ap- 
pris  aux  autres  hommes  a  connoitre  le  peu  que  vous  valez  et  le 
dommage  sensible  que  vous  apporlez  k  ceux  sur  qui  vous  jetez  vos 
lumineux  regards.  Car  eufin,  quel  doit  etre  le  principal  objet  de  nos 
voeux,  et  k  quoi  tendent  d'ordinaire  tons  nos  projels?  A  nous  etablir 
sur  la  terre  dans  une  vie  tranquille  et  k  nous  procurer  Tesperance 
d'un  bonheur  plus  essentiel  dans  relernile.  Or  voilk,  messieurs,  ce 
que  rhonune  inimitable  que  nous  regrettons  a  trouve  dans  le  mepris 
que  la  raison  a  temoigne  pour  sa  personne.  La  materialite  de  son  es- 
prit a  fait  le  bonheur  de  sa  vie  et  en  a  cause  Tinnocence ;  je  veux  dire, 
il  a  ete  plus  heureux  el  plus  sage  que  la  plupart  de  ceux  qui  apportent 
en  naissant  de  favorables  dispositions  pour  se  distinguer  dans  la  so- 
ciete  humaine  :  deux  verites  que  je  consacre  k  la  consolation  des  es- 
prits  simples  et  a  la  mcmoiredetres-epais,  tres-stupide  et  tres-grossier 
morlel  Jean-Gilles  Bricotteau,  fermier  de  Yenizel,  et  ancieo  lanm^euf 
de  cette  paroisse. 

PREMIERE   PARTIE. 

Que  Tesprit  soil  un  flambeau  dont  la  lumiere  sert  plus  souvent  k 
nous  consumer  qu'a  nous  conduire,  qu'il  devienne  le  premier  artisan 
de  nos  disgraces,  et  que  les  reflexions  qu'il  nous  sugg6re  contribuent 
da  vantage  a  irriter  nos  maux  qu  k  les  adeucir,  c'est  une  verity,  mes- 
sieurs, qui  n'est  que  trop  sensible,  et  dont  une  funeste  experience 
nous  instruit  tons  les  jours  malgre  nous. 

Parcourons  Thistoire  du  monde,  remontons  dans  les  si^cles  de  la 
belle  anliquite,  nous  y  verrons  les  genies  eclatants  dont  elle  a  celebre 
les  merveilles,  en  proie  aux  chagrins  les  plus  amers  et  exposds  aux 
re  vers  les  plus  tragi  ques  :  nous  y  verrons  deux  orateurs  fameux  que 
Rome  et  la  Gr^ce  ont  tant  vantes,  s'attirer  par  leurs  talents  d'irrecon- 
ciliables  cnnemis  et  dieter  dans  leur  eloquence  m^me  TarrM  de  leur 
proscription  et  de  leur  mort.  Mais  si  nous  voulons  puiser  cette  verile 
dans  les  sources  plus  pures  et  en  consulter  les  oracles  (^ternels,  ils 
nous  apprendront  que-Ies  sciences  entrainent  k  leur  suite  un  travail 
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plein  d'inquidtude;  qu^une  grande  ouverture  d'esprit  donne  entree  k 
de  grands  chagrins,  et  que  phis  nous  Youlpns  savoir,  plus  nos  peines 
se  muUiphent :  Eo  quod  in  muUa  *  sapientia,  multa  sitindignatio ; 
et  qui  addit  scientiam,  addit  et  laboj^em.  Ce  fut  done,  messieurs, 
pour  Bricotteau  un  avantage  de-  naitre  avec  une  ^nie  si  embarrassee 
dans  les  organes  du  corps,  qu^elle  ne  put  jamais  les  de^elopper  ni  les 
^claircir.  Sorti  d'un  pere  dont  les  idees  rustiques  s'etoient  communi- 
qu^es  h  lui  ayec  le  sang,  toute  son  education  se  termina  k  saToir  gui- 
der  le  soc  d'une  charrue  et  a  tenir  aux  chevaux  ce  langage  barbare 
qui  par  des  monosyllabes  intelligibles,  les  dressea  obeir  k  la  voix  de 
ceux  qui  les  conduisent.  £leye  dans  la  compagnie  des  animaux  qui 
sent  les  richesses  et  Fornement  de  la  vie  champStre,  il  en  prit  bientot 
toutes  les  inclinations  :  la  fidelite  du  chien,  la  vigilance  du  coq,  le  tra- 
vail du  boBuf,  disons-le,  la  simpUcite  de  F^ne,  form^rent  en  lui  ce 
caract^re  rare  et  unique  que  les  hommes  auroient  corrompu,  s'il  eut 
eu  le  malheur  d'etre  nourri  en  leur  soci^td.  Gar,  il  faut  Favouer, 
messieurs,  k  notre  confusion,  qu'auroit-il  appris  parmi  nous,  dans  un 
dge  tendre  ou  Fame  re^it  si  aisement  les  facheuses  impressions  du 
mauvaisexemple?  II  auroit  appris  k  selivrer  aux  saillies  dereglees  des 
passions,  k  suivre  leurs  mouvements  imp^tueux,  k  se  rcpandre  dans 
les  soUicitudes  de  la  convoitise,  k  former  des  projets  injustes,  k  les 
ex^uter  par  des  voies  encore  plus  injustes,  k  perdre  sou  repos  et  k 
troubler  celui  des  autres.  Ainsi,  ces  tristes  et  dangereuses  annees  oil 
Finnocente  jeunesse  s' engage,  sans  faire  attention,  dans  les  voies  de- 
pravees  du  si6cle ;  ces  annees  qu'elle  est  souvent  forcee  de  passer, 
sous  la  discipline  d'un  maitre  austere,  k  s'instruire  par  de  chagrinan- 
tes  applications ;  occup^e  k  dechiffrer  sur  le  papier  les  pensees  des 
autres,  ou  k  y  tracer  les  siennes  propres,  s'ecoul^rent  chez  cet  heu- 
reux  mortel  en  de  riants  et  paisibles  amusements,  k  ecouter  dans  les 
bois  les  rama^es  des  rossignols,  a  tendre  des  pieges  innocents  aux 
poissons  ou  aux  oiseaux,  et  k  faire  repeter  aux  ecbos  les  accents  d'un 
chalumeau  champetre,  ou  k  conduire  dans  les  prairies  ses  deciles 
troupeaux.  Content  du  sort  et  de  la  condition  de  ses  peres,  il  n'eut 
•  point,  en  entrant  dans  cet  Sge  plus  serieux  ou  il  faut  penser  k  un 
etablissement,  cette  cruelle  agitation  que  la  vanite  nous  sugg^re,  ni 
les  desirs  inquiels  d'agrandir  sa  fortune,  de  s'accrediter  dans  le  monde, 
et  de  8*61ever  k  des  honneurs  qui  irritent  notre  ambition  et  qui  ne  la 

*  Ecclesiast.,  ch  i,  v.  18. 
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fixent  jamais.  Une  grange,  une  basse-cour  jonchee  de  fuinier,  ^toit  ce 
que  son  imagination  lui  representoit  de  plus  noble,  et  c'est  k  quoi  se 
terminoient  ses  d^sirs.  Son  coeur,  aussi  modere  que  son  esprit,  ne 
Tint  pas  k  la  traverse  de  sa  felicite,  et  ne  s'avisa  jamais  par  une  indis- 
crete et  mkae  une  inconstante  tendresse  de  troubler  son  repos.  Cette 
noble  partie  de  nous-m^mes  qui  fait  le  heros  et  le  conquerant,  et  qui 
rend  quelquefois  le  conquerant  esclave  2i  son  tour  d'une  beaute  mor- 
telle  que  sa  valeur  avoit  rang^e  sous  ses  fers,  etoit  trop  dure  et  trop 
insensible  cbez  Bricoiteau  pour  donner  acc^s  k  I'amour  profane,  je 
yeux  dire  k  cette  malbeureuse  passion  qui,  h  la  vue  d'un  objet  sedui- 
sant,  allumant  dans  notre  sein  ses  funestes  sens*,  nous  br£de,  nous 
consume,  et  cause  parmi  les  jeunes  gens  du  si^de  ces  jalouses  Ian- 
gueurs,  ces  contestations  meurtri^res  dont  ils  deviennent  souvent  la 
▼ictime.  La  nature,  11  est  vrai,  lui  demandoit  une  compagne,  la  con- 
duite  de  son  betail  la  lui  rendoit  necessaire.  La  premiere  qu'on  lui 
offirit  fut  celle  qui  fixa  son  coeur ;  il  lui  donna  sa  foi  sans  entrer  dans 
cette  scrupuleuse  rechercbe  que  la  raison  inspire  k  la  plupart  des 
maris  sur  Tintegrite  de  leurs  epouses,  et  qui  font  dependre  le  bon- 
heur  de  leur  vie  d'avoir  occupe  les  premiers  le  coeur  d'un  sexe  fragile 
ou  d'en  avoir  dans  la  suite  fixe  Tinconstance. 

0  vous !  qui  avez  des  lumi^res  plus  vivos,  et  qui  vous  trouvez  en- 
gages dans  les  noeuds  du  mariage,  combien  de  fois  une  indiscrete  cu- 
riosite,  des  yeux  trop  penetrants  ont-ils  rempli  vos  jours  de  regrets 
et  d'amertume !  combien  de  fois,  rassure  memo  sur  la  sagesse  et  sur 
les  moeurs  de  celle  h  qui  vous  Ites  unis,  avez-vous  rencontre  dans  le 
caract^re  de  son  esprit,  dans  ses  caprices,  dans  ses  bizarreries,  dans 
ses  incgalites,  une  mati^re  aboudante  k  de  continuels  d^plaisirs! 

Pour  vous,.  fortune  Bricotteau,  T^paisseur  de  votre  jugement  vous 
a  mis  hors  d'atteinte  k  ce  cruel  cbagrin ;  rien  ne  vous  alarmoit,  parce 
que  rien  ne  vous  paroissoit  suspect,  regardant  les  choses  sous  le  seul 
point  de  vue  oii  Ton  vouloit  que  vous  les  vissiez.  Gq  sacrement,  dont 
s'emoussent  bientot  apr^  pour  tant  d'autres  les  premiers  attraits,  ne 
perdit  jamais  h  votre  egard  les  graces  de  la  nouveaute.  Ghaque  nuit, 
chaque  jour  de  votre  retraite  etoit  pour  vous  6gal  k  celui  de  votre  en- 
gagement. Vous  aviez,  je  Favoue,  une  Spouse  fidele,  mais,  quand  eUe 
ne  Teiit  point  et6,  le  mecontentement  auroit-il  pu  s'emparer  de  votre 
^me,  pour  peu  qu'elle  eut  em  le  secret  de  jeter  le  moindre  voile  sur 


*  C'est  sans  doute  feux  qu'il  vcut  dire. 
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ses  infidelites.  C'eut  etc  assez  pour  assurer  voire  repos;  peut-etre 
m^me  lui  eussiez-vous  tenu  comple  des  caresses  dont  elle  auroil  as- 
saisonne  sa  perfidie. 

Interrogeons-la  cette  femme  si  heureuse  en  epoux ;  elle  nous  dira 
que,  maitresse  en  sa  maison,  elle  a  su  faire  de  son  niari  son  premier 
serviteur;  que  le  rangeant  sous  sa  dependance,  il  respectoit  ses  ordres 
et  ouvroit  une  bouche  et  des  yeux  d'admiration  pour  T^couter,  lors- 
qu'elle  lui  exposoit,  par  un  galimatias  de  paroles  inutiles,  les  regies 
de  la  politesse,  regies  qu'elle  avoit  apprises  dans  le  tumulte  d'une 
halle  ou  dans  le  silence  d'une  cuisine.  Elle  ajoutera  meme  que  si  elle 
eut  quelque  chose  k  souffrir  de  cet  homme  pacifique,  ce  n'a  ete  que 
par  le  temoignage  trop  frequent  qu'il  vouloit  lui  donner  de  sa  recon- 
naissance  etde  sa  tendresse. 

Avec  un  tel  genie,  nous  etonnerons-nous  que  Tenvie  et  la  tristesse 
ne  puissent  avoir  de  prise  sur  Bricotteau?  Une  fourmi,  une  mouche, 
un  rat,  tout  Tamusoit.  Aussi  content  lorsqu'il  ne  pensoit  k  rien  que 
les  sages  du^siecle  quand  ils  font  de  nouvelles  decouvertes  dans  les 
sciences  les  plus  relevees,  egalement  inhabile  k  tons  les  jeux  ou  Pa- 
dresse  et  la  conduite  sent  necessaires,  il  se  trouva  k  Tabri  des  chagrins 
que  la  fureur  de  cette  passion  cause  toujours  k  ceux  qui  en  sont  pos- 
sedes.  Ne  se  sentant,  par  une  difficult^  infinie  k  s'enoncer,  aucun  goiit 
pour  la  conversation,  il  fut  k  convert  de  ces  disputes,  de  ces  traits 
piquants,  de  ces  malignes  censures  qui  sont  les  fruits  ordinaires  des 
entretiens  des  hommes.  Sachant  k  peine  dans  quel  climat,  dans  quelle 
province,  dans  quel  siecle,  sous  quel  r^gne  il  vivoit,  le  bruit  de  nos 
guerres,  le  fremissemfent  des  nations  soulevees  centre  nous,  le  recit 
de  nos  combats  et  de  nos  pertes  dont  toute  TEurope  retentit,  ne  perca 
point  jusqu'k  lui.  Le  prix  du  grain,  du  betail,  6toient  les  seules  nou- 
velles qui  rint^ressoient,  et  dont  il  avoit  soin  de  s'informer.  J'ai  done 
eu  raison  de  dire  que  sa  stupiditc  a  ete  la  source  de  son  repos,  et  par 
consequent  de  son  bonheur ;  j'ajouterai  qu'elle  Fa  ete  aussi  de  sa  sa- 
gesse  et  de  son  innocence,  et  vais  le  prouver  dans  ma  seconde  partie ; 
renouvelez  votre  attention. 

SECONDE   PARTIE. 

Dieu  voulant  autrefois  instruire  un  prince  superbe  et  enivre  de  Teclat 
de  sa  puissance,  le  fit  tomber  de  son  tr^ne,  le  depouilla  de  cette  re- 
presentation avantageuse  dont  il  etoit  revetu,  lui  donna  presque  6elle 
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des  animaux  feroces,  et  le  condamna '  k  passer  en  leur  triste  societe 
plusieurs  annees  dans  le  desert.  Ge  fut  alors  que,  rentrant  en  lui  meme, 
il  rendit  k  la  majesty  du  Gr^ateur,  sous  cette  figure  raonstrueuse,  les 
hommages  qu'il  lui  avoit  refuses  sous  la  splendeur  du  diademe.  Q'a 
done  etc  pour  Bricotteau  un  trait  de  la  misericorde  celeste  de  Tavoir 
fait  naitre  avec  cet  exterieur  hideux  dont  le  roi  de  Babylone  sc  trouya 
frappe.  Nabuchodonosor  transforme  en  bete,  vOilk  le  portrait  de  celui 
dont  jc  viens  ici  de  retracer  Timage.  Une  taille  longue  et  Yoiitee;  une 
peau  noire,  ridee,  velue,  des  yeux  petits  et  enfonces,  une  bouche  dont 
les  extremites  se  terminoient  aux  oreilles ;  des  dents  qui  auroient  servi 
de  defenses  aux  sangliers ;  deux  bosses  sur  le  front  qui  de  loin  pas- 
soient  pour  des  cornes ;  une  physiononiie  plate  et  qui  ne  disoit  rien ; 
des  doigts  qui  resserabloient  fort  aux  grilles  des  dindons ;  des  jambes 
dont  la  tournure  servoit  sou  vent  de  mod^e  au  maitre  d'ecole  du  vil- 
lage pour  former  la  premiere  lettre  de  Kyrie  eldson ;  un  nez  dont  la 
figure  imitoit  parfaitementles  pieds  d'une  vieille  marmite  ou  sa  grand'- 
nt^re,  faute  de  pot  de  cbambre,  deposoit  ses  cas ;  des  cbeveux  qu'on 
prenoit  souvent  pour  un  paquet  de  chiendent  trempe  dans  de  la  poix, 
ou  pour  une  antique  perruque  sauc^e  dans  une  chaiidronnee  de  beurre 
fondu ;  un  menton  tellement  construit  et  barbu,  qu'on  ne  pouvoit  le 
regarder  sans  se  representer  la  figure  d'un  pot  a  moularde  moisie  :  k 
ces  traits,  messieurs,  pouvez-vous  meconnoitre  le  fermier  deVenizel? 
Mais  decouvrons-y  en  m^me  temps  les  beureux  presages  d'une  sagesse 
qui  va  condamner  celle  des  enfants  du  si^cle. 

Gar,  quoiquele  Greateur  eclaire  Thomme  des  lumieres  de  la  raisoo, 
afin  qu'il  les  emploie  k  contempler  les  merveilles  de  sa  toute-puissance 
et  k  se  penetrer  de  sa  crainte  et  de  son  amour,  il  n'est  que  trop  vrai 
neanmoins  que  cette  orgueiUeuse  raison  devient  souvent  la  source  de 
nos  ^garements  et  de  nos  injustices,  et  jette  sur  nos  mis^res  de  nou- 
veaux  nuages  qui,  en  augmentant  Tobscurite,  nous  ferment  des  prin- 
cipes  de  morale  qui  repondent  a  la  depravation  de  notre  coeur.  G'est 
Tusage  le  plus  ordinaire  que  nous  en  faisons,  et  voilk  a  quoi  nous  con- 
duiroient  tous  nos  talents,  si  la  grkce  d'en  haut  ne  nous  ramenoit  a 
cette  bumble  simplicite  qui  forme  le  caractere  des  enfants  de  la  vraie 
lumi^re. 

Fiddle  Bricotteau,  vous  vous  ^tes  trouve  k  Tabri  de  ces  pernicieuses 
illusions.  Votre  raison  n'a  point  ete  un  ecueil  k  votre  foi.  Attentif  k 

*  Daniel,  ch.  iv,  v.  29. 
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ecouter  les  instructions  de  yotre  pasteur,  tous  les  receviez   ayec 
docility ;  ses  discours  que  tout  autre  auroit  eu  peine  k  compren- 
dre,  ^toient  pour  vous  autant  d'oracles  dont  votre  cceur  se  sentoil 
frappe,  et  qui  faisoient  sur  vous  des  impressions  plus  vives  qu'un  rai- 
sonnement  suivi,  dont  la  nettete  et  la  justesse  yous  auroient  paru  des 
enigmes  imp^netrables.  En  efTet,  messieurs,  jugeons  de  sa  foi  par  ses 
moeurs;  quelle  candeur!  quelle  innocence!  Vous  le  representerai-je 
tantot  k  r^ge  de  soixante  ans,  assis  sur  un  mime  banc  avec  les  petits 
enfimts  du  village,  pour  assister  au  catechisme  et  y  apprendre  les  pre- 
miers elements  de  notre  religion,  qu'il  croit,  mais  qu'il  n'avoit  jamais 
pu  imprimer  dans  sa  memoire ;  tantot  passant  des  joumees  entieres 
avec  les  hiboux  du  clocher,  pour  solemniser  les  fetes  etpour  consacrer 
par  le  carillon  des  cloches  les  airs  profanes  dont  le  vulgaire  fait  ses 
plus  delicieux  amusements ;  tantdt  mangeant  avec  une  devote  avidite 
et  un  pieux  appetit  le  pain  de  benediction  qui  se  partage  entre  les  fidd- 
les, et  qui  etoit  quelquefois  le  sujet  ^e  ses  pleurs,  lorsque  sa  part  se 
trouvoit  plus  petite  que  celle  des  autres ;  tantot  se  cassant  les  jambes 
en  courant  comme  un  fou  k  travers  les  bancs  de  Teglise  pour  en  chas- 
ser  des  pierrots,  qui,  par  leurs  cris  aigres  et  importuns,  empecboient 
d'entendre  les  sons  melodieux  du  cornet  a  bouquin  dans  lequel  souf- 
floit  le  maitre  d'ecole  k  toute  6reinte;  tantdt  enfin,  se  tenant  sur  son 
cheval  six  beures  de  suite  arr^te  k  une  porte,  immobile  comme  une 
statue  sur  un  cheval  de  bois,  expose  k  une  excessive  cbaleur  ou  k  la 
pluie,  ou  k  des  vents  imp^tueux,  sans  avoir  seulement  la  pensee  de 
descendre  ou  de  chercher  k  deux  pas  plus  loin  k  se  mettre  k  Tabri  du 
mauvais  temps?  £loigne  de  tout  ce  qui  s'appelle  faste  et  vanite  mon- 
daine,  il  avoit  un  grand  habit  de  couleur  obscure,  d'une  forme  anti- 
que, et  qui  ferme  par  un  bouton  presque  aussi  gros  qu'un  oeuf  d'au- 
truche,  laissoit  entrevoir  de  toutes  parts  une  chair  brulce  par  les 
ardours  du  soleil.  La  simplicite  de  son  chef  etoit  couverte  d  un  chapeau 
que  le  temps  avoit  blanchi,  et  dont  les  bords  avoient  ete  enti^rement 
uses  k  force  de  les  roUler  dans  ses  mains,  lorsqu^il  vouloit  se  rappeler 
Je  souvenir  de  son  Benedicile.  la  tortuosite  de  ses  jambes  6toit  ornee 
de  has  si  converts  de  crottes,  qu'il  etoit  impossible  de  discerner  quelle 
teinture  ils  avoient  regue.  La  longueur  de  son  cou  etoit  gamie  les 
jours  de  f(§tes  d'une  cravate  sur  laquelle  le  norobre  de  ses  repas  etoit 
marque  par  autant  de  taches  differentes.  Ges  parties  inf^rieures  au 
dos,  que  la  pudeur  chez  toutes  les  nations  prend  soin  de  couvrir, 
etoient  scrupuleusement  cach^es  sous  le  voile  d  un  vetement  dont  les 
T.  1.  30 
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calegons  aurolent  pu  servir,  au  besoin,  de  bluteau  dans  les  moulins, 
lesquels  etoient  tellement  agites  lorsqu'il  couroit  apr^  ses  bestiaux, 
que  le  bruit  repandoit  parmi  eux  FepouTante  et  le  d^sordre.  G^etoient 
1^  ses  Yetements  ordinaires.  Aussi  simple  dans  ses  meubles  que  dans 
ses  habits,  on  ne  voyoit  dans  sa  chambre  qu'une  table  ou  un  banc 
que  les  vers  avoient  rendu  comme  un  filigrane ;  un  lit  gothique  qui 
avoit  donn^  naissance  §  cinq  ou  six  de  ses  ancStres,  lit  dans  lequel  il 
eut  la  consolation  de  voir  naitre  ce  fils  privilegie,  et  destine  k  trans- 
mettre  k  la  posterite  le  sang  rustique  des  Bricotteau.  G*est  ici,  mes- 
sieurs, ou  va  briller  toute  la  droiture  et  la  sagesse  des  habitants  de 
Venizel.  A  peine  voit-il  paroitre  sur  le  theatre  de  Tunivers,  cet  enfant 
qui  6toit,  ou  du  moins  qu'il  regardoit  comme  le  fruit  de  son  manage, 
que,  sans  dtre  efTraye  de  la  laideur  de  son  corps,  il  ne  songe  qu'a 
purifier  son  ame  par  les  eaux  salutaires  du  bapteme,  et,  se  rendant 
assez  justice  k  lui-merae  pour  connoitre  qu'il  etoit  incapable  de  lui 
enseigner  un  jour  toute  Tetendue  des  engagements  du  christianisme, 
il  voulut  Jeter  les  yeux  sur  une  personne  qui  les  remplit  dans  toute 
leur  perfection,  pour  tenir  son  heritier  sur  les  fonts  sacres.  La  renom- 
mee  lui  en  indique  une  doi^  elle  publioit  la  modestie,  la  sagesse  et  la 
piete,  et  qui  faisoit  Fornement  aussi  bien  que  Tedification  de  toute  la 
province.  II  part  aussitot,  il  court,  il  se  presente  k  elle  :  «  0  ne  savez 
pas,  madame,  lui  dit-il,  note  minag^re  a  mi  au  monde  un  fieu;  je  ve- 
non  vo  perierd'un  paien  d'en  faire  un  querquin.  »  Paroles  qui,  sous 
une  naivete  grossiere,  renfermentun  sens  merveilleux  et  qui  marque 
toute  la  foi  et  la  religion  de  celui  qui  les  prof^re.  II  vouloit  faire  un 
Chretien  de  son  fils ;  c'est  la  premiere  pensee  qui  Toccupe ;  c'est  a  quoi 
tendent  ses  voeux  les  plus  ardents:  pere  sage!  d'avoir  eu  des  senti- 
ments si  nobles,  d'avoir  connu  le  veritable  bien  de  cet  enfant  que  le 
ciel  lui  avoit  donne,  pendant  qu'une  infinite  d'autres  ne  songent  qu'k 
faire  de  leurs  he ri tiers  des  enfants  de  perdition,  qu'k  leur  transmet- 
tre  leurs  inclinations  vicieuses,  qu^a  les  consacrer  au  monde  et  k  ses 
pompes,  qu'a  leur  donner  une  education  toute  seculi^re,  qu'k  leur 
procurer  de  riches  etablissements,  et  k  les  mettre  bientdt  dans  la  voie 
de  perdition  et  de  reprobation  eternelle. 

II  me  semble  le  voir  encore  cet  homme  rare,  ce  veritable  israelite, 
pendant  que  son  fils  recevoit  le  sacrement  de  la  regeneration,  pros- 
tern6  comme  le  publicain  k  la  porte  du  temple,  le  visage  baigne  dans 
les  lannes  qu'une  sainte  joie  lui  faisoit  repandre  :  «  Seigneur,  disoit-il 
k  Dieu,  je  vous  offre  mon  piot  pouly,  bite  o  me  Tavez  bailie,  bite  e 
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j'yo  le  rendrai.  »  Vous  en  riez,  messieurs,  et  moi  j'en  suis  dans  Tad- 
miration.  Paroles  qui  devroient  etre  gravies  sur  le  marbre  et  sur  le 
bronze  pour  servir  k  Tinstruction  ou  k  la  condamnation  des  siecles  a 
venir.  Car  n'est-ce  pas  la  meme  chose  que  s'il  eut  dit  au  Tout-Puis- 
sant :  wFaites,  Seigneur,  que  cet  enfant,  qui  regoit  aujourd'hui  la  robe 
de  son  innocence,  la  conserve  jusqu'au  dernier  terme  de  ses  jours ; 
qu'il  ne  parlicipe  jamais  a  la  contagion  ni  au  dereglement  du  monde, 
et  qu'il  puisse  au  moment  de  sa  mort  paroitre  devant  le  tribunal  de 
votre  majeste  sainte,  avec  la  meme  candour  dont  Totre  grSce  daigne 
le  revetir  aujourd^hui  au  pied  de  cet  autel.  »  Aussi,  messieurs,  avec 
quelle  profusion  ne  signala-t-il  pas  sa  generosite  pour  c61ebrer  une 
c^remonie  si  auguste?  Les  ffeves  de  son  jardin  furent  les  dragees  que 
la  nature  lui  fournit  dans  un  sejour  oil  elle  en  interdit  toute  la  sensua- 
lite.  Tout  ce  que  la  cour  lui  offrit  de  volatille  fiit  immole  a  cette  fete; 
jusque-lk  qu'il  ne  voulut  pas  meme  epargner  un  vieux  coq  qui  avoit 
d'abord  echappe  k  sa  pieuse  fureur,  en  se  retranchant  sous  un  tas 
enorme  de  fagots.  II  eut  la  patience  de  les  retirer  tons  les  uns  apr^s 
les  autres ;  ce  qui  lui  coClta  sang  et  eau,  parce  que  ce  jour-lk  il  faisoit 
tout  avec  une  precipitation  inexprimable.  Enfin  il  le  trouve,  et,  se  je- 
tant  dessus  comme  un  pauvre  affame  se  jette  sur  un  morceau  de  pain, 
il  Tempoigne  et  le  serre  par  le  cou,  en  lui  disant :  «  Parle  don,  eh ! 
vieux  cbien  de  coq,  tu  crois  done  que  tu  n^iras  pas  avec  les  autres. 
Apparemment  quetu  penses  que  mes  peines  ne  me  content  rien;  mor- 
guie  tu  serviras  pour  la  fete  de  men  piot  fieu.  »  11  Tapporte  k  sa  mai- 
son,  et,  le  niontrant  a  la  marraine  :  «  La  via,  dit-il,  cette  vieilie  b^te, 
madame,  que  j'avous  cherche  si  longtemps  pour  vosbiaux  yeux;  j'al- 
lons  bian  vous  regaler.  »  Faute  de  gril,  il  met  devant  le  feu  k  moi  tie 
plume  et  aussi  exactement  vuide  ce  vieux  coq  sur  des  pincettes.  Apr^s 
qu'il  lui  eut  un  pen  fait  voir  le  feu,  il  le  sert  avec  une  chaudronnee 
de  poules  et  de  poulets  qui  gargotoient  depuis  quatre  heures,  et  na- 
geoient  dans  Teau  changee  de  couleur  par  la  fumee.  Ne  s'etant  jamais 
trouve  k  aucun  repas,  et  ignorant  m^me  les  egards  de  politesse  qu'on 
doit  aux  convies,  il  commence  par  se  servir  le  premier,  et  dit  aux 
autres  :  «  Mangez  k  present,  ga  n'est  pas  tant  mauvais,  sinon  que  ce 
vieux  coq-la  est  dur  comme  un  guiable  et  sent  comme  un  goti  de 
*sauvagine.  »  La  marraine  etles  convies  avoient  plus  en  vie  de  rire  que 
de  manger.  Le  gout,  la  delicatesse  des  mets,  et  la  mani^re  de  manger 
de  Bricotteau  excitoient  plus  leurs  ris  que  leur  appetit ;  mais  ces  ris 
chang^rent  bient6t  en  tristesse  et  en  larmes.  Vous  le  representerai-jc. 
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messieurs,  ce  pauvre  el  infortun^  Bricotteau,  dans  ce  pitoyable  eiat  ou 
les  OS  et  le  goiit  de  ce  funeste  coq  manqu^rentde  lui  faire  perdi'e  eelui 
du  pain,  je  veux  dire  la  vie?  Ce  pere  innocent  pensa  mourir  le  jour 
ro^me  qu'il  vit  naitre  son  cher  fils.  Nemangeant  pour  Tordinaire  que 
des  legumes,  il  s'imagina  que  les  os  des  volailles  s'avaloient  comme 
de  Toseille  cuite.  Un  os  de  la  cuisse  de  ce  malheureux  coq  resta  de 
travers  dans  son  gosier.  II  crut  d^abord  que  ce  cruel  animal  ne  vouloit 
pas  aller  plus  loin  par  vengeance,  et  qu'il  vouloit  lui  rendre  mort  pour 
mort ;  « je  te  conjure,  lui  dit-il,  par  Tinnocence  de  men  piot  pouli,  de 
descendreplus  bas  ou  de  sortir  toutk  fait.  »  Get  indocile  animal,  sourd 
k  sa  Yoix,  et  insensible  ^  ses  cris  apr^s  sa  mort  comme  il  avoit  ete 
desobeissant  k  ses  ordres  pendant  sa  yie,  restoit  toujours  dans  le  meme 
endroit.  Enfin,  Tinfortun^  Bricotteau,  ne  pouvant  plus  respirer  et 
sentant  sa  gorge  enfler  comme  une  vessie  que  Ton  souffle,  avale  k 
longs  traits  une  quantite  prodigieuse  d'eau,  et  par  une  suite  de  faveurs 
dont  le  ciel  sembloit  ce  jour-lk  le  combler  avec  prodigality,  rimpitoya- 
ble  OS  enfin  passe  de  Ik  dans  son  estomac  et  y  perd  sa  funeste  gros- 
seur  par  une  digestion  miraculeuse. 

Une  mort  plus  tranquille,  messieurs,  etoit  r^serv^e  k  ce  Benjamin  des 
cieux.  II  ^toit  decide  de  toute  eternity  qu'une  vie  aussi  innocente  ne 
devoit  pas  ^tre  terminee  par  un  aussi  fatal  accident  qu'on  auroit  pu  au- 
tant  attribuer  k  sa  gourmandise  qu'k  TopiniStret^  de  son  vindicatif  coq. 
Un  corps,  qui  ne  fut  jamais  alt6r6  par  la  vivacite  de  Tesprit,  le  fiit  enfin 
par  les  fatigues  de  la  vie  champStre.  Quelques  ann^es  apr^  cetragique 
evenement,  lesrigueurs  qui  ont  devore  nos  moissons  achev^rent  peu  k 
peu  de  miner  son  temperament.  Un  epuisement,  une  defiiillance  mor- 
telle  s'emparerent  de  tons  ses  membreset  annonc^rentbient6t  leterme 
de  sa  dissolution.  Un  marechal  lui  presente  un  breuvage  qui  avoit  plu- 
sieurs  fois  gueri  des  Sues  et  des  chevaux ;  mais  il  n'en  re^ut  aucun  sou- 
lagement.  Alors,  voyant  que  les  remMes  devenoient  inutiles,  on  songea 
k  lui  en  procurer  de  plus  essentiels.  II  ne  fallut  pas,  pour  Tengager  k  les 
recevoir,  de  ces  menagements  ingenieux  dont  on  se  sert  envers  les 
riches  du  monde,  et  qui  obligent  les  ministres  sacr^s  k  couvrir  sous  le 
voile  d'une  visite  de  bienseance  ou  d'amiti^  celle  qu'ils  viennent  leur 
rendre  comme  leurs  reconciliateurs  et  leurs  juges.  II  lit  dans  la  tiistesse 
de  son  epouse  Tarr^t  de  sa  demi^re  destinee ;  il  demande  lui-mSme 
son  pasleur,  et  quel  pasleur!  vous  le  connoissez,  messieurs;  et  tout 
ce  que  je  pourrois  vous  en  dire  n'encheriroit  jamais  sur  Fid^e  que 
vous  vous  en  etes  form^ ;  un  minbtre  dont  le  ciel  n'a  jamais  6clair^ 
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les  sacristies,  ni  la  maligne  censure  ose  attaquer  la  reputation ;  si  vi- 
gilant, qu'i  trois  heures  du  matin  sa  paroisse  6tait  d^jk  desservie,  et 
si  int^gre  qu'une  surdite  caus^  par  son  grand  &ge,  jointe  a  une  para- 
lysie  presque  formce  sur  sa  langue,  n'a  point  emp^he  de  lui  attirer 
la  direction  de  la  plupart  des  jeunes  personnes  de  la  ville  de  Soissons. 
Yoilk  le  Josue  qui  devoit  faire  entrer  ce  digne  fils  d' Abraham  dans  la 
terre  de  promission  '.  Je  le Tois,  ce  T^nerable  pasteur,  qui  s'approche 
de  sa  brebis  mourante,  qui,  avec  son  eloquence  ordinaire,  lui  dit  ces 
vives  et  touchantes  paroles  :  «  H6  bien !  qu'est-ce,  min  compare,  5 
s^tes  done  malade.  Aliens,  courage,  un  piot  acte  de  contrition,  Tla  k 
quoi  sStres  obl^gi,  eje  tos  y  oblige  e  o  serez  sove,  comme  saint 
Pierre  el  patron  de  nos  village,  i  A  ces  mots,  Bricotteau  fond  en  lar- 
mes,  toute  sa  foi  se  ranime,  il  ne  soupire  plus  qu'apr^  les  biens  de  la 
celeste  Sion.  «  J'ai  vu  meurir,  disoit-il  k  son  cher  pasteur,  tant  de 
baudets,  tant  de  chevaux,  tant  de  taureaux,  depuis  que  je  suis  au 
monde,  il  est  bien  juste  que  subisse  aujourd'hui  le  mdme  sort.  » 
n  donne  le  baiser  de  paix  k  son  Spouse  eplor^e ;  il  embrasse  pour  la 
demi^re  fois  ce  fils  qu'il  ch^rissoit  ayec  une  tendresse  yraiment  pa- 
temelle.  Alors  enployant  le  peu  de  force  qu'il  lui  restoit  k  chanter  le 
cantique  de  notre  ri^demption,  il  entonne  d'une  voix  enrou^e  et  dis- 
cordante  Thymne  sainte  que  r£glise  adresse  k  la  croix  de  J.  C,  se 
regardant,  k  Texemple  du  Sauveur,  attache  sur  le  hois  de  son  sacri- 
fice. Son  esprit  ou  plutot  son  kme  sort  des  t^n^bres  deson  corps  pour 
entrer  dans  le  grand  jour  de  T^temite ;  il  Texhale  comme  un  parfum 
precieux  qui  monte  en  odeur  de  suavite  jusqu^au  trone  de  la  Majeste 
supreme. 

G'est  ainsi  que  la  mort  nous  r^unit  tons  sous  ses  lois,  et  que  le  flam- 
beau du  sage  et  la  lampe  de  Thomme  simple  s'^teignent  ^galement. 
Je  me  suis  aper^  *,  dit  rEccl^siastique,  que  Tignorant  et  le  savant 
tombent  tons  deux  dans  les  memos  ombres  et  le  mSme  silence  du 
tombeau.  J'ai  connu  par  la  vanity  des  sciences  humaines  que  la  seule 
sagesse  est  celle  qui  dirige  nos  pas  dans  la  voie  de  la  piete.  Manger 
son  pain  dans  un  repas  tranquille,  faire  du  bien  k  son  Sme  du  fruit 
deses  travaux,  voilk,  ajoute  Salomon,  ce  que  Thonune  sense  doit  am- 
bitionner  sur  la  terre.  Voilk  ce  que  la  mediocrite  du  g^nie  a  procure 
k  Bricotteau.  Une  foible  lueur  de  raison,  soutenue  de  la  grkce,  a  suffi 

*  Josu£,  ch.  I. 

»  Bccl&iast.,  ch  ii,  v.  16  •  Moritur  doetus  similiter  ut  indoctus. 

30. 
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pour  le  conduire  par  un  sentier  uni  et  obscur  ju8qu*au  terme  de  Te- 
ternit6.  Fasse  le  ciel,  messieurs,  que  vos  lumi^res  plus  ^clatantes  et 
plus  vWes  ne  vous  m^nent  point  au  precipice,  et  que  yous  puissiei 
bient6t,  par  le  salutaire  usage  que  vous  en  ferez,  tous  rendre  dignes 
de  briller  dans  la  splendeur  des  saints !  Je  vous  le  soubaite. 

Nota.  On  sera  sans  doute  surpris  de  ce  que  Bricotteau  etant  mort 
en  1709,  leR.  P.  de  Garpentras  en  ait  prononc^F^loge  funebre  en  1 759. 
Mais  on  cessera  d'etre  ^tonno  en  apprenant  que  ce  p^e  capudn  n'e- 
taut  pas  plus  heureux  que  Bricotteau  en  esprit  et  en  memoir e,  devoit 
necessairement  employer  un  temps  tr^-considerable  k  composer  et  k 
apprendre  Toraison  funebre  dont  on  vient  de  faire  la  lecture.  Deplus, 
il  vouloit  mettre  dans  le  m^me  temps  en  vers  fran^is  le  testament  de 
cet  illustre  defimt,  et,  comme  il  n'etoit  pas  bon  po^te.  il  n'a  pu  arra- 
cher  de  son  cerTeau  environ  qu'un  vers  par  an. 


TESTAMENT  DE  JEAN-GILLES  BRICOTTEAU, 

GOMPRIS  DAMS  LES   SOIXANTE  VERS  SUIVANTS, 

Par  le  R.  P.  Hesmogene,  de  Garpentras,  capucin  de  Soissons. 

Bricotteau,  pour  regler  toutes  ses  affaires  selon  le  bon  ordre,  et 
pour  eviter  la  censure  en  ne  donnant  aucun  lieu  k  la  jalousie,  en 
mourant  fait  present  de  son  esprit  a  Dieu ;  il  donne  son  corps  aux  vers, 
sa  femme  k  son  cure,  son  bien-fonds  aux  pauvres ;  il  recommande  son 
fieu  au  patron  du  village ;  il  abandonne  tout  son  lingo  k  un  de  ses 
grands  amis,  le  meunier  de  la  paroisse,  pour  lui  faire  des  sacs  k  fa- 
rine ;  ses  chapeaux  et  ses  habits  k  Nicolas  Loriot,  son  beau-frere,  qui 
est  charge  d  epouvnnter  les  betes  sauvages  et  de  les  renvoyer  dans  les 
bois.  Ne  quitlant  avec  regret  que  sa  belle  cuiotte  des  dimanches,  il 
veut,  pour  qu'elle  conserve  longtemps  sa  couleur  jaune  *,  qu'elle  soit 
donnce  k  un  de  ses  parents,  fameux  moutardier  k  Soissons,  et  pretend 
qu  il  la  mette  tous  les  jours  a  cet  efTel.  Apr^  avoir  ainsi  dispose  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  biens  en  faveur  de  ceux  qu'il  bonoroit  de 
son  estime,  il  ordonne  qu'on  lui  amene  son  piot  fieu  et  son  baudet, 
afin  de  leur  donner  le  dernier  baiser  de  paix  et  d'affection,  et  les  der- 

*  Causec  par  une  liqueur  ici  sous-entendue.  (Note  de  VAuteur,) 
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nitres  marques  de  sa  gen^rosit^ ;  il  laisse  ^  son  fieu  sa  cravate,  et  lui 
assure  qu'il  en  sera  tr6s-content,  s'il  pense  k  lui  autant  de  fois  qu'il  y 
a  de  laches  sur  cette  cravate.  C'etoit  Ui  le  seul  bien,  ayec  ses  cheveux, 
qui  restoit  k  sa  disposition.  Eniin,  voulant  recompenser  la  fidelity 
et  les  assiduites  de  son  baudet  qui,  etant  tombe  plusieurs  fois  sur  lu 
dans  des  trous,  n*en  Touloit  pas  sortir  pour  lui  marquer  sa  Constance, 
il  lui  fait  present  de  ses  cheveux,  parce  qu'etant  plus  doux  que  le  cuir 
et  meme  le  crin  dont  on  fait  quelquefois  de  fausses  brides,  on  pourra 
lui  en  faire  une  qui,  bien  loin  de  le  blesser,  le  chatouillera  agreable- 
ment.  G'est  ainsi  qu'il  termina  les  derniers  moments  de  sa  vie  inno- 
cente  par  ces  sentiments  que  la  posterite  la  plus  reculee  n'oubliera 
jamais. 

Lecteur,  suis  bien  ceci :  Jean-Giles  Bricotteau, 
Sentant  son  foible  esprit  *  sortir  de  son  cerveau, 
Ne  voulut  point  mourir  qu'il  n'eut  tout  mis  en  ordre; 
Et  comme  la  censure  aime  toujours  k  mordre 
Guide  par  son  pasteur,  disposa  tellement 
En  faveur  d'un  chacun  son  devot  testament, 
Que  de  son  precede  pas  un  ne  le  critique, 
Et  qu'il  se  surpassa  dans  ce  moment  tragique. 

Volontiers  je  vous  donne,  a-t-il  dit  au  Seigneur, 

Puisqu'ils  veulent  partir,  mon  esprit  et  mon  coeur ; 

Pour  mon  corps,  je  consens  que,  sans  autre  parure, 

Aux  vers  il  soil  jet^,  qu'il  en  soit  la  pdture. 

Ma  femme  k  mon  pasteur  j'abandonne  en  ce  jour, 

Afin  qu'k  bien  mourir  elle  apprenne  k  son  tour. 

Bon  saint  Pierre !  grand  saint !  patron  de  ce  village, 

Qui  m'avez  protege  m^me  dfes  mon  has  Sge, 

Si  Tous  m'aimez  eucor,  prenez  soin  de  ce  Heu 

Que  je  ch^ris  si  fort,  que  j'ai  regu  de  Dieu. 

II  sera  bon  enfant,  s*il  ressemble  k  son  pere ; 

Vous  le  savez,  grand  saint,  et  ne  pourrez  le  taire, 

Quand  un  jour  il  faudra  qu'avec  simplicite 

Un  chacun  devant  Dieu  dise  la  verite. 

A  nos  pauvres  voisins  tous  mes  fonds  j'abandonne, 

*  Si  jamais  il  en  eut.  (Notede  VAuteur,) 
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TerreSy  maisons,  jardins,  de  bon  coeur  je  leur  donne. 
Si  ma  femme  y  consent  et  si  j'avons  du  bien; 
Elle  seule  sait  tout,  pour  moi  je  n'en  sais  rien. 
Au  meunier,  mon  ami,  pour  mettre  la  farine, 
Je  laisse  tout  mon  linge  et  ma  chemise  fine ; 
Comme  k  Colas  Loriot  mes  habits,  mes  chapiaux, 
Afin  d'effaroucher  les  renards,  les  bl^riaui  : 
Ma  culotte  que  Yoici«  que  seule  je  regrette, 
Qui  me  rendoit  si  brave  au  grand  jour  de  ma  f^te, 
Passera,  je  Fordonne,  k  Paul  Tfiscalopier, 
De  tons  les  Soissonnois  le  plus  fin  moutardier; 
Qu'il  la  mette  chaque  jour;  sa  couleur  ^latante, 
Ne  se  surchangeant  point,  paroitra  surprenante. 

Pour  vous  petits  amis,  qui  connoissez  mon  coeur, 

Mon  fieu,  mon  cher  baudet,  sentez  Yotre  malheur, 

Je  quitte  un  bon  enfant,  un  senriteur  fidele, 

Vous  perdez  un  bon  p^re,  un  maitre  plein  de  z^le. 

Je  n'ai  plus  rien,  mon  fieu,  qui  soit  digne  de  toi. 

Qui  piit  recompenser  ta  tendresse  pour  moi; 

Ma  cravate  pourtant,  qui  vient  de  mon  grand-p^re, 

Et  que  j'ai  fait  cent  fois  recoudre  par  ta  m^re, 

Me  parbit  un  present  qu'il  sera  glorieux 

Pour  toi  de  recevoir  comme  un  don  precieux. 

Nuit  et  jour  k  ton  cou,  crois-moi,  tiens-la  nou^, 

Ta  conduite  partout  en  sera  plus  lou^e ; 

Ce  qui  vient  des  parents  et  de  Tantiquite 

Ne  pent  sans  contredit  ^tre  assez  rdpute. 

Si  tu  penses  k  moi  non  moins  qu^eUe  a  de  taches 

(Et  c'est  le  dernier  point  que  je  yeux  que  tu  saches), 

Tum'auras  en  tout  temps  pr^ent  k  ton  esprit, 

Et  tu  feras  ainsi  ce  que  je  t'ai  present. 

Yiens  aussi,  piot  baudet,  Tiens  ga,  que  je  t^embrasse, 
Apres  quoi  je  dirai  ce  qu'il  faut  que  Ton  fasse. 
Vingt  fois  tomb^  sur  moi  tu  ne  te  mouvois  pas, 
Tantot suivois  le  vent  tombant  k  chaque  pas; 
Que  n'as-tu  pas  souffert?  qu'on  donne  k  ce  bon  guide 
Mes  cheveux  k  Tinstant,  pour  lui  faire  une  bride. 
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*  Yoilk  un  plaisant  present  que  noire  imb^ile  moribond  fait  k  son 
ane !  mais,  apr^s  tout,  que  pouvoit-il  donner  autre  chose  que  ses  cbe- 
veux,  puisqu'il  n'y  avoit  plus  rien  sur  son  corps  de  separable  dont  il 
put  disposer  ?  D'ailleurs  ce  present  est  aussi  solide  que  les  pieds  de  son 
ane  qui  couroit  comme  le  vent  et  tomboit  commela  gr^le. 


fPITAPHE   POUR   METTRE  SDR   LE   TOMBEAU  DE  JEAN-GILLES 
BRIGOTTEAU. 

Faite  par  Thomas  Br^jon,  premier  domestique  chez  M.  Drognon,  cure  de 
Yieux-Maisons-le-Yidame,  au  diocese  de  Soissons,  petit  bourg  sur  la 
grande  route  de  Paris  a  Gh&lons-sur-Marne,  etc.,  et  par  Mont-Mirel  en 
Brie. 

J'esp^re  que  le  public  lira  cette  epitaphe  a^ec  des  yeux  indulgents. 
G^est  un  coup  d'essai.  D^ailleurs  je  n'ai  point  fait  d^etudes,  sinon  que 
j'ai  attrape  par-ci,  par-Ik,  quelques  mots  de  latin  en  servant  mon  mat- 
tre,  qui  est  un  savant  cure  et  un  homme  respectable  k  tous  ^gards. 
Gher  lecteur,  je  tsicherai  de  mieux  faire  une  autre  fois,  dans  Fespe- 
i*ance  de  ce  succ^s  et  dans  les  sentiments  les  plus  sinc^res  d^estime. 

Je  suis  ton  serviteur, 

Thomas  Br£jon. 

A  Yieux-Maisons-le-Yidame,  le  15  aoiit  1759. 

Gette  epitaphe  ne  pent  gu^re  Stre  bien  entendue,  si  Ton  n'a  soin 
auparavant  de  lire  avec  attention  les  vers  du  testament. 

Qui  que  tu  sois,  arr^te,  et  lis  sur  ce  tombeau 
Ge  que  Fon  doit  penser  du  subtil  Bricotteau. 
G'est  ici  que  repose  une  fameuse  bete, 
Qui  n'eut  jamais  d'esprit  qu'alentour  de  sa  tete, 
Bien  qu'un  quidam  ait  dit 
Qu*en  mourant  il  sentit 
Son  foible  esprit  sortir  de  sa  cervelle, 
Pour  moi  je  crois,  et  c*est  chose  r6elle, 

'  Reflexion  peu  bienyeillanle  de  quelqu'un  des  nombreux  et  maladroits 
editeurs  de  cette  ac^tie. 
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Que  comme  un  autre  Jean...  de  qui  Fbistoire  dit, 

Que  quand  il  rendit  T^me  il  ne  rendit  Tesprit, 

*  II  a  Youlu  donner  una  chose  k  Dieu  m4me, 

Qu'il  ne  re^ut  jamais  de  cet  fitre  supreme. 

Puisqu'il  est  vrai  que  •  Nemo  dat  quod  non  habet, 

Goncluons  done  ici  qu'en  baisant  son  baudet, 

Au  moment  qu'il  Talloit  iaisser  seul '  sur  la  terre, 

Pour  la  derni^re  fois  il  embrassoit  son  fr^re. 

Passants  qui  subirez  le  mSme  sort  du  tr^pas, 

Priez  Dieu  pour  son  Sme  et  n'apprehendez  pas 

Que  son  esprit  revienne :  il  n'eut  pour  chef  *  qu'un  crible. 

A  qui  n'a  point  ete,  revenir  n'est  possible. 

Sauf  les  notes  explicatives  qui  accompagnent  cette  epitaphe  et 
les  reflexions  qui  viennent  immediatement  a  la  suite  du  testa- 
ment, lesquelles  sont  de  la  fa^n  de  je  ne  sais  quel  sot  commen- 
tateur,  ces  deux  pieces  et  Toraison  fun^bre  appartiennent  au 
m^me  auteur.  II  est  facheux  seulement  que  celui-ci  n*y  ait  pas 
mis  son  nom.  Mais  peut-etre  rt'est-il  pas  impossible  de  le  pene- 
trer.  Le  lecteur  en  decidera. 

El  d'abord  le  lieu  oii  le  discours  a  6te  prononce  et  celui  ou  il 
a  ete  imprime,  semblent  indiquer  que  c*est  la  une  de  ces  face- 
ties  par  lesquelles  les  membres  de  TAcad^mie  de  Troyes  payaient 
leur  tribut  a  cette  joyeuse  institution. 

Mais  qu'etait-ce  que  cette  Academie  de  Troyes? 

En  1742,  quelques  jeunes  gens,  habitants  de  cette  ville,  ayant 
de  Tesprit,  de  la  gaiety,  de  la  sante,  partant  un  mediocre  souci 
de  Tavenir,  un  certain  gout  pour  les  lettres  a\ec  le  desir  d'en 

*  En  mourant  il  donna  son  esprit  a  Dieu.  Voyez  son  testament.  [Note  de 
Br 4 j  on.) 

*  Personne  ne  pent  donner  ce  qti'il  n'a  pas,  et  quiconque  veut  aller 
contre  ce  principe,  ressemblc  par  sa  betise  a  un  baudet  comme  Bricotteau. 
[Idem.) 

'  Seul  de  frfere.  [Idem,) 

*  Rien  ne  pouyant  rester  dans  sa  t^te,  1 'esprit  etoit  toujours  log^ 
dehors.  [Idem.) 
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faire  un  amusement  plut6t  qu  une  6tude,  formferent  leprojet  de 
SB  reimir  chaque  semaine  chez  Tun  d'eux  et  de  se  constituer  en 
societe.  Les  principaux  membres  furent  Mathieu  Tillet,  agro- 
nome  distingud,  ne  ^  Bordeaux  vers  1720,  mort  en  1791,  apres 
avoir  ele  directeur  de  la  Monnaie  de  Troyes  et  membre  de  I'A- 
cademie  des  sciences ;  Andr6  Lef^vre,  ne  a  Troyes  en  1 71 7, 
mort  en  1768,  avocat ;  David,  fils  aine  du  directeur  des  aides  de 
Chalons-sur-Mame,  mort  k  Paris  directeur  de  la  ferme  des  cui* 
vres,  le  plus  paresseux  de  tons  les  homines^  ainsi  que  le  quali- 
fiaient  ses  confreres,  encore  qu'il  s'agitat  fort  pour  le  service  de 
la  sociele  dont  il  etait  le  principal  secretaire,  que,  plus  hardi 
que  pas  un  d'eux,  il  se  chargeat  de  ce  qu*ils  appelaient  les  am- 
bassades  d  visage  decouvert^  et  remit  intrepidement  en  plein 
jour  et  en  pleine  rue  les  correspondances  a  ceux  a  qui  elles 
6taient  adress^es ;  Jeanson,  sur  la  vie  duquel  on  manque  de  de-  . 
tails,  mais  suf  le  compte  de  qui  les  societaires  mettaient  mali- 
gnement  leurs  elucubrations,  et  qui  6tait  le  bouc  emissaire  de 
la  compagnie ;  Grosley,  enfin,  le  plus  illustre,  ne  a  Troyes  en 
1718,  mort  en  1785,  avocat,  grand  maitre  de  Tabbaye  royale  de 
Saint-Loup  de  Troyes,  membre  de  la  Societe  royale  de  Londres 
et  de  TAcad^mie  des  inscriptions  de  Paris.  11  etait  grand  et  mai- 
gre,  avec  une  figure  d' extreme- onction^  comme  il  disait  lui- 
m^me,  un  costume  etrange,  et  toutefois  Tair  toujours  gai  et 
riant.  Aussi  Tappelait-on  Democrite^  et  Lefevre,  qui  avait  des 
apparences  tout  opposees,  avait  re^u  le  nom  d*Heraclite. 

II  parait  que  nos  academiciens  se  prirent  d'abord  au  serieux, 
considerant  plutot  Futilite  de  la  litt^rature  que  leur  propre 
amusement.  C'est  ce  qui  fait  que^  longtemps  encore  apres  qu'ils 
eurent  change  d'avisj  ils  ne  laisserent  pas  de  passer  pour  ce 
qu'ils  avaient  r^solu  d'etre  en  premier  lieu,  et  que,  dernier e= 
ment  encore,  on  portait,  dans  un  catalogue,  les  Metnoires  de 
VAcademie  de  Ttoyes  au  titre  des  societes  savantes,  entre  VHis- 
toire  litter  aire  de  la  France  et  les  Memoir  es  de  V  Academic 
teltique.  Mais  bientot,  s'etant  ravises,  ils  arreterent  qu'on  s'as- 
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semblerait  les  mardis  et  les  samedis,  jours  de  Gazette^  qu'oa 
se  bornerait  a  lire  le  Mercure  et  les  feuilles  de  Tabbe  Desfoiir 
taines,  et  qu'on  devinerait  des  £nigmes  et  des  logogriphes. 

La  premiere  condition  pour  ^tre  membre  de  cette  association 
6tait  de  savoir  lire  et  ecrire.  Un  silence  religieux  fut  exige  de 
tous  les  membres  de  la  compagnie,  laquelle  s*appela  d'abord 
modestement  SodeU  litteraire.  Mais  le  public  lui  ayant  de- 
cerne  le  nom  d*Academie,  elle  le  garda  et  Tallongea  en  la  ma- 
ni^re  suivante :  Academie  des  sciences,  inscriptions,  belles- 
lettres  ET  BEAUX- ARTS  dc  Troycs,  en  Champagne,  et  prit  pour 
emUeme  une  lune  dans  son  plein,  avec  la  legehde  sic  fidget, 
Lefevre  en  fut  le  premier  dojen.  Elle  tint  sa  stance  d  ouverture 
le  13  juillet  1742,  et  fixa  le  nombre  de  ses  membres  a  sept. 
Cependant,  par  griice  speciale,  et  sans  tirer  a  consequence  pour 
Favenir,  die  se  d6cida  a  admettre,  le  19  mars  174-3,  un  as- 
socie,  a  la  condition  qu*t/  ne  compUrait  pas  poiH'  grand' diose^ 
et  elle  devait  en  outre  avoir  a  Paris  un  correspondant  pour  la 
fmirnir  de  maquereaux. 

Au  rapport  de  Grosley,  dans  sa  vie  6crite  par  lui-meme  *, 
Lefevre,  David  et  lui  se  partagerent  le3  travaux  de  la  societe. 
Le  partage  avail  lieu  le  plus  souvent  dans  la  cuisine  de  Grosley, 
aux  doux  fremissements  de  la  marmite,  et  en  compagnie  de  la 
vieille  servante,  qui  lui  sugg^rait  parfois  d'excellentes  idees. 
G*est  ainsi,  dit-on,  qu'elle  imagina  la  harangue  qu'on  fait  pro- 
noncer  a  un  nomm^  Briet,  a  Thotel  de  ville,  dans  une  pi^e 
qui  n*a  pas  ete  imprimee.  Souvent  aussi  c'etait  dans  des  prome- 
nades de  nuit  qu'on  trouvait  matiere  k  des  dissertations.  Celle, 
par  exemple,  qui  roule  sur  un  ancien  usage,  et  qui  fut  lue  a 
r Academie  le  28  mai  1743,  me  parait  ^tre  le  r^sultat  des  ob- 
servations faites  par  nos  amateurs,  en  passant  le  long  des  murs 
de  la  rue  du  Bois.  L'ancien  usage  en  question  ^tait  surtout  flo- 


*  Continu^G  et  public  par  Tabbd  Maydieu,  dedide  a  un  inconnu ;  Lon'^ 
dres  et  Paris,  1787,  m-8  de  451  pages. 
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rissant  dans  cette  rue.  II  altesterait,  ou  que  les  necessit^s  du 
public  nomade  bravaient,  comme  elles  le  font  encore  aujour- 
d'hui,  les  inscriptions  comminatoires  dont  les  monuments  de 
quelques  maisons  particuli^res  etaient  decorees,  ou  que  ces 
inscriptions  n*existaient  pas  encore. 

Le  sujet  de  la  dissertation  ou  du  memoire  etant  arrets,  cha- 
cuu  s'en  occupait  et  traitait  ]es  parties  qui  etaient  le  plus  a  son 
gout.  «  Chaque  piece,  dit  GrosleyS  paraissait  isolement,  a  me- 
sure  qu'elle  etait  composee ;  le  samedi  etait  le  jour  de  distribu- 
tion. David,  oubliant  sa  paresse  habituelle,  avait  pris  cette  afl'aiie 
tellement  a  coeur,  qu'il  passait.  les  nuits  a  faire  les  copies.  11 
s'etait  forme  ad  hoc  a  ecrire  de  la  main  gauche,  et  cette  ecri- 
ture  contrefaite  etait  aussi  ample  et  aussi  nette  que  son  ecriture 
ordinaire  etait  menue  et  difficile  a  lire... .  )> 

Le  secret  fut  exactement  garde  pendant  plus  d'un  an  que 
dura  le  travail  des  publications  manuscrites.  Mais  en  1744, 
TAcademie  publia  un  volume  de  ses  Memoires.  A  mesure  que 
les  memoires  manuscrits  avaient  ete  repandus  dans  la  ville,  on 
les  avait  lus,  apprecies,  critiques,  et  generalement  regardes 
comme  plats  et  mauvais.  On  n'est  jamai&4)rophete  en  son  pays. 
Le  public  troyen  ne  changea  pas  d'avis  lorsqu'ils  furent  impri- 
mes,  et  on  n'en  vendit  a  Troyes  que  qtiatre  exemplaires !  11  n'en 
fut  heureuseaient  pas  de  m^me  a  Paris,  oil  presque  toute  1  edi- 
tion fut  debitee  en  quinze  jours. 

Quant  aux  sujets  qui  sont  traites  dans  les  Memoires  de  TAca- 
demie  de  Troyes,  et  aux  auteurs  a  qui  il  faut  les  attribuer,  je  ne 
m*en  occuperai  pas ;  mais  le  lecteur  fera  bien  de  consulter  la- 
dessus  rinteressante  notice  du  docteur  Payen,  inseree  dans  le 
tome  P"^  du  Journal  de  V amateur  de  livreSy  notice  que  j*ai  iar- 
gement  mise  a  contribution. 

Je  reviens  a  YOraison  funebi'e  de  Bricottean,  II  n'est  pas 
douteux,  selon  moi,  qu  elle  n*appartienne  a  Grosley,  et  voici  sur 

*  Lcc.  cit. 
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quoi  celte  certitude  est  fondle.  En  1749,  rAcaderaie  dc  Dijon 
proposa  la  question  suivante  :  Le  progris  des  sciences  et  des 
arts  a-t'il  contribtte  a  corrompre  on  a  epurer  les  nuBurs  ?  On 
sait  assez  Tetrange  effet  que,  d^s  qu*elle  fut  rendue  publiquc, 
cette  question  produisit  tout  a  coup  sur  J.  J.  Rousseau,  Tecrit  du 
philosoplie  auquel  elie  donna  lieu  et  Tinfluence  qu'elle  eut  sur 
sa  destinee.  Rousseau  prit  parti  contre  les  arts  et  les  sciences  et 
n'en  cut  pas  moins  le  prix.  Hais,  ce  qu'on  ne  sait  pas  aussi  bien, 
c'est  que  Grosley  fut  le  concurrent  de  Rousseau.  Seulemenl 
il  traita  la  question  dans  un  esprit  tout  different,  ct  il  n'eut  que 
Taccessit.  Or,  je  ne  pense  pas  qu'il  soil  temeraire  d  affirmer  que 
VOi'aison  funebre  de  Bricotteau  est  I'expression  immediate  du 
depit  de  Grosley,  d*autant  qu*elle  fut  imprimee  Fannee  qui  sui- 
vit  le  jugement  de  TAcademie  dijonnaise.  En  dtablissant  dans 
cette  piece  avec  une  gravite  ironique  et  dans  un  style  tantot  prfr- 
cieux  et  tantot  neglig6  a  dessein  S  la  preeminence  de  Timbecillite 
sur  Tesprit,  il  se  moquait  et  se  vengeait  tout  a  la  fois  de  ses  juges 
ct  de  Rousseau.  Mais  lout  plaisant  et  fac6tieux  qu'il  etait,  Grosley 
dut  convenir  que  Rousseau  et  TAcad^mie  de  Dijon  Tavaient  ele 
plus  que  lui,  I'un,  en  defendant  avec  un  serieux  que  rien  ne 
trouble  et  dans  un  style  magnifique,  une  imposture  revoltante, 
Tautre,  ea  couronnant  le  sophisme  avec  un  entbousiasme  refle- 
clii,  si  ces  deux  mots  peuvent  aller  ensemble,  et  insultant  pour 
la  verite.  De  toutes  manieres  done  il  etait  vaincu.  Mais  ne  voulant 
pas  afficlier  son  chagrin,  et  toutefois  ne  pouvant  le  garden,  il 
ecrivit  cette  piece  ou  il  ne  mit  pas  son  nom,  mais  ou  il  se  pint 
a  oulrer  le  sentiment  de  Rousseau.  Si  Rousseau  repudiait  I'ins- 
tructidn  et  tous  les  bienfaits  dont  elle  est  le  germe,  lui  repudiait 
la  raison.  Rousseau  nous  ramenait  a  Tetat  de  sauvages,  Grosley 
nous  reduit  a  Tetat  de  cretins. 

*  Ge  style  a  ensuite  ei6  singuli^remetit  gate  par  les  differctits  editeuM 
qui,  depuis  un  siecle,  oiit  tour  k  tour  r^imprime  la  piece.  G'est  le  sort  de 
quaniile  d'ccrits,  du  moment  qu'ils  tombeht  dans  le  domaine  du  colportagc. 
Lcurs  auteurs  s^y  reconnaitraient  k  peine. 
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La  vengeance  6(ait  douce ;  elle  ^tait  dans  la  niesure  du  ca- 
ractere  et  de  1* esprit  de  Grosley ;  elle  eut  M  approuvee  de  la 
compagnie  si  celle-ci  eAt  existe  encore  (elle  s'ctait  dissoute  en 
Janvier  1745);  et  elle  est  toujours  amusante  aiijourd'hui.  Ce 
n*est  pas  que  VOraison  funibre  de  Bricotteau  soit  tres  popu- 
laire,  encore  qu'elle  fasse  partie  de  la  bibliotheque  du  colpor- 
teur ;  mais  cela  n'6te  rien  a  son  merite,  au  contraire.  Je  dis 
plus,  il  est  peut-etre  dans  les  vues  de  la  Providence  qu*elle 
ne  jouisse  pas  de  la  mSme  popularite  que  les  almanachs  ou  au* 
tres  livrets,  y  ayant  lieu  de  craindre  que  ces  agreables  peintures 
des  avantages  de  la  stupidite  ne  seduisent  quelques  personnes 
dej^  mal  dispos^es  h  regard  de  I'esprit,  et  ne  les  portent,  par 
exemple,  dans  Fespoir  d'assurer  le  bonheur  de  leurs  enfants,  a 
les  mettre  au  regime  des  Bricotteau.  Ce  serait  I'inauguration  du 
regne  do  T^teignoir,  et  par  la  serait  (rancb^e  nettement  et  na- 
turellement  la  question  des  classiques  paiens.  De  telles  bizarre- 
ries  se  manifestent  quelquefois  a  la  suite  d*une  conviction  in- 
stantan^  et  irr^flechie ;  et  elles  ne  paraitront  pas  impossibles, 
si  ce  qu  on  raconte  des  auditeurs  d*H6gesias  est  vrai.  Ce  philo- 
sophe  prouvait  avec  tant  de  force,  d'eloquence  et  de  logique 
rimmortalite  de  Tsime  et  la  certitude  d  une  vie  future,  qu'au 
sortir  de  ses  lemons  on  courait  se  noyer  h  Tenvi  pour  verifier  Ic 
fait.  Ptolem^e  fut  oblige  de  lui  interdire  la  cbaire,  de  peur  que 
TEgypte,  sous  Tinfluence  de  sa  parole,  ne  se  depeupldt  par  cu* 
riosit^  des  choses  qui  se  passaient  dans  Fautre  monde. 

Ce  n'est  pas  certainement  Grosley,  mais  ce  pourrait  6tre  un 
de  ses  confreres  qui  est  Fauteur  du  livret  suivant : 

Description  de  six  espices  dep,.,,ou  Six  raisons  pour  se 
conserver  la  santCy  prichees  le  Mardi  gms,  par  le  Pere  Bar-- 

nabasy  P,,.,r  en  chef  au  village  des  Y ,  Province  des 

E y  goiUez  quHls  sont  bons ;  Avec  le  testament  de  Roger- 

Bon-Temsy  la  Chanson  du  Rendez-vous  que  Madame  fit  d 
son  epouXy  et  te  petites  Nouvelle^que  vous  dire%^,tre  vieilles. 
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Nouvdle  iditwrij  revue^  cx>irigie^  augmenUe  el  mise  dans 
un  nouvel  ordre,  par  M,  Chicourty  docteur  d'Archicourtj  et 
mededn  ordinaire  de  VHomme^ArmS,  In-8, 16  pag.,  Troyes, 
Gamier,  S.  D.,  ou  in-12,  k  Morlaix,  chez  Chipet,  quai  deTA- 
vale,  S.  D. 

Celte  pike  est  le  digne  pendant  de  la  dissertation  dont  ii  vient 
d'etre  parl6,  sur  Yancien  usage  observe  dans  la  ville  de  Troyes; 
mais  Tune  et  Tautre  sont  ^galement  impossibles  h  analyser. 
Oblig6  toutefois  de  rendre  des  jugements  sur  des  oeuvres  qui 
ont  6t6  jusqu'ici  en  possession  de  corrompre  ou  de  moraliser  le 
peuple,  je  dois,  pour  en  signaler  les  perils  ou  les  ayantages, 
d'abord  au  moins  les  nommer;  les  ayant  nommSes,  je  ne  sau- 
rais  les  approuver  ou  les  proscrire  sans  motiver  mes  arrets,  et 
par  cons^uent  sans  meltre  les  pikes  sous  les  yeux  du  public. 
Dans  Tespke,  pour  parler  toujours  comme  on  parle  au  Palais,  je 
pourrais  m  autoriser  d'exemples  liombreux  emprunt^s  non  pas 
seulement  aux  Grecs,  mais  aux  Romains;  aux  paiens,  mais  aux 
Chretiens;  aux  anciens,  mais  aux  modernes.  Mais  si  nombreux 
que  fussent  ces  exemples,  ils  ne  seraient  peut-ltre  pas  suffisants 
pour  me  mettre  a  Tabri  des  reproches,  si  j'avais  la  faiblesse  de 
donner,  mSme  par  extrails,  cette  orduriere  Description  des  six 
espices  de  p.,.  Que  si  quelques  personnes  m*esliment  trop  se- 
vere, et  m'accusent  de  leur  d^rober  gratuitement  un  plaisir,  je 
ne  m'amuserai  pas  ^  les  prkher ;  je  les  renverrai  seulement  a  la 
Bibliotheca  scatological  oh  elles  trouverontde  quoise  rensei- 
gner  h  se  sujet,  et  se  d^dommager  amplement.  Elles  y  pourront 
lire  une  longue  liste  raisonnde  d'environ  deux  cent  cinquante 
auteurs  et  ouvrages  qui  ont  parle  de  cette  mati^re  ou  qui  Tont 
traitfie  a  fond.  Le  spirituel  bibliophile,  auteur  de  cette  liste,  est 
lui-m^me  une  autorit^  considerable.  Neanmoins,  je  n  eprouve 
pas,  k  propos  du  livret  dont  je  viens  de  donner  le  titre  et  dont 
je  vais  indiquer  I'origine,  lentbousiasme  que  lui  inspire  le 

*  Dans  le  Journal  de  V amateur  de  Hvres,  1. 11. 
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recueil  qu'il  a  compile,  enthoiisiasme  qui  va  jusqu*^  lui  faire 
dire  que 

La  m^re  en  permettra  la  lecture  a  sa  fiUe. 

Non,  un  pareil  badinage  ne  peut  a  aucun  titre  faire  partie  de  la 
r^cr^tion  des  filles,  k  plus  forte  raison  de  leur  Mucalion.  Ce 
qui  est  sale,  encore  qu'il  prSte  si  rire,  ne  leur  sied  pas  plus  que 
ce  qui  est  obscene,  et  la  salele  est  un  acheminement  vers  Fobs- 
c^nite.  Cette  maxime  est  juste  et  vraie,  et  elle  n'a  que  faire  de 
Tapprobation  des  jansenistes. 

Pour  en  revenir  a  mon  livret,  il  est  fait  a  Timitation  de  la 
plus  ancienne  facetie  de  ce  genre  qui  ait  6te  ecrite  en  fran^ais, 
et  qui  a  pour  titre  :  Le  plaisant  deuis  du  P..,  miecques  hi 
vertu  propriite  et  signification  diceluy  qiiautrefois  un  noble 
Champion  auroit  faict  a  sa  dame  Valentine^  malade  de  la 
colliqiie  venteuse,  Et  comment  par  le  P.,  on  peult  prognos- 

ticquer  plusieurs  bonnes  aduentures ImprimS  d  Paris 

par  Nicolas  Buffet  (vers  1540),  pet.  in-8  goth.  de  16  ff.,  fig. 
sur  bois.  Ce  traite,  public  vers  1540,  est  aujburd'hui  d'une 
tres-grande  raret^.  Un  exemplaire  fut  pay6,  a  la  vente  Mac-Carthy, 
50  francs,  puis  36  francs  seulement  a  la  vente  de  M.  Viollet- 
Leduc,  en  1849.  C'est  encore  trop  cher,  puisque  Timitation  que 
je  poss^de,  et  que  j'estime  tres-superieure  a  Toriginal,  ne  m'a 
cout^  que  cinq  sous. 

Sur  la  m^me  feuille  que  le  titre  de  cellcK^i,  mais  au  verso, 
qui  est  pagine  2,  le  chiffre  1  etant  celui  du  recto,  on  lit  les 
Petites  Nouvelles  ou  Nouvelles  a  la  main;  elles  liennent  toule 
la  page,  et  sont  de  la  meme  nature  que  celles  que  les  ouvriers 
de  M.  Domange  porteraient  a  la  connaissance  du  public,  s'ils  re- 
digeaient  un  journal  sur  les  choses  de  leur  profession  et  s'ils 
r^crivaient  avec  une  plume  trempee  dans  leur  marchandise. 
Viennent  ensuite  la  Description  des  six  e^peces  deP...^  qui  est 
un  sermon  en  deux  points,  avec  un  exorde  et  une  conclusion ;  le 
Testament  de  Roger-Bontems,  qui  est  de  la  force  des  Noti- 

31. 
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velles  a  la  main^  et  forme  une  page  et  demie;  enfin  la  Chan- 
soti  du  Rendez-vous.  Cette  chanson  est  en  deux  parties  et  trois 
couplets,  chaque  couplet  sur  un  air  different;  elle  forme  la 
page  16,  qui  est  la  dernifere.  C/est  aussi  sot  que  ddgoiitant. 

Tous  ces  sermons  ont  des  litres  incontestables  a  Thonneur 
d'amuser  le  peuple,  et  ils  les  ont  fait  longtemps  valoir  avec  un 
succ^  bien  propre  k  justifier  le  zMe  des  Miteurs  qui  n*ont  pas 
craint  de  les  r^imprimer.  11  est  honteux  pourtant  que  la  saine 
litt^rature  et  Tesprit  de  bonne  et  fine  trempe  aient  eu  si  peu  de 
part  k  ce  succ^,  et  que  d'ailleurs,  la  religion,  la  morale  et  la 
decence  aient  de  si  justes  reclamations  a  elever  centre  lui.  Quoi 
qu*il  en  soit,  la  popularite  de  ces  sermons,  quelque  grande 
qu*elle  fut,  se  refroidit  et  est  actuellement  presque  eteinte,  tan- 
dis  que  celle  qui  s*attache  a  Thistoire  de  Michel  Morin,  k  ses 
innombrables  talents  et  k  la  catastrophe  qui  a  tranche  le  fil  de 
ses  jours,  est  k  peu  pr^s  immortelle. 

L  opuscule  ou  Thistoire  de  ce  personnage  est  rapportee*a 
pour  titre  :  Eloge  funibre  de  Michel  Morin^  bedeau  de  Ve- 
glise  de  Beaus^our;  mort  de  son  dne;  son  testament ^  in-18, 
22  pag.,  Epinal,  Pellerin,  S.  D.;  Tours,  Ch.  Plac6,  in-18, 
Hpag.,S.  D. 

Des  savants  ont  cru  qu'il  y  avait  quelques  rapports  entre  Mi* 
chel  Morin  et  Simon  Morin,  qui  fut  bnil6  en  place  de  Greve  le 
14  mars  1663,  et  que,  par  la  mort  de  Vdne  dii  premier,  il  ^fait 
fait  allusion  a  un  jeu  de  mots  impie  attribu^  au  second  sur  la 
mort  de  son  dme.  II  n'est  pas  possible  qu*aucun  savant  ait 
jamais  commis  c^tte  bevu^;  noais  il  est  toujours  de  mode  de 
calomnieir  les  savants,  le  gros  du  monde  y  6tant,  et  pour  cause, 
a§$e9  interess^.  Simon  Morin  ne  fut  point  un  atb^;  ce  qu*il 
ei)t  6te  sans  doute,  si  le  jeu  de  mots  qu'on  lui  prSte  lui  appar- 
tenait  en  effet.  C'etait  un  fou  dangereux  qui  iaisait  partie  de 
la  septe  des  niuminesy  him  digne  a  oct  ^gard  d'obienir  un 
log^m^i  aux  Petites-Uaisons,  mail  nalLunent  le  cruel  honn^ur 
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du  fagot,  li  soutenail  qu*il  devait  bientdt  se  faire  une  reforma- 
tion g^nerale  de  I'Eglise,  et  que  tous  les  peuples  allaient  etre 
convertis  a  la  vraie  foi.  II  pretendait  que  ce  grand  renouvellc- 
ment  aurait  pour  cause  le  second  av^nement  de  J^us-Christ 
dans  son  etat  de  gloire,  et  incorpor^  en  lui  Morin ;  que  pour 
Tex^ution  des  choses  auxquelles  il  elait  destin^,  il  devait  ^Ire 
accompagn6  d'un  grand  nombre  d'Smes  parfaites  et  partici- 
pantes  a  Tetat  glorieux  de  J^sus-Christ,  lesquelles  ii  appelait 
pour  cela  des  combattants  de  gloire^  Jean  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin,  qui  ^(ait  lui-m^me  un  grand  fanatiqne,  feignit  d'etre 
son  disciple  et  le  deiion^a.  Morin  avait  deja  qnelques  sectateurs. 
II  avait  promis  de  ressusciter  au  iroisieme  jour;  de  Ik  vint  qu'il 
s'assembla  une  multitude  de  sots  a  Tendroit  oil  il  fut  brAl^.  Lc 
premier  president  de  Lamoignon  lui  ayantdemand^  s'iletait  ecrit 
quelque  part  que  le  grand  prophete  on  nouveau  Hessie  passerait 
par  le  feu,  Morin,  deja  condamne,  cita  ce  verset  du  psaume 
XVI :  Igne  me  examinastiy  et  non  est  inventa  in  me  iniqui- 
tas^. 

En  voici  assez,  je  pense,  pour  prouver  que  Simon  n*a  ricn  de 
commun  avec  Michel.  Quant  a  ce  dernier,  qu*il  soit  un  person- 
nage  imaginaire  ou  reel,  cela  importe  pen ;  4*opuscu]e  qui  le 
conceme  n'en  est  pas  moins  amusant.  D*ailleurs,  il  n'est  guere 
de  village  qui  n*ait,  dans  la  personne  du  bedeau  de  sa  paroisse, 
une  espece  de  factotum  tel  que  Michel  Morin  est  ici  d^peint, 
et  il  est  si  vrai  qu*on  ne  doit  voir  en  lui  que  la  personnification 
de  tous  ses  pareils,  qu'on  ne  d^signe  pas  autrement,  aujour- 
d*hui  encore,  les  gens  qui  se  mSlenl  de  tout,  de  ce  qui  est 
comme  de  ce  qui  n'est  pas  de  leur  office. 

J'avoue  que  si  j-avais  k  emettre  uii  avis  sur  Tintention  qu  a 
cue  rai^tejir,  en  composant  eel  ^loge  funebre  de  Michel  Morin, 
je  (Jirais  qu'elJe  a  etc  de  parodi^r  ]^  oraisons  ftinebres,  piecps 


*  Voy.  la  preface  des  Uttres  vishnnaircs. 
'  Bayle,  art.  6ivu9  Nonm. 
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d'^loquence  qui  ^taient  devenues  fort  h  la  mode,  qui  faisaienl  le 
sujet  des  debuts  du  moindre  des  petits  collets,  oft  le  bien,  quand 
il  n'^tait  pas  invent^,  ^tait  ddmesur^ment  exag^re,  et  le  mal  ef- 
front6ment  pass^  sous  silence.  Si  mon  opinion  n'est  pas  vraie, 
du  moins  estelle  vraisemblable,  et,  pour  mon  compte,  je  n'y 
tiens  pas  aulrement. 

Je  reviens  h  T^loge  en  question.  C*est  I'^num^ration  de  toules 
les  qualit^s  de  Michel  Horin,  en  son  vivant  bedeau  de  3eause- 
jour,  et  le  r^it  des  circonstances  de  sa  mort.  On  en  lira  volon- 
tiers  quelques  extraits. 

£L0GE  FUN£BRE  de  MICHEL  MORIN, 

Bedeau  de  T^lise  du  lieu  et  village  de  Beausdjour  en  Picardie,  d^c^e  le 
1*'  mai  1751;  prononc^-en  Thonneur  du  d^funt,  en  prince  de  tons  les 
habitants  de  ce  lieu,  le  jour  de  son  enterrement. 

Omnis  homo  mortaiis. 

Nous  sommes  tous  mortels  :  il  y  a  longtemps,  mes  chers  fr^res,  que 
j'ai  fait  cette  reflexion  importante.  Nous  sommes  mortels  et  sujets  i  la 
mort,  parce  que  nous  sommes  hommes.  Omnis  homo  mor talis.  Les 
sidles  passes  nous  fournissent  des  livres  qui  nous  font  connaltre  que 
les  Alexandre,  les  Cesar,  ces  hommes  redoutables,  ces  guerriers  si 
terribles,  et  taut  d'autres  hommes  d'un  rang  distingue  sont  morts  : 
(hnnis  homo  mortalis.  Cependant,  toutes  les  lectures  que  j'ai  faites 
ne  m'ont  pas  tant  touchy  que  la  mort  du  pauvre  Michel  Morin  m'afQigc 
aujoufd'hui,  conune  tous  le  savez. 

Ce  fut  hier  qu'il  trepassa,  hier  la  mort  termina  son  sort;  il  mourut 
enfin  k  la  fleur  de  son  Ikge,  et  nous  ne  le  verrons  plus.  Jeudi  dernier 
il  etait  dans  son  jardin,  il  me  fit :  Hem,  hem  I  qu'en  dites-vous,  n'ai- 
je  pas  bon  app^tit?  Et  il  mordait  dans  un  gros  crodton  de  pain  frottc 
d'aU,  et  le  mangeait  k  belles  dents  avec  ses  deux  mains.  Helas !  mes 
chers  fr^res,  qui  Taurait  cru?  le  voilk  mort  et  nous  ne  le  verrons  plus ; 
nous  faisons  tous  une  grande  perte,  car  lui  seul  sonnait  la  cloche,  cou- 
pait  le  pain  b^nit,  allait  k  Toffrande  et  chantait  au  lutrin;  lui  seul 
chassait  les  chiens  de  Tcglise,  enfin  c'elait  YOmnis  Jwmo  de  notre 
village,  Ha !  ha !  oui,  riez,  pauvres  idiots  que  vous  ^tes,  riez,  riez,  il 
y  a  bien  k  rire ;  vous  faites  bien  voir  qui  vous  etes,  etque  vous  nesa- 
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vez  pas le  latin;  car  si  vousaviez  etudi^  en  classe^  tous  sauriez  qu'Om- 
nis  homo  veut  dire  un  homme  k  tout  faire;  mais  parce  que  vous  etes 
des  ignorauts,  vous  croyez  que  Michel  Morin  ^tait  un  sot,  k  cause  qu'il 
portait  une  chemise  rousse  et  des  has  blancs ;  voyez'la  belle  conse- 
quence !  Si  vous  me  voyiez  quand  je  me  l^ve  avec  un  bonnet  de  nuit 
et  un  cale^n,  vous  diriez  done  que  je  n'ai  point  d*esprit  :  Thabit  ne 
fait  pas  le  nioine. . .  Si  Michel  Morin  eti  et^  un  honmie  de  qualite,  on 
aurait  dcrit  ses  actions  en  gros  caract^res  dans  les  gazettes^  mais 
parce  que  c'etait  un  homme  de  village,  habill^  en  paysan,  tout  ce  qu'il 
faisait  n^etait  pas  remarqu^ ;  cependant  on  n'a  jamais  rien  tu  de  plus 
admirable  dans  les  histoires.  Faites  attention  h  ceci. 

Un  jour  le  fils  et  le  gendre  du  grand  Colas  se  battaient  dans  le  jar- 
din  pour  des  prunes,  et  ces  deux  garcons  s'arrachaient  les  cheveux  et 
se  donnaient  des  coups  de  poing;  Michel  Morin  s'en  apergut;  aussit6t, 
d'un  air  delib^re,  il  sauta  par  dessus  la  haie,  zeste,  il  vous  les  prit 
tous  deux  par  le  chignon,  donna  un  coup  de  poing  k  Tun,  un  coup  de 
pied  k  Tautre,  piffe,  paffe,  les  s^para,  jeta  leurs  cbapeaux  dans  la  rue, 
et  il  n'en  fut  plus  parl^.  Yoilk  comme  Michel  Mdrin  avait  de  la  charity 
pour  son  prochain ;  car,  sanslui,  ils  sebattraient  encore,  et  vous  ne 
les  emp^heriez  pas,  pauvres  gens  que  vous  6tes !  Si  je  vous  disais  ici 
des  fables  ou  des  histoires  du  temps  pa8s6,  vous  pourriez  dire  :  On 
nous  en  fait  accroire,  ce  sent  des  contes  k  dormir  debout ;  mais  je 
vous  parle  de  notre  temps.  Par  exemple,  qu  y  avait-il  de  plus  fort  que 
de  voir  faucher  un  pr6  k  Michel  Morin?  Sit6t  qu'il  mettait  son  pour- 
point  has,  il  prenait  sa  faulx  k  deux  mains  et  fauchait  tout  k  Tentour 
de  lui,  et  friste  et  freste,  tout  d'une  haleine  jusqu'au  bout  du  pre ;  et, 
sans  perdre  de  temps,  il  prenait  sa  pierre  pendue  k  son  c6i^  dans  une 
gaine,  et  ziste  et  zeste;  ensuite  il  crachait  dans  ses  mains,  et,  tete 
baissee,  il  recommen^it  tout  de  nouveau ;  vous  eussiez  dit  qu'il  allait 
tout  abattre ;  voilk  pourquoi  on  Tappelait  le  grand  abatteur  de  chines. 
C'etait  la  terreur  des  forSts ;  avec  une  serpe,  friste,  freste,  il  coupait 
des  branches  tout  enti^res ;  jamais  on  n^a  vu  un  tel  ouvrier ;  eric  crac, 
en  deux  tours  de  main,  voilk  un  fagot  b^ti,  mais  des  fagots!  des  fa- 
gots en  conscience !  Les  fagots  de  Michel  Morin  ^talent  de  bons  fagots ; 
ce  n'^taient  pas  de  ces  fagots  fourrds  de  feuillage,  ni  de  ces  petits 
mdchants  fagots  comme  en  vendent  les  marchands ;  ses  fagots  dtaient 
des  fagots  bien  fagotds,  les  mieux  fagoted  de  tous  les  lagoteurs  de  fa- 
gots. Que  pent- on  voir  de  plus  merveilleux!  Y  a-t-il  homme  sur  terre 
qui  ressemble  k  Michel  Morin  ?  Non,  il  n'y  a  pas  son  pareil  dans  les 
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nirs ;  c^est  ce  que  je  vous  ferai  Toir,  car  jc  uc  mc  lassemi  jairais  dc 
dire  que  c  est  un  veritable  Omnis  homo, 

Michel  Morin  etait  admirable  dans  les  airs  :  je  me  souviens  k  propos 
(quelqu'un  d'entre  tous  y  etait),  il  y  aura  dimanche  deux  ans,  comme 
on  faisait  le  pr6ne,  ha !  tous  en  souTenez-vous,  lorsque  les  oiseaux 
faisaient  leurs  nids  dans  la  ToCite  de  T^glise?  lis  faisaient  un  tintamarre 
si  grand  qu^on  ne  pouvait  entendre  le  pr6ne ;  vous  regardiez  ces  ani* 
maux  tout  dcbout,  les  bras  croises  ct  comme  des  statues,  et  vous  n*o- 
siez  les  chasser.  II  n'y  eut  que  Michel  Morin,  V Omnis  homo,  qui,  par 
son  adrcsse  et  son  courage,  trouva  le  moyen  de  les  fairesortir;  et  voici 
comment  il  s'y  prit :  il  sortit  du  choeur,  il  ouvrit  la  porte  de  T^glise, 
prit  la  perche  k  6ter  les  araignees,  il  monta  sur  un  banc,  et  fredi  et 
fredon,  et  boute  et  haie,  et  tu  en  auras,  et  tu  fen  iras,  et  tu  ne  tVn 
iras  done  pas  :  il  fit  comme  cela  d^un  bout  k  Tautre  de  Teglise,  et  en 
chassa  tous  les  oiseaux  et  oisillons,  renversa  tous  leurs  nids,  sans  qu'il 
en  rest^t  ni  frique  ni  fraque.  He  bien  I  sans  Michel  Morin  ou  en  se- 
rions-nous?  Dame!  il  n'y  allait  pas  de  main  morte,  c'etait  un  g^n^- 
reux  champion;  c'est  pourquoi  vous  devez  profiler  de  ses  belles  ac- 
tions. 

Mais  parlons  plus  s^rieusement.  Michel  Morin,  avecsa  mine  k  pein- 
dre  etsa  prestance  magistrale,  vStu  de  son  habit  des  dimanches,  res- 
semblait  au  procureur  fiscal  de  la  paroisse.  Ge  n'est  pas  tout,  il  etait 
encore  grand  carillonneur.  Tout  le  monde,  le  jour  de  la  f^te,  venait 
Tentendre  carillonner ;  vous  Tavez  entendu  vous-m^es :  il  faisait 
dire  k  nos  cloches  tout  ce  qu'il  voulait ;  vous  eussiez  dil  qu'elles  par- 
laient;  cependant  il  ne  savait  pas  la  musique;  et  comme  disait  sa  pau- 
vre  m^re  :  Cetait  bien  dommage  qu'il  n'avait  pas  ete  a  Tecole,  car  il 
eti  pass6  les  sciences,  s'il  en  edt  et^  capable.  Mais  enfin,  pour  en  re- 
vonir  k  nos  cloches,  il  carillonnait  bien  gentiment;  il  prenait  le*8  clo- 
ches avec  les  pieds,  dans  ses  mains,  et  il  se  tremoussait  comme  un 
perdu  :  don,  din,  don,  din,  don,  tir  li,  tir  li  du  bon,  k  boire  k  BTichel 
Morid.  Que  tu  es  merveilleux !  le  grand  Omnis  homOy  le  grand  homme 
a  tout  faire ! 

11  avait  une  Constance  toutk  fait  herolque;  c^est  ce  qui  fit  dire  k 
un  savant  homme,  qui  passaitpar  ici,  que  dans  une  extr^e  ndcessite 
il  aurait  parle  au  roi ;  et,  en  effet,  ce  n'ctait  pas  un  sot,  comme  vous; 
il  debitait  sa  marchandise  comme  une  merveille;  il  savait  le  plain- 
chant  comme  un  oracle,  il  dechiffrait  une  antienne  mieux  que  per- 
sonne,  et  portait  la  chape  comme  un  ^veque,  car  il  avait  bonne  mine 
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et  se  carrait  en  marchant,  plique,  plaque ;  il  u'avait  que  des  sabots ; 
ce  n'etait  pas  par  vanity,  puisque  son  beau-p^rc  ^tait  cordonnier.  II 
avail  la  Toix  si  terrible  et  si  belle,  que,  des  qu'il  commen^it  k  chan- 
ter,  tous  les  chiens  s'enfuyaient  de  Feglise.  Si  je  ne  craignais  la  me- 
disance,  je  croirais  qu  il  etait  fiis  de  quelque  gentilhomme ;  mais  jc 
soup^nne  tout  au  moins  qu'il  avait  ete  change  k  nourrice,  puisqu  il 
ctait  ne  pour  des  actions  si  nobles,  comme  vous  Tallez  voir. 

Un  jour  il  prit  un  fusil  sur  ses  epaules  pour  aller  k  la  chasse :  quand 
il  fut  au  bout  de  la  haie  k  Jean  Michaud,  il  coucha  un  lievre  en  joue  : 
pouffe,  il  le  tua,  il  sauta  le  saut  et  le  prit,  Temporta,  le  larda,  Tem- 
brocha,  le  fit  cuire,  Ic  mit  dans  un  plat,  le  servit  sur  la  table  et  le 
mangca !  0  Texcellent  homiQe !  6  le  bon  mangeur !  Tadmirable  Omnis 
homo !  Trouverait-on  son  pareil  ?  Non,  car  il  etait  au  poil  el  k  la  plume. 
Yous  Tavez  vu  sans  pareil  sur  la  terre  et  dans  les  airs :  il  etait  encore 
pire  dans  les  eaux,  il  etait  partout  intrepide  comme  vous  Tallez  voir. 

Michel  Morin,  mon  fidele  ami,  etait  zele  depuis  longtemps  pour  me 
rendre  service  jusqu'au  supreme  degr^.  Yoyant  un  jour  quatre  de  mes 
amis  qui  venaienl  pour  manger  ma  soupe,  je  pense  que  c'^tait  la  veille 
ou  surveille  d'une  fete  ou  d'un  dimancbe ;  mais  n'importe,  il  suffilque 
c'etait  un  jour  maigre,  et  que  je  n'avais  pas  de  quoi  les  regaler ;  aussi- 
tot  qu'il  connut  ma  peine,  il  se  depouilla  tout  nu  et  se  jeta  k  corps 
perdu  dans  la  riviere ;  nous  crCimes  qu'il  etait  novo ;  point  du  tout, 
dans  un  moment  il  revinl  u  bord  a  la  nage,  avec  de  grands  poissons 
.  longs  comme  d'ici  h  demain.  He  bien !  dit-il  avec  sa  mine  riante, 
qu'en  dite8*>vous?  Dame!  c'est  que  les  gens  du  roi  ne  sonl  pas  des 
sots  t  et,  sans  perdre  de  temps,  il  troussa  ses  manches  jusqu'aucoude, 
et  les  basques  de  son  justaucorps,  ensuite  il  lira  son  couteau  de  sa  po- 
che,  cracha  dessus,  Faiguisa  sur  le  pave,  et  friste,  freste,  eventra  un 
gros  bf  debet,  nous  en  fit  une  matelotte  avec  une  sauce  si  bonne,  qu'on 
s'en  lechait  les  quatre  doigts  et  le  pouce.  0  Texcellenl  cuisinier  que 
Michel  Morin!  je  ne  me  lasserai  jamais  de  dire  que  c'ctait  un  excellent 
Omnis  homo. 

Je  finis  par  la  derniete  et  belle  action  de  sa  vie,  qui  proUve  bien  soh 
grand  coeur,  son  adresse  et  son  peli  d'intet'et :  le  patlvre  honune  ga^ 
gea  qu'il  irait  d^nicher  des  pies  sur  le  ghind  orme ;  il  y  monta  pOut*^ 
son  malheur  sans  6chelle ;  quand  il  fut  au  haul  de  rat*bre,  il  ^'ccHa  : 
J'ai  gagnc,  et  tourna  la  tele,  montrant  le  nid ;  mais  la  branch^  so 
cassa,  eric  crac ;  il  echappa  bras  et  jambcs,  et  s'ecarbouilla  le  ccfeiur  siu 
ventre.  Ah!  pour  une  chopine,  Michel  Morin ,  que  tu  es  morl  k  bon 
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marche!  II  est  vrai  qu'il  n'elait  pas  interesse,  car  il  aurait  couni  une 
lieue  pour  un  demi-selier  de  vin ;  d'ailleurs,  point  glorieux,  il  buvait 
avec  le  premier  venu  qui  lui  payait  chopine. 

Pleurons,  pleurons  done  la  mort  de  Michel  Morin,  a  cause  de  la 
perte  que  nous  faisons  :  n'oublions  pas  les  belles  actions  qu'il  a  faites 
dans  sa  vie ;  par  exemple,  son  grand  zele  pour  le  bien  public,  en  cbas- 
sant  les  vacbes  du  cimetiere,  en  scparant  les  gens  qui  se  battaient  pour 
des  prunes ;  sa  bonne  foi  a  faire  des  fagots ;  son  adresse  a  faucher  des 
pres ;  son  industrie  ^  chasser  les  oiseaux  de  Teglise ;  sa  disposition 
surnaturelle  k  la  chasse ;  son  intrepidite  k  p^her ;  son  habilete  k  faire 
des  sauces  :  que  dis-je?  j'oublie  son  instinct  naturel  k  carillonner !  car 
en  deux  enjambees  il  grimpait  tout  d'un  coup  au  clocber.  G^est  pour- 
quoi  je  vous  exhorte  a  bien  instruire  tos  enfants  des  merveiUes  de  Mi- 
chel Morin ;  bercez-les  des  belles  choses  que  vous  venez  d'entendre; 
endormez-Ies  avec  les  chansons  qu'il  faisait  dire  a  nos  cloches,  car 
c'etait  un  grand  homme  dans  sa  pauvrete. 

Je  ne  sais  pas  quel  horame  d'esprit  a  ecrit  en  vers  latins  ma- 
caroniques  le  trepas  de  Michel  Morin;  je  me  souviens  d'avoir  lu, 
il  y  a  quelqiie  vingt  ans,  avec  un  plaisir  infmi,  ces  vers  dans  un 
numero  de  V Hermes  romamis,  public  sous  la  Restauration,  par 
Barbier-Veimars,  et  aujourd'hui  tres-injustement  oubli^ ;  je  les 
avais  m^me  appris  par  coeur,  et  le  souvenir  m'en  est  encore  tres- 
present.  Mais  le  plaisir  que  j'ai  eu,  en  decouvrant  la  source  ou  le 
poeleen  avail  puis6  le  sujet,  etque  je  neconnaissais  pas,  m'a  ete, 
pour  cette  raison-la  m^me,  plus  vif  encore.  Qu'on  me  permetle 
doncde  donner  ace  tres-spirituel  morceau  une  publicity uouvelle: 

MIGHELLI   MORINI,    GRANDISSIUI   ET   AMPLISSIHI   VIRI, 
FDMESTISSIMUS    TREPASSUS. 

Est  juxta  nostram  grandissunus  ormus  eglisam , 
Plebs  paysana  sues  ibi  plaidatura  processus 
Gonvenit,  ut  cunclas  demelet  Mairus  afairas. 
lllic  sestivis  etiam  brulante  diebus 
Sole,  ramassati  juvenes  queis  primula  nienlo 
Jamjam  barba  frisat,  relevata  veste,  reponunt 
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Herbibus  in  verdis  fessas ;  larguinque  sub  ormo 
Tournati  in  rondum,  ludunt  charmantia  cards 
Vina  :  regardantes  amoroso  lumine  circum 
Stant  filiae,  tenerumque  optat  sibi  quaeque  maritum. 

Bella  Nanetta,  Mairi  soboles,  cui  septima  nondum 
^tas  bis  fluxit,  badinat,  furtimque  decorum 
Nunc  frappat,  nunc  veste  trahit»  nunc  pinsat  Alexim. 
Se  levat  impatiens  juvenis,  badinamque  suarum 
Nequicquam  sese  comitum  post  terga  cachantem 
Attrapat,  audacesque  scelus  castigat  amico 
SuppUcio,  roseos  iterumque  iterumque  Nanettae 
Ambrassans  Tultus ;  simulata  fronte  repoussat 
Bellula  quam  cuperet  semper  dare  fripona  poenam. 
Interea  ludum  finissant,  gagnataque  cartis 
Yina  bibunt  a  tarlarigo,  petulantis  laccbi 
Munera :  dein  hilares,  violone  sonante,  gavotas 
Gaillardis  trepignant  pedibus  tapotantque  frequcnti 
Saltu  tremblantem  lourdo  sub  pondere  terram. 

Ormi  in  supremo  nidum  pia  garrula  ramo 

Percharat;  dominum  Curetum  bsec  diablessa  precbantem 

Troublabat  caqueto  :  quin  et  fuit  ante  jujantis 

Ora  Mairi  orduris  operire,  atque  ora  clientum. 

Saepe  avidos  etiam  trompavit  faeda  bibronos, 

Dum  calida  et  blancha  remplissat  pocula  fienta. 

Tandem  derniero  numerosa  cobua  dimancho 
Assemblata,  tacbat  perchis  si  forte  tapantes 
Enfuiare  piam  faciant,  nidumque  detruisent : 
Arduum  opus !  Michelus  (nam  soli  fata  Morino 
Triste  reservabant  decus)  burlamenta  criantum 
Audiit,  et  totis  ut  cervus,  currit  iambis  : 
Pan  patapan  resonat  sabototo  sub  pede  tellus. 
«  0!  criat,  6  socii!  quae  tos  (uriosa  prenavit 
Stultitia,  ut  nostrum  fracassetis  perchibus  ormum? 
Unus  homo  cherchandus  erat,  qui  grandia  tantum 
Antreprenans,  possit  maisonas  abatare  volucrum. 
Quis  vestrum  cum  terribili  bona  Tina  Morino 
T.  I.  52 
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Audebit  pariare,  quod  hanc  montatus  in  arbram, 
Babillardarum  ruinabit  tecta  piarum?  » 

Dixerat,  et  chopinam,  sine  barguignare  irognatus 

Grancolaus  pariat.  Turn  vaillantissimus  heros 

Sub  chapotum  troussans  crines,  saboiosque  dechaussans, 

Sese  desbabillat ;  grandi  signal  cruce  frontem ; 

In  manibus  crachat,  elato  pede  grimpat  in  ormum. 

«  Quo  tuate,  exclamat  Parocbus,  vaillantia  portal? 

Ergo  voce  lua  non  plus  resonabil  eglisae 

Youla,  nee  ad  noslrum  canlabis  sol,  fa,  pupilrum! 

Quis  postbac  agreabilibus  dindirlididondon 

Glocharum  sonibus  noslras  cbarmabil  oreillas? 

Siste,  rogo,  alque  meis  Ic  redde,  Bloriiie,  prieris.  » 

Proh  Deus !  ad  quae  non  morlalia  pectora  poussal 
Semibouleilla  meri !  Gureli  parolseque  precesque 
Arretare  ipsum  nequeunl :  yerum  ocius  audax 
Per  brancbas  ormi  pergens  grimpare^  somelum 
Empognal,  ac  loti  viclor  supereminel  arbrse* 
Tunc,  solita  enlieras  subverlere  dextra  forelas 
Arripiens  nidulum,  dechirat ;  sobolesque  piarum 
Envoy al  ad  diablum.  Staluunl  sed  fata  quod  illas 
Suivabit.  Michelus  brancha  turn  forte  sedebat 
Ronjata  a  vermis ;  tunc  ilia,  crac ;  ecce  Morinus, 
De  brancha  in  brancbam  degringolat,  alque  facil  pouf. 

liurlat  bo!  oh  !  paysana  coborsjunclisque  priantes 
In  coelum  i^ecriant  manibus,  sed  frustra :  Morini 
Tombati  caput  et  ccetirum  Iribouillantur,  ejusquc 
Tola  raboloso  fracassantUr  membra  paveto; 

Je  lie  dirai  rien  des  Regvets  et  tanientations  de  Michd  MOrin 
siir  la  mort  de  son  dne^  qui  est  la  piec^  qui  suit  Teloge  fun^bre. 
Ridii,  je  le  r^pet^,  n'y  fait  deviner  la  moiadl*e  arriere-pensee 
imt)ic  et  le  tdtit  est  parfaitement  plat. 

Mais  il  }  si  quelque  originalite  dans  le  l^stamentj  cncdre  c|u'il 
He  sdit  pas  dduteux  qtie  les  vers  n'en  aient  eUd  vdlontairement 
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estropife.  II  a  pour  litre  :  Testament  et  demises  paroles  de 
Michel  Morin  avcc  Avertissement  au  lectenr,  Je  n'en  veux  pas 
frustrer  celui-ci. 

On  sera  surpris  qu'il  y  ait  dejh  quelque  temps  que  Michel  Morin  soit 
mort,  et  que  son  testament  n'ait  ete  au  jour  que  le  quatre  du  mois 
pass^ ;  en  voici  la  raison ;  un  des  parents  de  Michel  Morin,  arrivant 
dans  la  maison  oCi  il  venait  de  rendre  T^me,  fit  faire  lecture  du  tes- 
tament. Yoyant  qu'il  ne  lui  a^ait  rien  donne,  il  dechira  le  testament 
en  treize  cent  soixante-treize  morceaux,  et  on  a  et6  jusqu'k  present 
pour  rejoindre  toutes  les  pieces.  L'ayant  copie  du  mieux  qu  il  a  ete 
possible,  en  Toici  un  extrait  mis  en  vers  burlesques: 

Le  coeur,  le  zMe  et  le  courage 
De  rillustre  grand  personnage, 
De  ce  fameux  Michel  Morin, 
Lui  a  fait  fracasser  les  reins. 

n  attendrit  les  coeurs  de  marbre, 
Quand  il  est  tombe  de  cet  arbre, 
En  Toulant  denicher  des  pies ; 
II  aurait  bien  pu  tomber  pis, 
Qu'entre  le  jarret  et  la  hanche ; 
MSme  il  tenait  encore  la  brancbe  : 
On  dit  que  si  elle  n'eCit  cass^, 
Elle  aurait  6t^  forte  assez. 

Se  voyant  pr^s  de  rendre  T^me, 
II  fait  appeler  sa  femme, 
MSme  sa  fiUe  etses  enfants; 
Et  tons  ses  plus  proches  parents : 
—  Avant  que  j'entre  dans  la  terre, 
Appelez  monsieur  le  notaire ; 
Avant  d*aller  au  monument, 
Je  veux  faire  mon  testament ; 
Gar  si  je  venais  h  mourir, 
Je  n'en  pourrais  jamais  gu^rir. 

Notaire,  pour  faire  mon  testament. 
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Prenez  bon  et  fort  parcbemin; 
£crivez,  monsieur,  pour  ma  femme^ 
(KiBf  ai'e,  mes  reins,  je  me  pSme) 
Je  lui  donne  trois  pi^es  de  terre 
Et  ma  maison ;  ecrivez,  notaire. 

Sa  femme  lui  dil :  R^vez-vous? 
Nous  n'avons  point  de  terre  k  nous, 
Ni  de  maison  qu'on  puisse  ecrire. 
—  Taisez-vous,  je  vais  vous  le  dire  ; 

A  notre  muraille,  tout  en  haut, 
N'y  a-t-il  pas  deux  pots  de  moineaux? 
Et  sous  le  lit  de  notre  chambre, 
U  y  a  un  vieux  pot  de  chambre  : 
Yoilk  les  trois  pi^s  de  terre, 
Acbevez,  monsieur  le  notaire ! 

Je  donne  ^  mon  plus  grand  garden, 
(Mon  mal  redouble,  ^crivez  done ! 
Mais  ^crivez  done,  je  me  fdche !) 
Je  lui  donne  ma  vieille  hache, 
Qui  ^tait  la  terreur  des  bois, 
Quand  je  la  tenais  dans  mes  doigts. 
Ya,  mon  fils,  fais-en  bon  usage, 
Car  voiUi  le  meilleur  partage 
Que  je  te  donne  en  quittant  la  vie, 
Avec  quoi  tu  gagneras  ta  vie, 
Car  elle  coupe  un  ch^ne  en  trois  coups, 
Quand  il  serait  le  plus  gros  de  tons. 

Et  ma  serpe  k  faire  des  fagots, 
Je  la  donne  k  mon  fils  l^errot ; 
Mais  surtout  je  te  recommande. 
Pour  n*avoir  nulle  rcprimande, 
De  faire  toujours,  mon  fils  Pierrot, 
En  conscience  tes  £aigots ; 
Mais  des  fagots  comme  ton  p^re, 
Des  fagots  longs  et  bien  entiers, 
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Fagots  surtout  hien  fagotes, 
Fagots  lies  k  deux  c6t^s, 
Fagots  sans  herbe  hi  feuillage, 
Des  fagots  k  faire  bon  usage ; 
Fagots  sans  bois  courb^,  bien  pleins, 
Des  fagots  fails  de  bons  rondins. 
Surtout  je  veux  que  tu  fagotes 
Des  fagots  toujours  de  bonne  sorte ; 
Fagots  qui  passentla  mesure, 
Des  fagots  de  bonne  encolure ; 
Faut  faire  de  bons  fagots  d'aubergo. 
Fagots,  afin  qu'on  se  goberge, 
Des  fagots  pour  durer  trois  heures ; 
Enfin  des  fagots  des  meilleurs ; 
Point  de  fagots  de  cabarets, 
Qui  dans  un  quart-d'beure  sont  brtkles  : 
Je  yeux  que  tu  passes  en  science 
Tons  les  fagoteurs  de  la  France, 
Gomme  ton  pere  Michel  Morin, 
Qui  faisait  fagots  bien  ^(reints ; 
11  faut  fagoter  mieux,  Pierrot, 
Que  les  fagoteurs  de  fagots : 
Tu  passeras,  faisant  des  meilleurs, 
Pour  le  maitre  des  fagoteurs, 
Et  un  des  savants  de  la  terre  : 
fieri vez,  monsieur  le  notaire. 
REPONSE  DO  NOTAIRE.  Que  diablc  faut-il  que  j'ecrive? 
Ge  discours  emplirait  un  livre ; 
Je  ne  puis  mettre  autre  raison, 
Que  Tous  donnez  k  votre  gar^on 
Une  serpe  k  faire  des  fagots ; 
Qu'il  les  fasse  petits  ou  gros, 
Ge  ne  sont  point  Ik  mes  affaires. 
mcnEL  MORiN.  ficrivez  done  toujours  notaire, 

G'est  moi  qui  paye  sans  faire  cr^it. 
On  doit  travailler  k  la  mode 
Dtt  payeur  et  a  sa  mdthode. 
LK  NOTAIRE.  Gela  suffit,  Michel  Morin, 

Dites,  j'ecrirai  vos  desseins  ;• 

3f. 
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Quand  je  deyrais  g^ter  TouTrage, 
Je  ne  parle  plus  davantage ; 
L'oQ  trouvera  assez  de  gens 
Pour^MNrriger  ce  testament : 
Sit6t  qu'on  a  vu  quelque  ouYrage 
Tout  le  monde  se  dit  plus  sage 
Que  celui  qui  Ta  invents, 
Quelques  Hires  ou  nouveaux  traites. 
Pour  moi  je  plie  comme  un  brin  d^herbe, 
Et  je  dis  comme  le  proverbe : 
En  tout,  partout,  fort  peu  d^auteurs, 
Mais  parmi,  mille  critiqueurs; 
AUons,  parlez,  Michel  Morin ! 
MiciiEL  M0Ri!f.  A 10,  aie,  jo  n'en  puis  plus  des  reins. 
Je  donne  k  mon  fils  Jereme, 
Avec  son  visage  bleme, 
Pour  bien  chasser,  comme  on  m^a  yu, 
Mon  creux,  ma  voix,  mon  estomac, 
Pour  memoire  mon  tabac ;  ' 

Afin  qu*il  entonne  en  musique, 
Repons  de  messe,  v^pres  et  cantiques. 
De  roes  mains  je  lui  fais  un  don, 
Pour  bien  jouer  du  carillon ; 
Et  mes  deux  pieds,  sans  nul  reproche, 
Pour  dindonner  les  grosses  cloches ; 
Aussi  ma  robe  et  mon  b^ton, 
Pour  aller  en  procession, 
Afin  qu*il  soit  bon  magister ; 
ficrivez,  monsieur  le  notaire ! 
Je  donne  k  mon  fils  Dominique, 
Afin  qu'il  fasse  bien  la  nique 
Aux  critiqueurs,  pleins  de  m^pris, 
La  sages$e  de  mon  esprit. 

Sa  (ille,  qui  etait  pgr  derriere^ 
Dit  k  Michel  Morio,  son  pere, 

—  Je  vous  prjfi,  ayez  mn  de  moi, 
Mon  pere,  vous  savez  bien  pourquoi. 

—  Ja  donne  k  ma  cbere  filte  unique. 
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(Aie,  mon  mal  est  pire  qu'iine  colique), 

Je  donne  k  ma  fiUe  Marie, 

Liberie  de  prendre  un  mari, 

Tel  qu'elle  le  choisira  au  village; 

Je  consens  k  son  mariage ; 

Et  si  elle  n'en  pent  pas  trouver, 

Je  lui  laisse  la  liberie, 

Quoique  je  consente  au  contrat, 

De  rester  fille  tant  qu^elle  voudra  : 

Voilk  tout  ce  que  je  puis  faire, 

£crivez,  monsieur  le  notaire ! 

—  Et  moi,  grand-pere  et  parrain, 
N*aurai-je  rien,  Michel  Morin? 

—  A  toi,  mon  filleul,  je  te  donne 
Tant  d'eau  que  tu  peux  boire  au  Rh6nc, 
Au  surplus  trois  sacs  de  grain. 

—  Je  vous  remercie,  mon  parrain, 
Excusez  si  je  vous  demande 

Ou  est  ce  grain  pour  Taller  prendre  ? 

—  Tu  t^en  iras,  mon  beau  gar^on, 
Aux  champs,  la  prochaine  moisson. 
Quand  les  gerbes  seront  levees, 

11  y  aura  quelques  epis  casses, 
Tu  les  ramasseras  un  k  un, 
Partout  sur  les  champs  du  commun  : 
Quand  tu  auras  glane  trois  sacs, 
Tu  auras  de  quoi  vivre  jusqu'k  Piques. 
LE  K0TA1RE.  Mais  votrc  esprit  va  de  Iravers. 
MICHEL  MORIN.  ficrivez  toujours,  notaire  ! 

LA   SERVANTE 

DE  MICHEL  MORIN.  Et  moi,  mousiour,  je  mepresente, 
Comme  etant  votre  servante, 
Depuis  dix  ans  dans  votre  maison. 
Ne  me  ferez-yous  pas  un  don  ? 
MICHEL  MORIN.  Je  to  donno,  ch^re  Glaudine, 
Qui  m'a  tant  fait  la  cuisine, 
Viens-t-en  ici  aupr^s  de  moi, 
J'ai  encore  du  bon  bien  pour  toi  : 
Va-t-en  Ih-bas  dans  notre  ar moire, 
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11  y  a  deux  oeufe  de  ma  poule  noire, 
Ya,  je  teles  donne,  ma  ch^re; 
Mets-les  bouillir  dans  la  chaudi^re, 
Retire  toute  la  graisse  k  merveille, 
Tu  en  feras  de  la  chandelle : 
Gonserre  bien  tout  le  bouillon, 
II  sera  excellent  et  bon, 
Tu  en  feras,  ma  bonne  poupe, 
Tout  le  careme  de  la  soupe. 

Ayant  fini  son  testament, 
Michel  Morin  perdit.les  sens; 
D'une  profonde  reverie, 
Dit :  Je  vois  I'infanterie 
Oil  la  mort  parait  k  la  tete ; 
Griant  vite  :  que  Ton  m'apprSte, 
Ma  baKonnette  et  mon  fusil  : 
Hardi,  fon^ons  dans  le  peril. 

La  dernier e  heure  de  son  trepas, 
Michel  Morin  jouait  des  bras, 
11  frappait  d'estoc  et  de  taille, 
Derevant,  derevi,  dere^ant,  derevas, 
Et  patati  et  patatas; 
11  croyait  par  ses  vains  efforts, 
Qu'il  aurait  fait  sauver  la  mort, 
Gomme  les  vaches  du  compere 
Qu'il  chassa  du  cimeti^re. 

Mais  la  mort  qui  joue  les  hommes 
Gomme  un  joueur  pelote  k  la  pamne, 
S'ecarte  un  moment  de  sa  vue ;  . 
Le  moment  n'etant  pas  venu : 
Michel  Morin,  d'un  ton  de  gloire, 
Gommence  h  s'ecrier :  Victoire ! 
Gela  ne  dura  pas  longtemps, 
Gar  il  vit  au  mSme  moment, 
Gomme  une  armee  avec  des  dards, 
Qui  Tentourait  comme  un  rempart. 
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Michel  Morin  dit  en  ce  jour, 
Ab !  ab !  vous  avez  du  secours, 
Vita,  ma  perche,  sans  remise, 
Quand  j'ai  fait  sortir  de  T^glise 
Les  moineaux  dedans  un  moment, 
Je  Yous  en  yais  faire  autant. 

Dans  le  temps  qu'il  criait  si  baut, 
La  mort  aiguisait  sa  faux ; 
D'un  simple  coup  par  son  envie, 
La  cruelle  termina  la  vie 
De  rillustre  Michel  Morin  : 
Yoilk  comme  il  trouva  sa  fin. 

U  est  tr^pass^y  la  bonne  toe, 
Le  jour  qu'il  a  rendu  Yime : 
Mtoe  un  quart  d'heure  avant  sa  mort 
On  assure  qu'il  vivait  encore. 


La  mort  de  Michel  Morin,  si  Ton  en  croit  Tauteur  de  VOrai- 
son  ftirdbre^  eut  lieu  le  1^^  mai  175i .  Comment  done  se  fait-il 
que,  d^s  1728,  elle  ait  excite  de  tels  regrets,  que  les  medecins, 
eux-m^mes,  en t^moignent de  la  douleur,  en  mSme  temps  quils 
se  preparent  a  la  venger?  C'est  ce  qui  apparait  manifestement 
par  r^crit  qui  a  pour  titre  :  La  Vengeance  du  trepas  funeste 
du  fameux  Michel  Morin,  conspires  par  les  amis  du  d^fiint 
centre  la  Mort;  piice  nouvelle  en  vers^  in-12,  32  pages,  im- 
primee  cette  annee  a  Troyes,  chez  Gamier.  Ces  conspirateurs 
^taient  au  nombre  de  quatre,  Dominique,  parent  du  defunt  et 
trois  medecins.  Le  ressentiment  de  Dominique  etait  dans  la  na- 
ture; mais  celui  des  medecins  n'ayant  pas  le  mkae  pr^texte,  on 
est  fonde  a  croire  qu'ils  n*en  voulaient  tanl  a  la  mort  que  parce 
qu'elle  n  avait  pas  attendu  pour  frapper  sa  victime  qu'ils  diri- 
geassent  ses  coups. 

L'origine  de  ce  livret,  rev^tu  de  Tapprobation  de  Grosley 
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(10  aodt  1728),  n'est  pas  douteuse.  C*est  enoore  uii  produit  de 
] 'imagination  de  nos  gais  Troyens,  une  de  ces  fac^ties  auxquelles 
ils  exergaient  leur  plume  indiscipline,  avant  qu*ils  se  consti- 
(uassent  en  acad^mie.  En  e(Tet,  I'etablissement  de  cette  societe 
litt^raire  ne  dale,  comme  je  Tai  dej^  dit,  que  de  1742.  L'ftat 
civil  de  la  Vengeance  est  done  bien  constate. 

La  pifece  est  d'environ  six  cents  vers,  si  Ton  peut  appeler  de 
ce  nom  six  cents  lignes,  dontla  mesure  est  tour  a  tour  de  sepf, 
Imit,  neuf,  dix  etm^e  de  onze  syllabes,  et  oil  la  rime  n'est  pas 
traitte  avec  plus  de  consideration  que  la  raison.  Elle  est  [dutot 
bouflbnne  que  spirituelle,  et  trop  longue;  le  poete  meme  s'y  re- 
pete  quelquefois.  Elle  est  suivie  dela  Donation  des  biens  meur 
bles  et  immeubles  du  defunt,  addition  qui  n'a  pas  le  sel  du  testa- 
ment cit6  plus  baut,  et  d  une  Epitaphe  insipide.  Hais  quelques 
extraits  donneront  mieux  une  idle  de  cette  conspiration  du 
trio-m&lical  centre  la  Mort.  Elle  commence  ainsi  : 

IK  VENGEANCE   DD   TR£pAS  FUNESTE   DU  FAMEUX  UICIIEL  MORIN, 

Gonspir^e  par  les  amis  du  d^funt  contre  In  Mori. 

Gerosimo  Mulatus 

£t  Gaspard  de  Biiulatus, 

Gens  doctes  et  de  foi  commune ; 

Je  les  trouvai  k  la  brune, 

Ges  jours  passes  k  T^rt 

Avec  le  docteur  Broart, 

Tous  les  trois  en  conference ; 

J'en  suis  surpris  quand  j'y  pense, 

Gar  ils  parloient  rudement  fort 

Sur  les  guenilles  de  la  Mort. 

Par  leurs  discours  je  connus  bien 

Que  c^etoit  pour  Michel  Morin, 

Qu'k  la  Mort  ils  cherchoient  chicane, 

Et  prltendoient  dans  sa  cabane 

Tous  les  Irois  cette  joumle, 
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Avec  la  marechaussee. 
La  prendre  malgre  ses  efforls. 
lis  aYoient  choisi  vingt  recors, 
Tous  gens  sans  rime  ni  raison, 
Expr^s  pour  la  mettre  en  prison, 
Esperant  que  la  justice 
Puniroit  son  malefice  : 
Mutatus  par  fiere  menace 
Fulminoit  contre  sa  carcasse ; 
Bitulatus  effrontement, 
La  traitoit  cavali^rement; 
Broart,  d'un  ton  triste  et  casse^ 
Hurloit  comme  un  loup  enrage ; 
Jamais  nul  bomme  de  la  vie 
N'cntendit  telle  symphonie. 
Pendant  le  temps  de  leurs  querelles, 
J'ai  appris  bien  d^autres  nouvelles  : 
Si  la  mort  cette  journee-la, 
Par  malheur  se  fut  trouvee  Ik, 
EUe  auroit  mal  pass^  son  temps . 
Ges  trois  bommes  doctes,  savants, 
Pr^tendoient  k  coups  dliallebarde^ 
La  mettre  en  capilofade : 
Ces  pauvres  docteurs  enrhumes 
£toient  bien  mal  intentionnes ; 
i  lis  pretendoient,  n^en  doutez  pas^ 
Mettre  la  Mort  au  trepas. 
Voyez  la  dr6le  d'opinion 
Dc  ces  pedants  de  mauvaise  unpression ! 
Mais  pour  mieux  savoir  Tentreprise 
De  ces  sots  k  la  barbe  grise, 
Je  m'ecriai  d'un  ton  hautain  i 
Ab!  mon  pauvre  Michel  Morin, 
Que  ton  trepas  me  fait  verser  des  lartues ; 
Contre  la  Mort  je  teux  prendre  les  armes, 
Pour  Venger  le  tot*t  qu'elle  fa  fait, 
le  veux  k  coup  de  pistolet 
Lui  faire  toler  la  cervelle 
Et  lui  cribler  ventre  et  mamellc  : 
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Je  Tattendrai  k  la  pipee; 
Qu'elle  vienne  a  la  picoree, 
Je  lui  donaerai  bien  son  fait ; 
Pour  toi  j'hasarde  le  paquet. 

Au  bruit  de  ces  impi-ecations,  les  medecins  accourent,  et 
iiiterrogent  en  latin  le  personnage  qui  exhalait  uinsi  sa  colere. 
L'autre  dit  qu*il  ne  coniprend  rien  a  leur  baragouin,  et  se  moque 
d*eux. 

Cependant,  continue  ce  personnage : 

Gerosimo  Mutatus 
Et  Gaspard  de  Bitulatus, 
Se  retirant  k  Tecart, 
Je  restai  seul  avec  Broart. 
Ge  pedant  k  la  barbe  grise, 
Me  demanda  k  sa  guise, 
Si  par  basard  je  n'etois  point 
Des  parents  de  Micbel  Morin. 
Afin  de  le  mettre  bors  d'ennui, 
Je  lui  ai  repondu  que  oui ; 
Que  je  m*appelois  Dominique, 
Et  que  j'etois  le  fils  unique 
De  Gene?ieve  sans  rancune. 
Veuve  de  Bernard  Opportune, 
Hoinme  celebre,  docte,  savant, 
Lequel  mourut  en  trepassant 
La  veille  de  son  enterrement. 
II  le  prit  pour  argent  coinptant. 
En  considerant  ce  vieillard, 
Aussi  jaune  que  du  vieux  lard, 
Je  lui  demandai  humblement, 
Et  tres-respectueusement, 
Sans  offenser  sa  soutane, 
Pourquoi  il  cbercboit  cbicane 
A  mademoiselle  laMort? 
11  s'toia  tout  d  abord  : 
Ab!  juste  ciel!  quelle  entreprise ! 
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Faut-il  que  la  Mori  sans  remise 

Nous  ait  ravi  Michel  Morin ! 

EUe  a  fait  un  riche  butin ; 

Mais  elle  le  payera,  je  le  dis^ 

Michel  Morin  a  des  amis 

En  paradiS)  en  enfer  ; 

Si  Pluton  et  Jupiter 

Ne  la  font  mettre  en  prison, 

Je  sais  oil  en  avoir  raison. 

Elle  a  mis  Morin  au  trepas, 

Mais  elle  y  passera  le  pas ; 

Quoiqu'elle  ait  dejk  pris  la  fuite, 

Je  sais  qu^on  la  suit  k  la  piste. 

Les  paysans  de  Champagne, 

De  toute  part  sont  en  campagne, 

Sur  les  passages  et  grands  chemins. 

Plus  animes  que  des  Lutins, 

Armes  de  fourches  et  d'arquebuses, 

Pour  la  prendre  malgre  ses  ruses ; 

Par  ou  elle  se  puisse  cacher, 

Elle  ne  pourra  echapper. 

Ah !  qu'elle  sera  bien  etonnee 

Quand  elle  sera  environnce 

De  ces  habiles  paysans ! 

Elle  aura  beau  montrer  les  dents  : 

lis  sont  trop  courrouces  centre  elle ; 

Quartier  n'y  aura  point  pour  elle ; 

Elle  aura  beau  faire  la  resolue, 

Elle  sera  k  tout  le  moins  pendue, 

Foi  de  docteur,  je  le  jure, 

Ou  je  brulerai  ma  ceinture 

Et  mon  bonnet  doctoral ; 

Que  je  devienne  comme  un  clieval 

Ou  conune  un  asne  parfait, 

Si  on  ne  la  voit  au  gibet ; 

Cette  infdme  carnassiere 

N*a  jamais  su  nous  pis  faire 

Que  d'enle?er  k  nos  yeux 

L'homme  le  plus  gencreux. 


T.  I. 


M 
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Vient  ensuite  leaumeration  de  toutes  les  qualites  dc  Hichcl 
Moriu  : 


U  chantoit  si  bien  k  Tof  fice 
Que  le  pasteur  et  les  paysans 
£toient  satisfaits  et  contents. 
En  son  banc  comme  en  un  lutrin, 
Lorsqu'il  etoit  bien  en  train, 
11  chantoit  par  la,  mi,  la, 
En  essimie  et  en  fut  fa, 
En  desare,  en  gere  sol, 
Par  becarre  et  par  bcmol , 
Savoit  le  plain-chant  par  routine, 
Et  la  musique  k  plus  fine. 
Quand  il  chantoit  k  Yoix  perdue. 
On  Tentendoit  dedans  la  rue. 


II  etoit  homme  de  pratique, 
Gar  il  savoit  rarithm^tique, 
Justement  jusqu'k  Taddition; 
Et  s'il  eiki  su  la  soustraction, 
II  flit  entre  dans  les  finances ; 
Mais  il  avoit  d'autres  sciences. 
Ge  venerable  Michel  Morin, 
fitoit  yers^  dans  le  latin, 
L'ayant  si  bien  approfondi. 
Que  rhomme  le  plus  hardi, 
Et  le  plus  experiments 
Dans  le  Rudiment  et  la  Givilite, 
fJ'eClt  ose  venir  chez  lui 
Argumenter  contre  lui. 
11  avoit  au  college  de  filois 
Appris  le  latin  en  fran^ois^ 
S'il  etoit  encore  vivant, 
Je  crois  qu'il  seroit  mfiintenant, 
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Malgr^  les  jaloux  et  Fenvie, 
Bachelier  en  £thiopie, 
Licencie  et  maitre  6s-art8 
Dans  la  faculte  des  cornards. 
La  Mort  en  a  torche  sa  barbe ; 
MotuSy  qu'elle  se  donne  de  garde, 
Si  les  paysans  de  Champagne 
La  peuYent  joindre  en  campagne, 
Elle  aura  beau  murmurer, 
Pour  elle  il  n'y  aura  quarlier, 
Pendue  sera,  et  etrangl^e. 


J*abr^e.  Etait-il  possible  que  tant  de  merites,  et  bien  d'autres 
encore,  se  rencontrassent  dans  lefils  d*un  simple  villageois?On 
en  pouYait  douter  :  aussi  le  poete  vient-il  au  devant  de  Tobjection 
par  cetteremarque  ^alement  nScessaire  et  judicieuse :  que 

G'etoit  un  des  plus  beaux  esprits 
Qui  ait  paru  dans  son  village ; 
Je  le  soutiens  et  je  le  gage, 
11  6toit  fils  d'un  grand  seigneur, 
Ou  du  moins  de  quelque  ingenieur ; 
II  faut  done  qu'on  Fait,  par  malice, 
Ghang^  centre  un  autre  k  nourrice ; 
Ses  actions,  sa  parole,  son  geste, 
Cela  seul  mc  rend  manifesto 
Qu'il  n'6toit  point  fils  d'un  manant. 


Malheureusement,  les  plus  nobles  vies  ont  une  destin^e  com- 
mune, outre  que  la  vanity  qui  les  |)Ousse  dans  les  voies  extra- 
ordinaires  et  perilleuses,  les  pousse  aussi  plus  tdt  et  plus  vite 


Digitized  byV^jOOQlC 


388  CHAPITRE  VI. 

vers  le  dSnot^ment.  Comme  Cesar,  comme  Alexandre,  Michel 

Morin  en  est  une  preuve. 

• 

Mais  la  Mort  qui  toujours  veille, 

Fut  jalouse  de  ces  nierTeilles; 

Ella  le  suivoil  pas  k  pas, 

Afin  de  le  mettre  au  tr^pas. 

Un  jour  fatal  il  eut  envie 

De  d^nicher  un  nid  de  pie, 

Au  sommet  d'un  arbre  fort  gros 

Qui  ayoit  dix  toises  de  baut ; 

D  d^bausse  done  ses  galocbes, 

Et  de  brancbe  en  brancbe  il  s'accrocbe. 

D'une  avidite  sans  egale 

Lorsqu^il  montoit  k  Tescalade , 

La  Mort  sans  faire  un  petit  bruit, 

Se  vint  loger  auprfes  de  lui. 

Comme  il  grimpoit  d'un  grand  cournge, 

La  Mort  s'oppose  h  son  passage ; 

D'un  coup  du  rovers  de  sa  faux, 

Elle  le  jeta  le  cul  en  baut. 

Quoiqu'il  s^accrocha  par  la  manche 

II  culbuta  de  brancbe  en  brancbe ; 

Cric,  crac,  patatris  patatras, 

Micbel  Morin  se  trouve  en  bas 

Bien  plutot  qu'avec  une  ^belle. 

Ab !  Mort,  que  tu  es  cruelle ! 


On  cmporte  Michel  Morin  sur  un  brancard,  et  Ton  convoque 
aussitot  medecins,  chirurgiens,  op6rateurs,  chimistes,  apothi- 


caires  et  droguistes. 


lis  ont  fait  sans  nuUes  attentes 
Trois  consultations  differentes : . 
G'^toit  Tonguent  miton  mitaine. 
lis  perdoient  leur  temps  et  leur  peine. 
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Car  il  6toit  Irop  en  danger, 
Jamais  n'en  pouvoil  rechapper : 
11  s'etoit  rompu  Tomoplate, 
El  demantibule  la  gargate ; 
II  avoit  le  coeur  offense , 
£t  Festomac  tout  fracasse, 
Son  foie  et  ses  pauvres  boudins, 
Et  tous  ses  autres  intestios 
fitoient  en  mauvais  equipage, 
Aussi  bien  que  son  visage. 
Tous  les  docteurs,  d'un  plein  accord, 
L'ont  abandonne  h  la  Mort. 
Faut-il  que  pour  un  nid  de  pie, 
Michel  Morin  perde  la  vie ! 
La  Mort  n'est  pas  oil  elle  pense, 
Je  pretends  en  avoir  vengeance, 
•  Foi  de  docteur,  elle  le  pay  era, 
Ou  bien  Broart  y  perira. 

Autant  que  j'eii  puis  juger  par  la  comparaison,  cette  piece,  et 
le  Testament  qui  appartient  a  la  prdcedente,  me  paraissent  etre 
de  la  mSme  main.  II  y  a  dans  le  Testament  un  certain  jargon 
de  procedure  qui  Irahit  le  praticien  et  le  jurisconsulte.  Or, 
Grosley  etait  avocat.  II  serait  temeraire  sans  doute  de  conclure 
de  tous  ces  indices  qu*il  soit  Fauteur  de  cette  piece ;  mais  il  ne 
me  repugnerait  pas  de  croire  qu*il  y  participa  dans  une  cer- 
taine  mesure,  soit  en  en  suggerant  Tidee  a  Fun  de  ses  collegues, 
soit  en  y  fournissant  quelques  traits.  Grosley  mettait  son  esprit  a 
toutes  sauces,  et  elles  n'etaient  pas  toujours  des  plus  d^licates. 
L'idee  de  traiter  la  rue  du  Bois  et  Yanden  usage  qui  y  elait 
^tabli,  vient  de  lui,  et  il  en  jeta  les  premieres  peiisees  sur  le  . 
papier.  II  y  avail  loin  de  cette  rue  a  FAcademie  des  Inscriptions 
ou  Grosley  ne  laissa  pourtant  pas  que  d'arriver. 

La  Vengeance  est  egalement  suivie  d'une  Donation  de  Michel 
Morin,  oii  les  legs  ne  sont  pas  tous  fantastiques  comme  dans 
Fautre,  et  de  son  ^pilaphe.  Je  donne  ici  ces  deux  pi^es,  dont  la 
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premiere  difi^e  essentiellement  de  celle  de  I'^dition  d*£piiuil. 
Peut-^tre  m^me  serait-il  plutot  permis  d'attribuer  la  Vengeance 
a  Grosley.  Elle  est  ^rite  avec  plus  de  soin ;  le  r^cit  en  est  plus 
yi(y  et,  malgreles  repetitions,  les  id^es  en  sont  mieux  ordonn^es. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  considere  Tanciennet^  des  editions, 
celle  de  Troyes  ayant  pr^s  de  cent  vingt-cinq  ans  de  plus  que 
celle  d'Epinal,  et  ayant  ^te,  en  outre,  approuvee  par  Grosley, 
il  est  tout  simple  de  croire  que  les  piec^  qu'elle  renferme  sont, 
ou  de  la  main  de  ce  dernier,  ou  de  celle  de  quelque  autre  mem- 
bre  de  sou  academic  pour  rire. 


DONATION  DES   BIENS,    MEUBLES   ET   IMMEUBLES  DE  D^FUNT 
MICHEL  MORIN. 

Le  Y6nerable  Micbel  Morin, 
Se  Yoyant  procbe  de  so  fin, 
Jugea  qu'il  etoit  n^cessaire 
De  mettre  ordre  k  ses  affaires. 
Alin  de  mourir  en  repos^ 
II  fit  appeler  au  plus  tot 
Tons  ses  amis  et  ses  parents, 
Riches,  pauvres,  petits  et  grands, 
Afin  de  faire  son  testament. 
Ce  qui  fut^fait  exactement 
Par  maitre  Gaspard  Dominique, 
Ancien  notaire  apostolique, 
Garde-note  du  village, 
Gontroleur  du  mauvais  langage. 
En  presence  de  quatre  temoins. 
iiAVoiR  :  Leonard  de  la  Nigaudi^re, 
ValenLip  dq  la  Joblinierp, 
Venerable  bomme  (jilles  Clab^d, 
{It  maitre  ^Ithasard  Nigaud, 
Tons  qualre  temoins  oculaires, 
De  ce  qui  se  passa  a  Taf faire. 
Je  veux  avec  attention 
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Vous  d6tailler  la  succession ; 
Car  die  est  digne  de  mdmoire, 
Aussi  bien  que  son  histoire. 
pRiMO  :  Morin,  au  lit  de  la  mort, 
N'a  Youlu  faire  aucun  tort 
A  ses  parents  et  ses  amis  : 
Bien  du  monde  en  sera  surpris 
A  regard  de  ses  heritages, 
Et  ustensiles  de  menage, 
Afin  d'eviter  les  proces, 
Qu'il  haissoit  k  Texc^s, 
n  partagea  tout  ^galement, 
Car  il  craignoit  qu'apr^s  sa  mort, 
On  lui  cherchM  chicane  k  tort. 
Afin  d'^viter  la  discorde, 
11  a  mis  ses  affaires  en  ordre. 
Comme  un  homme  rempli  de  coeur, 
n  cx)mmenQa  par  son  pasteur, 
Comme  ^tant  son  ami  intime  : 
II  lui  donna,  chose  rarissime ! 
Une  paire  de  has  de  futaine, 
Garnis  de  franges  de  laine, 
Avec  un  breviaire  remain, 
Moitie  francais,  moitie  latin , 
Qui  fut  imprim6  k  Huy, 
Afin  qu'il  se  souvint  de  lui. 
Pour  eviter  la  jalousie 
Et  apaiser  la  fi^re  en  vie, 
II  voulut  chacun  satisfaire  : 
II  fit  pr6sent  k  son  vicaire 
D'un  riche  manteau  de  deuil 
Venant  de  son  bisaieul, 
Avec  un  chapeau  de  castor. 
Garni  d'un  cordon  de  fin  or. 


Le  greffier  de  son  village 
Entra  aussi  dans  le  partage 
De  sa  riche  succession  : 
D*un  coeur  plein  d^ection. 
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II  lui  donna  une  Bible 
Et  beaucoup  d'autres  vieux  livres 
Relics  en  veau,  en  parchemin, 
Avec  un  habit  d'Arlequin 
Qui  senroit  en  son  jeune  temps 
A  courir  careme  prenant. 

II  donna  au  procureur  fiscal, 
Pour  se  divertir  en  regal, 
Une  fliite,  un  tambour  de  basque, 
D'un  fin  drap  de  meunier 
Une  culotte,  une  casaque 
Qui  fut  trouvee  dans  un  grenier 
Du  temps  de  la  guerre  de  Brie, 
Avec  quelque  autre  drolerie. 

II  donna  k  sa  soeur  Gatin, 
YeuTe  de  feu  Georges  Dandin, 
Un  arpent  et  demi  de  terre, 
Situe  k  la  Croix-de-Pierre, 
Aboutissant  k  i'heritage 
De  Gaudard  g^te-menage, 
Et  un  quartier  de  vigne  en  fricbe, 
Situ^  au  champ  dit  de  la  Biche, 
De  toutes  parts  aboutissant 
A  rheritage  de  Gilles  Manant. 

A  sa  petite  soeur  Marion, 
£pouse  l^time  de  Norpion, 
Precepteur  des  yaches  du  village, 
II  lui  donna  un  heritage 
Qu'il  a?oit  nouvellement  acquis, 
Estim6,  raisonnable  prix, 
Quatre-vingts  livres  toumois, 
Qu'il  paya  en  bonne  monnoie. 

Au  petit  Bertrand  Trousse-Jaquette 
Et  NicodSme  de  la  Gliquette, 
Gomme  ^tant  ses  petits  neveux, 
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II  leur  donna  k  tons  les  deux, 
Afin  de  les  bien  6tablir, 
line  maison  prete  k  b^tir, 
Sise  au  bout  du  jardin 
Dc  Dominique  Sagonin. 

n  donna  k  ses  ni^  et  cousine 
Toule  sa  batterie  de  cuisine, 
Sa  garde-robe  et  vieilles  depouilles. 
Son  cbien,  son  chat  et  ses  poules» 
Son  cochon,  son  baudet,  sa  yache, 
Et  les  poils  de  sa  moustache. 

A  son  compare  Mathieu  Gariot 
Et  k  Balthasard  Landriot, 
D  donna  deux  grands  pistolels, 
Avec  les  fourreaux  violets ; 
Rs  sont  de  Sedan,  je  yous  jure, 
Car  je  I'ai  vu  par  Tecriture ; 
Un  sabre  et  un  mousqueton, 
Qu'il  trouva  dans  un  buisson, 
Le  propre  jour  de  Saint-Denis, 
En  allant  chercher  des  nids. 

R  donna  au  bonhomme  Tobie, 
Avec  qui  il  faisoit  bonne  Tie, 
Son  manteau  de  mariage, 
Qui  souvent  servoit  d'otage 
Dans  les  tavernes  et  cabarets ; 
Et  deux  grands  godets 
De  veritable  porcelaine 
Qui  tenoient  chacun  chopaine, 
Ses  tablettes,  son  ecritoire 
De  chagrin,  garnie  d'ivoire. 

II  c5de  k  Fiacre  TEmbaUeur 
Sa  charge  de  carillonneur, 
De  clerc  et  de  maitre  d'ecole, 
A  condition  que  la  tante  Nicole 
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Et  son  neveu  Robert  Guinon 
Resteroient  dans  sa  maison, 
Sans  npprebender  le  tr^pas, 
Jusqu'au  jour  du  Mardi-Gras. 

II  laissa  pour  ses  fun^railles 
Un  arpent  et  demi  de  broussailles 
Entre  les  mains  d'Albertus, 
A  condition  que  le  surplus 
Se  garderoit  avec  grand  soin 
Pour  soulager  dans  leur  besoin 
Les  passants  et  pauvres  menages, 
Des  trois  plus  procbains  vilbges. 

Morin,  pour  vengerson  trepas, 

Donna  la  sonune  de  cent  ducats 

A  maitre  Henri  de  la  Dandini^re, 

Pour  payer  et  satisfaire 

Les  paysans  de  Champagne 

Qui  cherchoient  la  Mort  en  campagne, 

De  toutes  parts  pour  la  punir ; 

Gar  tel  est  son  plaisir  : 

Et  pour  punir  sa  malice, 

11  pretend  que  par  la  justice 

Elle  soit,  pour  le  satisfaire, 

Du  jmoins  condanm^e  aux  galores, 

Apr^  avoir  ele  trois  jours 

Fustig6e  par  les  carrefours 

Du  village  de  Beaus6jour  : 

Elle  s'en  souviendra  plus  d'un  jour. 


fiPITAPHE. 

Cf-GIST 

Michel  Morin,  homme  sans  egal. 
Dont  la  doctrine,  sans  seconde, 
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Fut  eslimee  de  tout  le  monde, 
Goinme  un  amant  fait  son  rival. 

Par  son  savoir  et  sa  valeur, 
II  fut  fait  dans  son  eglise. 
Par  les  marguilliers  sans  remise, 
Magister  et  carillonneur, 
Maitre  d'ecole  et  sacristain. 

Mais  le  venerable  Morin, 
Par  une  trop  fatale  envie, 
En  denichant  un  nid  de  pie, 
Trouva  le  moment  de  sa  fin. 

Le  premier  d^aoi!lt  est  trepasse, 
L'an  du  monde  le  plus  signale. 

Tels  sont,  je  pense,  tous  les  ecrils  auxquds  a  donne  lieu  la 
mort  de  Michel  Morin  et  qui  ont  consacre  sa  grande  reputation. 
11  est  vrai  que  les  Homeres  a  qui  nous  en  sommes  redevables  ne 
sont  pas  de  la  qualite  de  celui  d'Achille,  et  qu'Alexandi^  n'eut 
pas  pleure  de  jalousie,  en  pensant  au  malheur  de  n*en  pas  ren- 
contrer  de  pareils  :  mais,  pour  avoir  eu  des  panegyristes  de 
genre  si  divers,  Achille  et  Michel  Morin  n  en  seront  pas  moins 
egalement,  et,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  paralleleraent 
immortels ;  car  si  Vlliade  perp6tue  le  nom  d' Achille  parmi  les 
esprits  cultives,  les  ecrits  qu'on  vient  de  lire  sont  une  garantie 
de  leternelle  durde  parmi  le  peuple  des  merites  et  du  nom  de 
Michel  Morin.  Et  maintenant,  vainqueurs  de  la  terre,  agitez- 
Vous,  boiileversez  le  monde  et  changez-en  la  face,  puis,  mourez, 
ou  ensevelis  dans  vos  triomplies,  ou  victimes  des  caprices  et  des 
vengeances  de  la  fortune,  vous  n'occuperez  jamais  dans  la  me- 
moire  des  peuples  une  place  plus  grande  qu  un  sonneur  dc 
cloches  et  mi  dSnicheur  de  pies. 

En  finissant,  il  n*est  peut-etire  pas  superilu  dc  faire  voir  au 
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Iccteiir  comment  la  mort  de  Michel  Horin  a  et6  comprise  et 
rendue  par  I'artiste  que  Tediteur  d'Epinal  a  charge  d'illusirer 
sa  Tie. 


Les  Discours  et  Entreliens  bachiqueSy  in- 18,12  pages,  Mont- 
beliard,  Deckherr  et  Barbier,  S.  D.,  se  coniposent  d*un  Dis- 
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cours  bachiqtte  d'abord,  puis  de  Vers  badins  sur  M.  de  La 
Palisse.  L'lin  et  Taulre,  d'une  platitude  deplorable,  datent  du 
siecle  dernier,  et  meme  de  la  6n  du  dix-septieme ;  car  il  y  est 
parld,  sans  dbute  comme  d*un  fait  recent,  des  victoires  du  prince 
Eugene  sur  les  Turcs  (1697).  Voici  le  Discours;  la  gravure  ci- 


A lions,  Confreres  de  la  bouteille,  bu- 
vons ,  mais  de  la  bonne  maniere  ,  tout 
Douf  y  convie: 

dessus  represente  Torateur  qui  le  debite ;  elle  est  plus  moderiic 
que  le  texte,  et  rappelle  les  modes  du  temps  du  Directoire. 

T.    1.  ■    /  :  ''3l'-'  „' 
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DISCOURS  BAGUIQUE 

rai,  men  tris-chers  Frires^  d  vous  exposer  aujourtThui  la  parole 
du  vinirable  pere  Bacchus,  que  vous  devez  icouier  avec  une 
attention  continuelle, 

Bonum  Vinum  Isetificat  cor  Honiinis. 
<  Le  bon  Tin  r^jouit  Ic  coeur  de  Fflommc.  » 
Ce  6ont  les  paroles  du  Prc^hete  royal  David. 

11  lue  setnble  entendre,  nies  cbers  auditeurs,  la  voix  de  quelque 
inalheureuxbuYeur  d'eau,  qui  vientavec  une  mine  refrogn^  et  un  vi- 
sage de  terre  me  dire  :  Hen  *  /  mihi  virus  te  terminum  I  Ab !  que 
ie  Yin  est  un  poison,  qui  cause  la  perte  de  nos  sens  et  la  ruine  de  nos 
corps,  et  en  mdme  temps  la  damnation  de  nos  toes.  Accedat,  acce- 
dat,  ut  confondfltur  I  qu'il  approehe,  et  je  le  confondrai  et  lui 
prouverait  le  contraire,  seulement  par  ces  trois  paroles  de  Salomon, 
qui  dit  lui-m^me,  Vinum  mortem  pellit  :  que  le  Tin  cbasse  la  mort, 
tant  s'en  faut  qu'il  ^nervc  nos  forces  et  qu'il  amoUisse  notre  cou- 
rage, comme  lo  publient  partout  ces  sortes  de  gens,  qui  jamais  n'ont 
voulu  jouir  des  faveurs  de  Bacchus.  Si  ces  paroles  ne  sont  point  suf- 
fisantes  pour  tirer  ces  impies  d*iine  erreur  si  grossiere,  pour  leur 
faire  voir  la  n^cessit^  indispensable  du  vin,  je  leur  citerai  encore  ce 
qu'a  fort  bien  dit  Gaton  :  Vinum  acuit  ingenium,  que  le  Tin  ouvre 
Tesprit.  Et  en  effet.  Messieurs,  k  peine  aTons*nous  bu  de  cette  liqueur, 
que  nous  nous  sentons  remplis  d'une  y'vfe  raison  et  d'une  lumicre 
(oute  divine,  et  notre  esprit  alors  semblant  etre  debarrasse  de  la  masse 
des  liens  du  corps,  dccouvre  et  connoit  les  cboses  les  phis  abstraites, 
et  pen^trc  les  myst&res  les  plus  caches.  G'est  aussi  ce  que  craignoit 
Mahomet,  cet  infdme  sc^lerat,  s'il  eiii  permis  h  ses  sectateurs  de  boirc 
de  cette  Hqueur  divine ;  se  dootant  bien  que  d^abord  que  ces  pauvres 
miserables  auroient  goide  de  ce  jus  agreable,  leurs  yeux  se  seroient 
ouverls  a  la  verile ;  quils  seroient  enfin  tires  de  ces  ten^bres  oii les 
dogmes  corrompus  de  ce  sacrilege  les  avoient  ensevelis. 

Enfin,  Messieurs,  si,  apres  toutcela,  je  ne  puis  ramener  k  la  raison 
ces  sortes  do  gens,  qui  font  passer  le  vin  pour  un  poison  et  pour  une 
chose  si  pcrnicieuse  k  Thomme,  si,  dis-je,  toute  la  force  de  mes  rai- 

'  Citation  corrompue  pour  Heii!  mihi  tints  tetrnm  vinum  t 
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sonnements  ne  peut  point  lei  vaincre  ni  les  retirer  de  leurs  pr^ug^, 
lais8ons4es  inurmurer  sans  appi^hender  leur  critique,  et  croyons 
que  toutes  les  extoitions  que  prononcent  ces  bouches  impies  contre 
nous,  retomberont  sur  leur  t^te,  d*autant  qu'ils  refusent  d'etre  parti* 
cipants  de  cette  r^mpense  celeste,  c*e8t*h-dire,  de  boire  de  co 
vin  que  le  ciel  nous  promet  et  nous  envoie  pour  r^jouir  nos  coeurft. 
Mais  avant  de  m'engager  dans  un  long  discours,  buvons  k  la  ronde, 
afin  qu'ayant  fortifi^  ma  voix  par  la  vertu  de  cette  agreable  li- 
queur, je  puisse  plus  facilement  en  exprimer  la  valeur  et  la  dignite, 
dont  je  pretends  tous  entretenir  dans  les  reflexions  suivantes,  avec 
Taide  du  bon  p^re  Bacchus,  en  le  saluant  auparavant  et  le  priant  tons 
d  upe  voix  commune,  en  disant : 

SALUT,  Pire  des  vivants,  autour  de  quivolUgent  lesjeux  et  les 
ri$y  objeU  de  nos  d^sirs,  consolateur  des  afflig^Sy  refuge  des  misS- 
rables,  source  ficonde  de  plaisir  et  de  joie,  de  votre  divinitS  di^ 
fend  tout  notre  honkeur,  favorisez  tons  vos  fiddles  serviteurs,  con- 
duisez-les  d  bon  port^  diassez  nos  ennemis^  proces  et  chagrins^ 
pour  gouter  a  loisir  les  plaisirs  de  la  vie,  etc, 

PREMIER   POINT. 

C'est  suivre,  mes  chers  Auditeurs,  Tintention  de  Dieu,  notre  sci- 
gneur  et  mattre,  que  d'employer  les  choses  aux  usages  pour  lesquels 
elles  ont  ^t^  creees ;  le  vin  est  fait  pour  le  boire,  et  ce  seroit  s'opposor 
aux  oracles  duciel,  que  de  n'en  point  boire  :  c'est  vouloir,  Messieurs, 
se  rediiire  k  la  derni^re  des  mis^res,  c'est  se  faire  un  enfer  en  co 
monde,  et  faire  avancer  la  mort  k  pas  pr^ipites,  que  se  priver  des 
presents  que  Bacchus  nous  fait ;  c'est  enfin  jouer  le  personnage  dc 
Tantale  que  d'etre  au  milieu  des  tonneaux  sans  oser  goiHter  du  jus 
dont  ils  sent  remplis.  AUons  done,  chers  amis,  usons  des  dons  quo 
nous  fait  le  p^re  Bacchus  :  aliens,  Confreres  de  la  bouteille,  buvons, 
mais  de  la  bonne  mani^re,  tout  nous  y  convie.  Dissipet  Evius  extras 
edaceSf  que  le  vin  ehasse  nos  chagrins,  si  nous  en  avons  quel- 
ques-uns,  et  souvenons-nous  toujours  de  les  noyer  dans  un  vin  de- 
licat ;  nous  ferons  prudemment,  mes  chers  Fr^es,  d'en  user  ainsi, 
car  qui  n'aime  point  k  boire  doit  s'attendre  k  Stre  durement  traits  du 
Dieu  de  la  vigne ;  lui  seul  fait  dissiper  les  inquietudes  les  plus  cui- 
santes.  Qui  s*avise,  apr^  avoir  bien  bu,  de  parler  des  fatigues  de  la 
guerre,  ou  des  maux  de  la  pauvret^?  On  s'occupe  plus  volontiers  k 
chanter  vos  louanges,  Bacchus,  p^e  des  vivants,  et  les  votres  aussi, 
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aiinable  Venus.  Maisles  querelles  que  le  vin  fait  naitre  entre  ces  sortes 
de  gens  qui  s'eniirent,  nous  avertissent  de  ne  point  abuser  des  pre- 
sents que  nous  fait  ce  Dieu  :  souvenons-nous  qu'ilne  punit  point  leg^- 
rement  ceux  qui  dans  leurs  debauches  ne  se  prescriyent  point  d'autre 
loi  que  Temportement  od  la  brutale  passion  les  precipite.  Non,  non, 
Divinity  trop  sincere,  nous  ne  tous  ferons  jamais  violence ;  loin  d'ici 
toutes  ces  manieres  barbares !  loin  d'ici  tous  ces  sc^lerats  qui  se  jettent 
k  la  t^te  les  pots  et  les  verres  qui  ne  sont  faits  que  pour  la  joie !  loin 
du  paisible  et  modeste  Bacchus  le  sang  et  les  querelles !  Quelle  diffe- 
rence du  beau  coloris  du  vin  et  du  brillant  d'un  sabre ;  il  s'agit  de 
boire  et  non  pas  de  se  tuer,  lorsqu'on  est  assemble  en  Thomieur  de 
Bacchus. 

Tous  ces  exempleSy  mes  chers  Auditeurs,  servent  assez  pour  yous 
faire  connoitre  qu^il  ne  faut  point  du  tout  abuser  de  cette  liqueur, 
d'autant  que  c*est  k  tous  notre  avantage  et  notre  bonheur  que  d'en 
agir  ainsi  sagement.  Gar  ceux  qui  n'en  ont  jamais  fait  d'exc^s,  ont 
toujours  ete  combles  dcs  faveurs  et  des  benedictions  celestes,  et  sur- 
tout  n'ont  jamais  mnnque  de  ce  jus  ddhcieux  m^me  dans  sa  plus 
grande  rarete;  comme  nous  pouvons  fort  bien  le  voir  dans  les  exem- 
ples  de  Tanliquite,  lorsqu'aux  noces  de  Cana  en  Galilee,  Teau  se  trouva 
changce  en  vin,  lorsqu'aussi  cette  vaste  et  profonde  cuve  de  TAbbaye 
de  Clervaux  fut  remplie  du  jus  d'une  seule  grappe  de  raisin.  Avant  ce 
divin  prodige,  tous  ces  pauvres  Religieux  se  regardoient  Tun  F autre, 
ct  disoient  comme  les  apdtres  :  Quid  bibemus  ?  Hclas !  que  boirons- 
nous?  Ce  seroit  aussi,  mes  chers  Auditeurs,  Tetonnement  o&  nous 
nous  trouverions  presentement,  si  le  froid  avoit  fait  geler  nos  vignes 
Tannee  demi^re ;  vous  n'en  auriez  pas  presentement  une  goutte  pour 
vous  aider  a  prendre  patience,  et  moi  li  meltre  fin  k  ces  discours. 

SECOND   POINT. 

II  n*y  a  personne  qui  ne  convienne  avec  moi,  que  le  souverain  bon- 
heur de  rhomme  consiste  dans  la  jouissance  parfaite  de  toutes  sortes  de 
biens,  sans  qu'eUe  soit  troubl^e  par  le  melange  d'aucun  mal ;  et  en  cela 
on  a  raison.  Mais  peut-on  jouir  de  ce  bonheur  parfait,  du  moment  que 
Ton  refuse  de  boire  de  cette  liqueur  si  agreable  et  si  bienfaisante,  tant 
au  malade  qu'k  ceux  qui  jouissent  d'une  sante  parfaite  ?  de  cette  li- 
queur, dis-je,  qui  seule  pent  nous  donner  des  lumi^res  et  nous  rendre 
savants,  comme  le  dit  fort  bien  Horace  :  Fsecundi  calices  quem  nm 
fee  ere  disertum  ?  Et  en  effel,  c'est  elle  aussi  qui,  par  sa  vertu,  fai* 
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soit  naitre  ces  belles  pens^es  dans  Tesprit  de  ces  poetes  fameux  que 
Tunivers  admire.  Non-seulement,  mes  chers  Auditeurs^  le  vin  peut 
nous  remplir  d'un  enthousiasme  tout  divin,  mais  il  peut  encore  adoucir 
les  esprits  les  plus  durs  par  une  aimable  violence  ;  il  peut  dccouvrir 
les  pensees  les  plus  profoncles  et  les  secrets  des  plus  grands  Magistrals 
en  badinant,  faire  renaitre  Tesperance  dans  les  coeurs  abatlus,  foumir 
des  armes  aux  miserables,  et  leur  donner  du  courage.  Et  en  effet, 
quand  un  guerrier  est  rempli  de  ce  jus  meryeilleux,  s11  est  naturelle- 
ment  timide,  il  se  change  en  lion;  il  va  t^te  baiss^e  sans  rien  craindre, 
et  sans  que  rien  puisse  Tarrdter  dans  les  dangers  les  plus  evidents. 
II  court  avec  un  courage  intrepide  k  travers  les  dards  et  les  feux,  il  ne 
redoute  ni  le  sceptre  des  rois  en  courroux,  ni  les  bataillons  b^risses 
de  piques.  G'est  pourquoi  on  a  donne  k  cette  liqueur,  fort  k  propos, 
cette  belle  epith^te  :  Vinum  generosuniy  qui  signi6e,  Tin  g<kiereux. 
Et  vdritablement,  Messieurs,  c'est  aussi  par  la  vertu  menreilleuse  de 
ce  jus  delideux,  que  le  magnanime  et  redoutable  Eugene,  accompagne 
de  ses  braves  et  gen^reux  soldats,  mit  en  pi^  les  Mabom^tans,  gens 
sans  coeur  et  sans  courage,  foibles  et  enti^rement  ^nerv^  par  Teau. 
Enfin,  c*est  aussi  par  ce  moyen,  mes  chers  amis,  que  nos  valeureux 
Francis  conservent  leurs  fronti^res. 

Approchez  done  ici,  visages  pMes,  mines  refrogn^es,  malheureux 
buveurs  d'eau,  pouvez-voiis  encore  persister  dans  vos  malignes  er- 
reurs?  pouvez-vous  demeurer  dans  votre  endurcissement,  apr^s  qu'on 
vous  a  prouv^  Fexcellence  du  vin  par  des  arguments  irrevocables  ?  Le 
Sages  de  Tantiquite  en  ont  bu,  les  Justes  en  ont  bu,  et  Gaton  lui'meme, 
comme  le  rapporte  Horace,  en  fortifioit  de  temps  en  temps  sa  sagesse : 
et  vous,  mis^rables  que  vous  Stes^  vous  refusez  d'en  boire !  Je  ne  fini- 
rois  point,  mes  chers  Auditeurs,  si  je  voulois  dans  ce  Discours  vous 
faire  un  detail  de  toutes  les  bonnes  quality  du  vin ;  cent  bouches  et 
cent  langues  ne  suffiroient  point.  Qui,  Messieurs,  le  plus  beau  genie, 
fit-il  usage  de  toute  la  richesse  et  de  tous  les  beaux  talents  de  F^lo- 
quence,  ne  pourroit  jamais  assez  dignement  faire  T^loge  de  ce  jus 
merveiUeux.  Finissons  done,  chers  Confreres  de  la  bouteille,  et  bu- 
vons  tous  chacun  rasade  k  Thonneur  du  bon  pere  Bacchus,  afin  de 
pouvoir  par  Ik  m^riter  sa  faveur  et  sa  benddictien,  que  je  vous  sou- 
haite  de  tout  mon  cceur. 

Le  Privilege  de  V enfant  sans^souci,  in-18,  10  pages,  Char- 
mes,  Buffet,  S.  D.,  est  une  esp^e  de  dipldme  octroy^  a  deux 

34. 
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ivrognes,  malle  et  femelle.  Cette  piftce  vaut  mieux  que  la  pr^- 
dente.  Elle  date  du  seizieine  si^cle,  et  a  ete  fort  retouchee. 
EUe  a  eu  Ihonneur  d'etre  reimprimee  dans  le  Rectieil  des 
Jayeusetez  %  public  par  M .  Techener;  mais  je  ne  crms  pas  que 
cela  m  emp^he  de  lui  donner  une  place  dans  mon  ourrage. 

PRIVILEGE  DES  ENFANTS  SANS-SOUCI. 

Qui  donne  lettrc  patente  a  madamc  la  comtessede  Gosier^SalS,  &  M.  de  Br'h- 
querasade,  pour  alter  et  venir  dans  tous  les  Yignobles  de  France,  avec  le 
cordon  de  leurs  ordres. 

Bacchus,  par  la  grace  du  destin,  empereur  des  enfants  sans*souci, 
prince  de  Gosier-bruiant,  comte  de  Bois-sans-fin,  marquis  de  i'Altera- 
tion»  de  rHaleine-vineuse  et  de  Haut-appetit,  commandeur  absolu  et 
universal  sur  les  vignobles  de  Bacarat,  Reims,  Ai,  Tesse,  Gbablis, 
Tonnerre,  Beaune,  Vermanton,  Langond,  Goulange,  Coie-Rotie,  TBer- 
milage,  Gahors,  Medoc,  Grave,  Saint-Emilion,  la  Palu^  Gap-Berton, 
Saint-Laurent,  Frontignan,  Malvoisie,  Ganarie,  Mad^re,  Port-en*P(trt, 
et  autres  que  le  soleil  eclaire  sous  la  vaste  etendue  des  cieux ; 

A  tous  passes,  presents  et  k  venir,  salut :  Ayant  remarque  que  le  plus 
sur  moyen  de  maintenir  cette  monarchic  bachique  etait  d'etablir,  en 
differents  endroits  de  notre  royaume,  des  ordres  composes  de  pbisieurs 
sortes  de  dignites,  pour  recompenser  ceux  de  nos  sujets  qui  auront 
ete  les  plus  fidMes  etles  plus  attach^  aux  interets  de  notre  trogne  vi- 
neuse,  afin  qu'en  leur  donnant,  par  ce  moyen,  esperance  d*dtre  un 
jour  recompenses  pour  les  services  qu'ils  nous  auront  rendus,  nous 
puissions  les  exciter  a  la  pratique  de  la  vertu  qui  se  trouve  parmi  les 
pots  et  les  verres,  que  nous  avons  toujours  poss^dee  a  un  si  sublime 
degr^. 

A  ces  causes,  ayant  fait  mettre  cette  affaire  en  deliberation  sur  no* 
tre  table,  et  apr^s  avoir  bien  bu  en  la  compagnie  de  notre  ancien  ami 
rivrogne  Silfene  et  les  Bacchantes,  nos  chores  nourrices,  de  leurs  avis 
et  de  leur  consentement,  nous  avons  cree,  etabli,  creons  et  etablis- 
sons  par  ces  presentes  perpetuelles  et  irrevocables  un  ordre  general, 
sous  le  titre  de  Tordre  du  Tonneau,  que  nous  voulons  reserver  k  no- 
tre personne,  compose  d'un  cbancelter,  d'un  secretaire,  de  quatre 

*  Septi^me  hvraison. 
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commandeurs  et  de  quatre  chevaliers;  Ie8([uel8  ofllciers  ci-dessui 
cr^es  et  ^tablis  k  peq>etuit^  jouiront  de  tous  les  pnvileges,  pr^roga* 
lives,  immunitSs,  franchises  et  exemptions  badiiques,  m^me  du  droit 
de  bourgeoisie,  dans  tous  les  cabarets,  lieux  de  bonne  ch^re  et  de  noire 
obedience,  o£i  nous  voulons  qu'ils  soient  regus  gratis,  sans  qu'on  les 
en  puisse  chasser,  sous  quelque  cause  que  ce  puisse  ^tre;  k  la  charge 
toutefois  que  tous  les  aspirants  auxdits  offices  et  dignity  seront  tenus 
de  feire  preuve  de  leurs  capacity  dans  Fexercicc  de  la  vendange,  en 
buvant  chacun  vingt-dnq  rasades  le  jour  qu'ils  voudront  ^tre  admis 
dans  toutesles  digniles desdites  charges;  Ik  la  reserve  toutefois  deno- 
tre  ch^re  et  bien-aim^  b  comtesse  de  Gosier-Sale,  que  nous  avons 
gratifiee  de  la  charge  de  chanceli^e  de  notre  ordre,  et  de  noire  bou 
ivrogneBriquerasade,  k  qui  nous  avons  aussi  donn6  celle  de  secretaire 
du  m^me  ordre ;  lesquels,  en  consideration  des  services  quails  nous 
bnt  rendus  en  plusieurs  occasions,  et  de  la  certitude  que  nous  avons 
de  leurs  capaciles,  aussi  de  bien  boire,  nous  avons  d6charg^  de 
toules  preuves  a  faire  pour  parvenir  k  la  possession  desdites  deux  di- 
gnites  de  chanceli^re  et  secretaire  :  et  tous  lesdits  officiers  rel^veronl 
de  la  comtesse  de  Gosier-sale,  notre  chanceli^e,  et  seront  tenus  de 
prendre  d'elle  le  cordon  de  noire  ordre  et  des  kttres-patentes  sign^ 
et  contresign^s  par  Briquerasade,  son  secretaire,  pour  ce  qui  con- 
ceme  les  affaires  dudit  ordre  qu'ils  seront  tenus  de  porter  Ik  perp6- 
luite,  sous  peine  d'etre  declares  incapables  de  fr^enter  jamais  nos 
assemblees  bachiques  et  d'y  ^Ire  traites  comme  infracleurs  de  nos  or- 
dres,  rebelles  k  notre  £tat. 

Defendons  k  tous  lesdits  ofiBciers  de  boire  de  leur  vie  goutte  d'eau, 
de  manger  aucune  sorte  de  confitures,  fruits,  lailages,  ni  autres  choses 
capables  de  pr^judicier  k  nos  int^rdts,  en  ce  que  toutes  ces  choses  peu« 
vent  emp^cher  la  soif.  Defendons  semUablement  de  r^pandre  jamais 
goutte  de  vin,  si  mechant  qu'il  puisse  4tre,  de  casser  verres,  bouteilles 
ni  flacons,  et  enjoignons  de  faire  toujourt  rubis  sur  Fongle  apr^s  avoir 
bu,  de  manger  force  cervelas,  fromage,  persil,  harengs  saurets,  force 
jambons  de  Mayence,  saucissons  de  Bologne,  cuisses  d'oie,  gorge  de 
pore  et  gcneralement  tout  ce  qui  pourra  procurer  Falt^ration,  surtout 
de  ne  point  oublier  de  meltre  dans  leurs  sauces  nos  chers  amis  le 
marquis  de  la  Poivrade  et  le  baron  de  la  Salini^re,  comme  nos  plus  in- 
times  bienfaiteurs. 

Pourra  partout  notre  dite  chanceli^re  pourvoir  qui  boo  lui  sem- 
blera  desdits  ofificiers  de  Tordre,  qui  porteront  toutefois  les  noms  sui- 
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▼anU,  savoir  :  le  premier  des  commandeurs  s'appellera  Long-boyau,  le 
second  Roquiilard,  le  troisi^me  Bois-sans-fagon,  et  le  quatri^roe  Dela- 
gwnfreli^re. 

Des  chevaliers,  le  premier  s'appellera  Longue-haleine,  le  second 
Large-avaloir,  le  troisi^me  Pret-k-trinquer,  et  le  quatri^rae  Gosier- 
coulant ;  et  tous  lesdits  officiers  et  chevaliers,  par  elle  pourvus,  joui- 
ront  des  privileges  ci-dessus  specifies,  sans  trouble  ni  emp^hement ; 
car  ainsi  nous  Tavons  resolu  et  ordonne. 

Si  donnons  en  mandement  k  tous  les  confreres  de  la  jubilation,  et 
gens  tenant  sieges  bachiques,  cabarets,  tavernes,  tabagies,  et  autres 
qu'il  appartiendra,  de  tenir  chacun  en  droit  la  main  k  Fexecution  des 
presentes,  sans  diminution  ni  augmentation  que  ce  puisseetre,  k  peine 
de  ne  boire  que  de  la  lie  du  vin  de  Brie  ;  car  tel  est  notre  plaisir. 
Donne  en  notre  conseil  sur  le  cul  d'un  tonneau,  dans  notre  cave  im- 
p^riale,  apr^s  ^tre  bien  soiil.  Sign^f  Bacchus,  dieu  des  vendaoges,  Si- 
Idne;  et  sur  le  replis,  Cher-Bouchon. 


La  comtesse  de  Gosier*sal6,  garde  des  bouteilles,  protectrice  de 
Tuniversite  vineuse,  et  chanceliere  de  Tordre  bachique  du  Tonneau, 
salut :  Nous  ^lant  enti^rement  fait  informer  de  la  capadte  de  notre 
bon  ami,  le  sieur  Ghif-le-Museau,  et  lui  ayant  trouv^  toutes  les  quality 
requises  pour  ^tre  de  Fordre  excellent  du  Tonneau,  apr^s  avoir  de 
lui  pris  et  re^u  le  serment  pr6vu,  prealablement  fait  Texperience 
au  fait  bachiqtie,  nous  Tavons  pourvu  de  la  dignite  de  commandeur 
de  Bois-sans-fagon,  pour  en  jouir  sa  vie  durant,  sans  trouble  ni  emp^ 
chement :  pour  marque  de  quoi  nous  lui  avons  accorde  le  cordon  de 
Tordre  du  Tonneau,  en  lui  enjoignant  d'observer  les  statuts,  rdgle- 
men  Is  et  privileges  portes  par  bdite  creation  dudit  ordre,  de  la  part 
du  souverain  Bacchus,  k  peine  d'etre  degrade  et  declare  indigne  de 
posseder  ladite  dignite,  et,  comme  tel,  Stre  dechu  du  benefice  de  ces 
presentes,  auquel  nous  avons  griffonne  notre  signe,  apr^  y  avoir  lait 
deposer  le  cachet  de  nos  armes.  Donne  en  notre  h6tel  de  la  Halle  au 
Yin,  ct  moi  presente  k  moitie  grise. 

La  comtesse  de  GosiBR-SALi. 

On  voit  qu'il  s'agit  encore  ici  d  une  parodie,  mais  elle  a 
chang6  dobjet.  Ce  n'estplusde  sermons  qu'on  s'y  moque,  mais 
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de  patentes  royaies.  Le  st][le  en  a  6t6  retouch^ ;  Toriginal  n'a  pas 
une  allure  si  degag^e. 

Ce  qui  n*est  ni  tin  sermon,  quoique  d6bit£  par  air6,  ni  une 
parodie  de  sermon,  mais  qui  appartient  plutdt  a  la  legende,  c'est 
I'Histoire  nouvelle  et  divertissante  du  Bonhomme  MiserCj 
qui  fera  voir  ce  que  c*est  que  la  misire,  ou  elle  a  pris  son  ori- 
ginej  cgmme  elle  a  trompe  la  mm%  et  quand  elle  finira  dans 
le  mondey  par  M.  Courted* argent^,  in-12,  W  pages,  Tours, 
Ch.  Place,  1834 ;  in-18,  25  pages,  fipinal,  Pellerin,  S.  D.;  in-i8 
24  pages,  Montbeliard,  H.  Deckherr,  S.  D.,  et  Paris,  Ruel  ain6, 
in-18,  22  pages,  1 851 .  Cette  derniere  Edition  est  suivie  du  Che- 
min  de  Vhdpitaly  qui  va  de  la  page  23  a  la  page  35.  Voici  le 
sujet  de  VHistoire : 

Deux  individus,  Pierre  et  Paul,  se  rencontreut  un  jour  dans 
un  village  par  une  pluie  battante,  «  etant  tons  les  deux  trempes 
jusqu'aux  os.  »  lis  cherchent  un  asile  pour  sesecherct  passer  la 
nuit,  et  n'en  trouvent  nulle  part.  Un  certain  Richard  de  Ten- 
droit,  richard  de  nom  et  d'eflet,  chez  lequel  ils  avaient  tenl6  de 
penetrer,  les  fait  mettre  a  la  porte  par  son  valet,  t  Cherchez,  * 
leur  dit-ii,  a  loger  oA  vous  Tentendrez ;  ce  n'est  pas  ici  un  ca- 
baret. »  Une  bonne  femme  qui  lavait  son  linge,  a  piti6  d*eux,  et 
les  mene  chez  son  voisin,  le  bonhomme  Misere.  Mais  pensant 
qu*on  n'y  trouverait  rien  a  manger,  elle  avait  apporte  quatregios 
merlans  rdtis  avec  un  gros  pain  et  une  cruche  de  vin  de  Suze. . . 

On  mangea,  et  comme  il  n'est  viande  que  d'appetit,  les  pois- 
sons  et  Je  reste  furent^  trouv^s  admirablement  bons. 

Cependant,  bien  qu*il  accueillit  ses  botes  avec  courtoisie,  Mi- 
sere 6tait  si  pauvre  qu'il  ne  put  leur  offrir  que  la  paille  qui  lui 
servait  de  grabat.  Ils  refusent,  ne  voulant  pas,  dit  Thistoiro 
«  decoucher  leur  bote  ». 

lls'passeront  done  la  nuit  sur  pied.  Misere  pendant  ce  temps-la 

*  Quelques  Editions  anciennes  portent  *  «  Par  le  sicur  de  la  Rivifere.  » 
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Icur  contera  son  histoire.  Elle  est  courte.  Un  voleur,  dit-il,  a 
depouille  son  poirier  qui  fournissait  presque  seul  k  sa  subsistance, 
et  dont  il  eiit  volontiers  partag6  les  fruits  avec  eux.  Touches  de 
son  d^ndment,  ses  hdtes  lui  disenl  qu'ils  prieront  le  ciel  pour 
lui,  el  sr,  ajoute  I'un  d*eux,  ii  a  quekpie  grkce  k  demander  a 
Dieu,  qu  il  s'explique.  Le  bonhomme  ne  demande  rien  autre 
chose  au  Seigneur,  sinon  que  «  tous  ceux  qui  monteraient  sur 
son  poirier  y  restassent  tant  qu'il  lui  plairaif,  et  n'en  pussent 
amais  descendre  que  par  sa  volont^.  » 

Yoilk  se  borner  k  peu  de  chose,  dit  Pierre  :  mais  enfin  cela  tous 
contentera  done? 

Oui,  repondit  le  bonhomnie,  plus  que  tous  les  biens  du  monde. 
Quelle  joie»  poursuivit-il,  serait-ce  pour  moi  de  voir  un  coquin  sur 
une  branche  demeurer  Ik  coinme  une  souche,  et  ine  demander  quar- 
tier !  Quel  plaisir  de  Yoir,  comme  sur  un  che?al  de  bois,  le  miserable 
larron ! 

Ton  souhait  sera  accompli,  lui  repondit  Pierre ;  car  si  le  S^gneur 
fait,  comme  il  est  Trai,  quelque  chose  pour  ses  serviteurs,  nous  Fen 
prierons  de  notre  mieux. 
#     Durant  toule  la  nuit,  Pierre  et  Paul  se  mirent  effectivement  en 
pri^re... 

Le  jour  venu,  et  apr^s  lui  avoir  donnd  toutes  sortes  de  benedictions, 
de  mSme  qu'h  la  voisine  qui  en  a?ait  use  si  honnetement  avec  eux, 
ils  partirent  de  ce  triste  lieu,  et  dirent  k  Misire  qu'ils  esperaient  que 
sa  demande  serait  octroy^,  et  que  dorenayant  personne  ne  toucherait 
k  ses  poires  qu'k  bonne  enseigne;  qu'il  pouvait  hardiment  sortir; 
que  si,  durant  son  absence,  quelqu'un  etait  assez  bardi  que  de  mon- 
ter  sur  Tarbre,  il  Ty  trouverait  lorsqu'il  reviendrait  k  sa  maison,  et 
qu'il  ne  pourrait  jamais  en  descendre  que  de  son  consentement. 

Je  le  souhaite,  dit  Misere  en  riant.  C^tait  peut-^tre  la  premiere 
fois  de  sa  vie  que  cela  lui  arrivait ;  aussi  croyait-il  que  Pierre  ne  lui 
avail  parle  de  la  sorte  que  pour  se  moquer  de  la  simplicile  qu'il  avait 
eue  de  faire  un  souhait  si  extravagant. 

Les  voyageurs  etant  partis,  il  arriva  tout  autrement  que  Misere 
n'avait  pense,  et  il  ne  tarda  pas  a  s'en  apercevoir ;  car  le  memo  vo- 
eur  qui  lui  avait  enleve  ses  plus  belies  poires,  etant  revenu  le  mkne 
our  dans  le  temps  qu'il  etait  alle  chercher  une  cruche  d'eau  k  la  fon- 
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taine,  il  fut  surpris  en  rentrant  chez  lui  de  le  voir  perche  sur  son 
arbre,  et  faisant  toutes  sortes  d' efforts  pour  s'en  debarrasser. 


Jtfisere  trouve  son  voisin  detenu  sur  son  poirier. 

Ah!  drole,  je  vous  y  tiens  !...  Ciel!  dit-il  en  Jui-m^me,  quels  gens 
sont  venus  loger  chez  moi  cette  nuit !  Oh !  pour  le  coup,  continua-t-il, 
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parlant  toujoim  k  son  voleur,  tous  aurez  tout  le  temps,  noire  ami,  de 
cueillir  mes  poires  ;  mais  je  vous  proteste  que  toos  les  payerez  bien 
cher,  par  les  tourments  que  je  vais  vous  faire  souffrtr.  En  premier 
lieu  je  veux  que  toule  la  viUe  vous  voie  en  cet  etat ;  ensuite  je  ferai 
un  bon  feu  sous  mon  poirier,  pour  vous  parfumer  comme  un  jambon 
de  Mayence. 

—  Misericorde  !  monsieur  Misere,  s'ecria  le  denicheur  de  poires. 
pardon  pour  cette  fois,  je  n'y  retoumerai  de  ma  \ie,  je  vous  le  pro- 
teste. —  Je  le  crois  bien,  lui  repondii  Tautre ;  mais  tandis  que  je  te 
tiens,  il  faut  que  je  te  fasse  payer  tout  le  tort  que  tu  m'as  fait.  — 
S'il  ne  Skagit  que  d*argent,  repondii  le  voleur,  demandez-moi  ce  qu  il 
vous  plaira,  je  vous  le  donnenii. 

—  Non,  lui  dit  Mis^re,  point  de  quartier ;  j'ai  besoin  d^argeni, 
mais  je  n'en  veuz  point ;  je  ne  demande  que  la  vengeance  et  te  punir, 
puisque  j'en  suis  le  maitre.  Je  vais,  dit-il  en  le  quittant,  chercher 
du  bois  de  tous  cotes  ;  ensuite  tu  apprendras  de  mes  nouvelles ;  ne. 
perds  pas  patience,  car  tu  as  tout  le  temps  de  faire  de  belles  reflexions 
sur  ton  aventure.  Ah  !  ah !  gaillard,  continua-t-il,  vous  aimez  done 
les  poires  mCkres ;  on  vous  en  gardera. 

La-des8us  il  s'en  va  et  laisse  le  pauvre  diable  se  demener  sur 
rarbre,  sans  parvenir  a  se  detacher.  Attires  par  ses  gemissemeuts 
et  ses  oris,  deux  voisins  accourent,  et,  apres  s'etre  enquis  du 
motif  qui  le  fait  crier  si  fort,  ils  pensent  que  cet  homme  est  fou, 
et  grimpaut  a  leur  tour,  ils  se  metlent  en  devoir  de  le  delivrer. 
Mais  comme  ils  veulent  descendre,  ils  ne  peuvent  non  plus  en 
venir  a  bout,  et  demeurent  en  cet  etat  jusqu'a  dix-sept  heures 
et  demie. 

Le  bonhomme  Mis^re  etani  rentre  avec  un  bissac  plein  de  pain  et  un 
fagot  de  broussailles  sur  sa  tele,  qu'il  avail  etc  ramasser  dans  les 
haies,  fut  terriblement  ^tonne  de  voir  trois  bommes,  au  lieu  d'un  seul 
qu'il  avait  laisse  sur  son  poirier.  —  Ah!  ah !  dit-il,  la  fdire  sera  bonne, 
k  ce  que  je  vois,  puisque  voici  tant  de  marchands.  Eh !  que  veniez-vous 
faire  ici,  nos  amis?  comment k  dcmander  Mis^re  aux  demiers  venus ; 
est-ce  que  vous  ne  pouviez  pas  me  demander  des  poires,  sans  venir 
de  la  sorte  me  les  d^rober?  —  Nous  ne  sommes  point  des  voleurs, 
repondirent-ils ;  nous  sommes  des  voisins  charitables,  venus  expres 
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pour  secourir  un  homme  dont  les  lamentations  et  les  oris  nous  fiiisaient 
pitie.  Quand  nous  voulons  des  poires,  nous  en  achetons  au  marche ;  il 
y  en  a  assez  sans  les  vdtres. 

Si  ce  que  yous  me  dites  est  vrai,  reprit  Misere,  vous  ne  tenez  a  rien 
sur  cet  arbre,  vous  en  pouvez  descendre  quand  il  vous  piaira ;  la  pu- 
nition  n'est  que  pour  les  voleurs.  Et  en  mdme  temps  leur  ayant  dit 
qu'ils  pouvaient  tous  deux  descendre,  ils  le  firent  promptement,  sans 
se  faire  prier,  et  ne  savaient  que  penser  de  Tautorit^  qu'avait  Mis^re 
sur  Get  arbre. 

Cependant,  toujours  guides  par  un  sentiment  de  charity  a 
regard  du  pauvre  diable  «  qui  souffrait  extraordinairement  de- 
puis  tant  de  temps  qu*il  etait  en  faction,  )>  ils  prierent  Hisere 
d  avoir  pitie  de  lui.  De  son  cote,  le  voleur  de  poires  implore  sa 
grace,  et  s*ecrie  : 

Je  payeraitoutce  que  vous  voudrez ;  mais  au  nom  de  Dieu,  faites- 
moi  descendre ;  je  souffre  toutes  les  mis^res  du  monde. 

A  ce  mot,  Mis^re  lui-m^me,  se  laissant  toucher,  dit  qu'il  voulait 
bien  oublier  sa  £aute,  et  qu'il  la  lui  pardonnait ;  que  pour  faire  con- 
naitre  qu'il  avail  TSme  genereuse,  que  ce  n'etait  pas  Tint^rdt  qui  Ta- 
vait  jamais  fiait  agir  dans  aucune  action  de  sa  vie,  il  lui  faisait  present 
de  ce  qu'ii  lui  avait  vole ;  qu^il  allait  le-  dclivrer  de  la  peine  ou  il  se 
trouvait,  mais  sous  une  condition  qu'il  fallait  qu  il  accord^t  avec  ser- 
ment,  que  de  sa  vie  il  ne  revieudrait  sur  son  poirier,  et  s*en  eloigne- 
rait  toujours  de  cent  pas  aussitot  que  les  poires  seraient  miires.  — Ah ! 
que  cent  diables  mVmportent !  s'^ria-t-il,  si  jamais  j*en  approche 
d'une  lieue.  —  G'en  est  assez,  lui  dit  Mis&re;  descendez,  voisin,  vous 
Stes  libre ;  mais  n'y  retoumez  plus,  s'il  vous  plait.  Le  pauvre  homme 
avait  tous  les  membres  si  engourdis,  qu'il  fallut  que  Mis^re,  tout  casse 
qu'il  etait,  Taidat  a  descendre  avec  une  ^chelle,  les  autres  n'ayant  ja- 
mais voulu  approcher  de  Tarbre,  tant  ils  lui  portaient  de  respect,  et 
craignant  encore  quelque  nouvelle  aventure.  Celle-ci  n^anmoins  ne 
fut  pas  secrete  ;  elle  fit  tant  de  bruit  que  chacun  en  raisonna  k  sa  fan- 
taisie.  Ce  qu  il  y  a  de  certain,  c'est  que  jamais  personne  depuis  ce 
temps-Ik  n'a  ose  approcher  du  poirier  de  Mis^re,  et  qu'il  en  fait  lui 
seul  la  rdcolte  complete. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  vieillissait,  «  bien  do'igni  d'avoir  toules 
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S6B  aiseSy  et  soutlraiii  au  eotitraire  biisn  plus  qii'un  autre ;  »  mais 
il  avail  le  coeur  content,  puisqull  jouissait  en  paix  du  petit  re- 
vemi  de  son  poirier;  ce  a  quoi  il  avait  su  borner  tous  ses  desirs. 
Un  jour  qu'il  y  pensait  le  moins,  il  entendit  frapper  a  sa  porte. 
II  ouvre,  et  est  assez  6tonne  de  recevoir  une  visite  k  laqueUe  il 
s^attendait  bien,  mais  qifil  ne  croyait  pas  si  proche  :  c  etait  la 
Hort,  qui,  faisant  sa  ronde  sur  la  terre,  venait  annoncer  a  Misere 
que  son  heure  allait  sonner  : 

Soyez  la  bien venue,  lui  dit  Misere  sans  s'emouvoir,  en  la  regardant 
de  sang-froid  et  comme  un  homme  qui  ne  la  craignait  point,  n^ayanl 
rien  de  mauvais  sur  la  conscience,  et  ayant  vecu  en  bonndle  bomme, 
quoique  tres-pauvreinent. 

La  Mort  fut  tr^-siirprise  de  le  voir  sontenir  sa  venue  avec  taut  d'in- 
Irepidite.  —  Qaoi !  lui  dit->elle,  tu  ne  me  crains  point,  moi  qui  fais 
trembler  d'un  seul  regord  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  sur  la 
terre,  depuis  le  berger  jusqu*au  monarque  ?  —  Non^  lui  dit-il,  vous  ne 
me  faites  aucune  peur.  Et  quel  plaisir  ai-je  dans  cette  vie !  quel  en- 
gagement m'y  vo\ez-vous  pour  n*en  pas  sortir  avec  plaisir?  Je  n'ai  ni 
femme  ni  enfonts  (j'ai  toujours  eu  assez  d'autres  maux  sans  ceux-l&) ; 
je  n'ai  pas  un  pouce  de  terre  vaillant,  excepte  cette  petite  chauoii^re 
et  mon  poirier,  qui  est  lui  seul  mon  p^re  nourrieier,  par  les  beaux 
fruits  que  vous  voyez  qu'il  me  rapporte  tous  les  ans,  et  dont  il  est 
encore  k  present  tout  charge.  Si  quelque  chose  dans  ee  monde  6tait 
capable  de  me  faire  de  la  peine,  je  n'en  aurais  point  d'autre  qu'une 
ccrtaine  attache  que  j'ai  a  cet  arbre  depuis  taut  d'annees  qu'il  mc 
nourrit ;  mais  comme  il  faut  prendre  son  parti  avec  vous,  et  que  la 
replique  n'est  pas  de  saison  quand  vous  voulez  qu'on  vous  suive,  tout 
ce  que  je  desire,  et  que  je  vous  prie  de  m'accorder  avant  que  je 
meure,  c'est  que  je  mange  encore  en  votre  presence  une  de  mes  poi-^ 
res ;  apres  cela  je  ne  demande  plus  rien. 

—  La  demande  est  trop  raisonnable,  lui  dit  la  Mort,  pour  te  la 
refuser;  va  toi-meme  choisir  la  poire  que  tu  tellxonanger,  j'y  con- 
sens. 

Misere  ayant  passe  dans  sa  cour,  la  Mort  le  suivant  toujours  de 
pres,  tourna  longtemps  autoUr  de  son  poirier,  regardant  dans  toutes 
les  branches  la  poire  qui  lui  plainut  le  plus,  et  ayant  jete  la  Vue  sur 
Une  qui  lui  paraissait  tres-bellc:  —  VoilSi,  dit-il,  cclle  que  je  eboisis  : 
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prdtez-moiy  je  toub  prie,  Totre  faux  pour  un  instant,  que  je  Fabatte. 
-T-  Get  instrument  ne  se  prete  it  personne,  lui  r^pondit  la  Mort,  et 
jamais  boa  soldat  ne  se  laisse  desarmer ;  mais  je  regarde  qu'il  vaut 
mieux  cueillir  avec  la  main  cette  poire,  qui  se  gliterait  si  elle  tombait. 
Monte  sur  ton  aii)re,  dit-elle  k  Misi^re.  — G^est  bien  dit,  si  j^en  ayais  la 
force,  lui  r^pondit-il ;  ne  voyez-Tous  pas  que  je  ne  saurais  presque 
me  soutenir?  —  H^  bien !  lui  r^pliqua-t-elle,  je  veux  bien  te  rendre 
CO  service;  j*y  vais  monter  moi-m^me,  et  te  cbercher  cette  belle 
poire,  dont  tu  esp^ares  tant  de  contentement.  La  Mort,  ayant  grimpe 
sur  Tarbre,  cueillit  la  poire  que  Mis^e  d^irait  ayec  tant  d'ardeur; 
mais  elle  fut  bien  ^tourdie  lorsque,  Toulant  descendre,  cell  se  trouva 
tout  k  &it  impossible.  —  Bonbomme,  lui  dit-eUe  en  se  toumant  du 
c6te  de  Mis^e,  dis-moi  un  pen  ce  que  c*est  que  cet  arbre-ci.  — 
Comment,  lui  r^pondit-il,  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  poirier?  — 
Sans  doute,  lui  dit-elle ;  mais  que  yeut  dire  que  je  ne  saurais  pas  en 
descendre?  —  Ma  foi,  reprit  Misere,  ce  sontlk  vos  affaires.  —  Oh! 
bonbomme,  quoi !  vous  osez  ¥ous  jouer  de  moi,  qui  fais  trembler 
toute  la  terre?  A  quoi  yous  exposez-vous?  —  J'en  suis  fdch6,  lui  dit 
Misere,  mais  it  quoi  yous  exposez-vous  ypus-m^me,  de  venir  troubler 
le  repos  d'un  malbeureux  qui  ne  tous  fait  aucun  tort?  Tout  le  monde 
entier  n'est-il  pas  assez  grand  pour  exercer  votre  empire,  voire  rage 
et  toute  votre  fureur,  sans  venir  dans  une  miserable  chaumiAre  arra- 
cber  la  vie  ^  un  homme  qui  ne  vous  a  jamais  fait  aucun  mal?  Que  ne 
vous  promenez-vous  dans  le  vaste  univers,  au  milieu  de  tant  de 
grandes  viUes  et  de  si  beaux  palais?  vous  trouverez  de  belles  mati^res 
pour  exercer  votre  barbarie?  Quelle  pens^  fantasque  vous  avait  prise 
aujourd*hui  de  songer  k  moi?  Yous  avez,  continua-t-il,  tout  le  temps 
d'y  faire  attention,  et  puisque  je  vous  ai  k  present  sous  ma  loi,  je 
vais  faire  du  bien  au  pauvre  monde,  que  vous  tenez  en  esclavage  de- 
puis  tant  de  sidles.  Non,  sans  miracle,  vous  ne  sortirez  point  d'ici 
que  je  ne  le  veuille. 

La  Mort,  qui  ne  s'^tait  jamais  trouvee  k  une  telle  fSte,  connut  bien 
qu'il  y  avait  dans  cet  arbre  quelque  cbose  de  sumaturel. 

—  Bonbomme,  hii  dit-eUe,  vous  avez  raison  de  me  trailer  comme 
vous  faites,  j'ai  merits  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui,  pour  avoir  eu 
Irop  de  complaisance  pour  vous;  cependant  je  ne  m'en  repens  pas; 
mais  aussi  il  ne  faut  pas  que  vous  abusiez  du  pouvoir  que  le  Tout- 
Puissant  vous  donne  dans  ce  moment  sur  moi.  Ne  vous  opposez  pas 
davantage,  je  vous  prie,  aux  volont^s  du  ciel;  s'il  d^ire  que  vous  sor- 
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tiez  de  cette  vie,  tos  detours  seront  inutUes,  il  tous  y  forcera  msAgri 
vous ;  consentez  seulement  que  je  descende  de  cet  arbre,  sinon  je  le 
ferai  mourir  tout  k  Theure. 

—  Si  vous  faites  ce  coup,  lui  dit  Mis^re,  je  vous  proteste,  sur 
tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  sacre,  que,  tout  mort  que  soit 
mon  arbre,  vous  n'en  sortires  jamais  que  par  la  permission  de  Dieu. 

—  Je  m'aper^is,  reprit  la  Mort,  que  je  suis  aujourd^hui  entree 
dans  une  filcheuse  maison  pour  moi.  Enfin,  bonhomme,  je  commence 
^  m'ennuyer  id,  j'ai  des  affaires  aux  quatre  coins  du  monde,  et  il 
faut  qu'elles  soient  terming  avant  que  le  soleil  soit  couch6 ;  voulei- 
vous  arr^ter  le  cours  de  la  nature  ?  Si  une  fois  je  sors  de  cette  place, 
vous  pourriez  bien  vous  en  ressouvenin» 

—  Non,  lui  repondit  Blis^re,  je  ne  crains  rien ;  tout  homroe  qui 
n'apprebende  point  la  mort  est  au-dessus  de  bien  des  choses;  vos 
menaces  ne  me  causent  pas  seulement  la  moindre  petite  emotion,  je 
suis  toujours  prdt  h  partir  pour  Tautre  monde,  quand  le  Seigneur 
Taura  ordonn^. 

—  Yoili,  lui  dit  la  Mort,  de  tr^-beaux  sentiments;  et  je  ne 
croyais  pas  qu  une  si  petite  maison  renferm^t  un  si  grand  tr6sor.  Tu 
peux  te  vanter,  bonhomme,'  d^^tre.le  premier  dans  la  vie  qui  ait 
vaincu  la  Mort.  Le  ciel  m'ordonne  que,  de  ton  consentement,  je  le 
quitte,  et  ne  reviendrai  jamais  te  voir  qu'au  jour  du  jugement  uni- 
versel,  apr^s  que  j'aurai  acbev6  mon  grand  ouvrage,  qui  sera  la 
destruction  generale  du  genre  humain.  Je  te  la  ferai  voir,  je  tc 
promets;  mais,  sans  balancer,  soufTre  que  je  descende,  ou  du  moins* 
que  je  m'envole ;  une  reine  m'altend  k  cinq  cents  lieues  d'ici  pour 
partir. 

—  Dois-je  ajouter  foi,  reprit  Mis^re,  h  votre  discours?  n'est-ce 
point  popr  me  mieux  tromper  que  vous  roe  parlez  ainsi? 

—  Non,  je  te  jure,  jamais  tu  ne  me  verras  qu'apr^4'enti^re  d^ 
solation  de  toute  la  nature,  et  ce  sera  toi  qui  recevras  le  dernier  coup 
de  ma  faux ;  les  arrets  de  la  Mort  sont  irrevocables,  entends-tu,  bon^ 
homme  ? 

—  Qui,  dit-il,  je  vous  entends  et  je  dois  ajouter  foi  k  vos  paroles, 
et  pour  vous  le  prouver  efficacement,  je  consens  que  vous  vous  reti- 
riez  quand  il  vous  plaira  :  vous  en  avez  k  present  la  liberte. 

A  ce  mot,  la  Mort  ayant  fendu  les  airs,  s'enfuit  k  la  vue  de  Mis^re, 
sans  qu'il  en  ait  entendu  parler  depuis,  quoique  tr^s-souvent  ^e 
vienne  dans  le  pays,  m^me  dans  sa  petite  ville.  Elle  passe  toujours  de- 
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▼ant  sa  porte,  sans  oser  s'informer  de  sa  sant^ ;  ce  qui  fait  que  Mi- 
sere,  si  ige  soit-il,  a  vecu  depuis  ce  temps-l^,  toujours  dans  la  pau- 
▼rete,  pres  de  son  cher  poirier,  et,  suivant  les  promesses  de  la  Hort, 
il  restera  sur  la  ierre  taut  que  le  monde  sei^a  monde, 

Ces  derniers  mots  sont  la  morale  de  la  l^gende,  et  la  re- 
production, sous  une  autre  forme,  des  paroles  mSme  de  Je- 
sus-Christ itlly  aura  toujours  des  pauvres  dans  le  monde. » 
II  est  vrai  qu'il  y  a  ici  contradiction  avec  ces  mots  du  titre  : 
tf  ou  Ton  Terra  quand  la  misere  finira  dans  le  monde ;  t  mais 
la  contradiction  n'est  qu'apparente,  puisque  la  conclusion  du  dis- 
cours  fait  assez  entendre  que  c*est  la  fin  du  monde  qiii  sera  aussi 
la  fin  de  la  misere.  Cette  verite,  pour  n'etre  pas  neuve,  n  en  est 
pas  moins  incontestable;  elle  ne  cessera  de  F^tre  que  quand 
I'homme  n  aura  plus  de  passions.  Or,  le  chagrin  qu'il  aurait  de 
n'en  plus  avoir,  comme  aussi  la  certitude  oi!i  il  est  qu'elles  nc 
lui  ont  et^donnees  que  pour  en  faire  usage,  est  une  garantie  qu*il 
ne  n^ligera  rien  pour  les  entretenir,  et  se  montrer  fidele  a  ce 
principe  essentiel  de  toutes  ses  miseres. 

II  est  difficile  d'indiquer  la  date  precise  de  celte  l^gende,  im- 
primee^  Paris,  k  Troyes,  a  Limoges,  h  Tours,  a  Epinal,  etc.  etc., 
et  reimprimee  depuis  deux  siecles  h  un  nombre  d'exemplaires 
qu'on  n'a  pas  craint  d  evaluer  a  plusieurs  milliards.  Un  romancier 
moderne*  la  rattache  3i  T^poque  de  la  Danse  des  morts;  c'esl 
une  assertion  qui  aurait  besoin  de  preuves,  et  Ton  n'en  donne 
aucnne.  Ce  qui  paratt  hors  de  doute,  c*est  que  Thistoire  de  Mi- 
sere est  d*origine  italienne.  La  scene  se  passe  en  Italie  pr^  de 
Milan ;  c*est  un  cure  de  ce  pays  qui  la  raconte  a  des  voyageurs  ; 
on  y  compte  les  heures  k  la  mode  italienne,  c*est-a-dire  A* une  a 
vingt-quatre;  on  y  parle  de  baioquesy  monnaie  d'ltalie  qui  vaut 
h  \m\  pres  un  sou,  et  Ton  y  boit  du  vin  de  Snzc*.  Uais  si  Facte 

*  M.  de  Champfleury,  dans  ses  Recherches  sur  les  origines  et  les  varia- 
tions de  la  Ugende  du  Bonhomme  Misire,  p.  7,  Paris,  1861,  in-8. 

Quelque  vraisemblable  que  soit  cette  conjecture,  et  quoique  je  Taie 
moi-mSme  adopts  dans  ma  premiere  Edition,  j'incline  k  penser  que  ccttc 
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de  naissance  de  ce  type  grarieux  de  la  16gende  naive,  imouTante 
et  senste,  est  perdu,  il  est  facile  de  s'en  consoler,  et  Toeuvre  par 
elle-nilme  nous  en  oflre  assezle  moyen.  1-a  privalion  de  cet  acte 
ne  sera,  je  Tesp^re,  regrettee  que  de  ces  bibliophiles  rigides  aux 
yeux  de  qui  la  valeur  intrins^ue  d*un  iivre  ne  competise  jamais 
rincertitude  ou  la  perte  de  son  6tat  civil.  On  penserait  meme, 
qu'^  regard  de  celui  qui  nous  occupe,  ils  ont  d^jh  pris  leur  parti, 
car  le  plus  illustre  et  le  plus  justement  estim^  d'entre  eux, 
Brunet  n'en  dit  pas  un  mot.  Hr^ltede  \k  que  le  sentiment 
avec  iequel  on  lit  cet  opuscule  n'en  est  que  plus  pur,  etant  plus 
d^int^ress^'.  J'ajoute  que  le  pseudonyme  de  CouH-(Vargent  n*y 
influe  en  quoi  que  ce  soit,  comme  le  conlraire  aurait  lieu  peul- 
Stre  si  ce  nom  ^tait  vrai  et  dun  auteur  c61ebre. 

Certes,  la  mis^re  de  ce  bonhomme  est  grande ;  roais  combien 
rhabitude,  aid^  de  la  sagesse,  en  a  6mouss^  la  pointe!  Quelle 
moderation  dans  ses  d^sirs !  Quelle  charmante  naivete  dans  la 
mani^re  donl  il  les  exprime!  Avec  quel  malin  plaisiril  savoure 
la  vengeance  qu*il  a  tir^e  du  voleur  de  son  bien,  monlrant  par 
1^  qu'il  est  homme  et  sensible  k  Tinjure !  Mais  aussi,  comme 
apr^  une  r^sistanc^  plus  calculi  que  sincere,  il  se  retrouve 
Chretien  et  s  adoucit  en  s'entendant  prier  au  nom  de  Dieu  de 
prdonner;  de  Dieu,  dis-je,  qui  serait  ofTense  si  le  bonlnmime, 
abusant  de  la  puissunce  sumaturelle  qui  lui  fut  momentan^ment 
d^Kguee,  il  en  outrait  Temploi  jusqul  rendre  la  vengeatioe  dis- 

l^gende  est  d'origine  frangaisc;  les  Italiens,  qui  nous  I'ont  empruntee, 
n'auraient  fait  que  changer  le  lieu  de  la  sc^nc.  G'est  ainsi  du  moins  que 
Bocace,  Bandella,  Sansovino,  Straparole  et  bien  d'autres  en  ont  us^,  tovtes 
les  fois  qu'iU  nous  ont  prb  nos  oontes,  et  Ton  peut  dire  qu'ils  nous  les  oat 
pris  presque  tons.  G'est  une  v^rit^  qui  a  ^t^  demontrde  d'une  maniire  in- 
vincible par  M.  V.  Leclerc,  comme  il  est  ais^  de  s'en  assurer  dans  le 
tome  XXIII  de  VHisiaire  Hit&aire  de  la  France,  et  dans  son  Ducovrs 
sur  Fe'tat  des  lettres  en  France  au  quatorzUme  siecle.  Ce  sont  nos 
trouvdres  qui  ont  d^frayS  de  contes,  non-seulement  Tllalie,  niais  toute 
PEurope ;  et  telle  ^tait  Tignorance  oil  nous  ^tions  de  nos  anciennes  richesses 
litt^raires  manuscrites,  que,  lorsque  nous  pensions,  en  les  traduisant,  faire 
des  emprunts  k  I'^tranger,  nous  ne  faisions  que  rentrer  dans  notre  bidn. 
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proportionnde  an  d^lit!  Quelle  profondeur  dans  ce  fait,  si  plai- 
sant  en  apparence,  de  faire  de  la  mort  le  jouet  de  la  misi^re,  et 
de  la  contraindre  &  capiluler ! 

A  la  suite  du  Banhomme  Misdre^  mais  dans  T^dition  de  Rue] 
aine  seulement,  vient  le  Grand  chemin  de  Vhdpitaljpour  ceux 
qui  veulent  6tre  possesseurs  dudit  heritage^  avee  cette  ^pi- 
graphe : 

Regler  ses  depenses  sur  son  revenu,  c'est  sagesse;  depenser  tout 
son  reTenu,  c  est  imprudence. 

Get  opuscule  est  tr^-ancien;  raais  il  est  ici  rajeuni.  Onle 
trouve  a  la  suite  de  la  Nefdes  femmes  de  Symphorien  Champier, 
edition  gothique,  1502,  in-4.  On  en  a  fait  depuis  quatre  editions 
separees,  toutes  au  commencement  du  seizierae  siecle.  Elles 
sont  indiqu^  dans  le  Manuel  de  H.  Briinet,  au  mot  Chemin, 
La  premiere  est  de  1505,  et  a  pour  titre  :  Le  Chemin  de  lo- 
spital,  et  ceulx  qui  en  sont  possesseurs  et  heritiers.  Imprim^ 
a  Lyon  par  Claude' Noun^^  Fan  1505;  in-4,  goth.  Dans  les 
auties,  les  titres  sont  un  pen  modifies. 

Les  moyens  que  Tauteur  indique  pour  arriver  a  obtenir  \m  lo- 
gement  gratuit  dans  un  dtaiblissement  de  ce  genre,  ne  sont  que 
trop  connus  et  ne  sont  pas  rechercbes  avec  moins  de  passion  que 
les  moyens  de  s'enricliir;  mais  il  est  toujours  ft  propos  de  les 
rappeler.  En  voici  quelques-uns : 

Selon  les  plus  sages,  les  gens  qui  out  peu  et  qui  depensent  beau- 
coup,  s'en  Tont  droit  k  rhdpital. 

Gens  qui  n'ont  pas  grands  biens  ni  rentes,  et  portent  draps  de  sole 
et  chers  babits,  k  Tfadpital. 

Vieux  gens  darmes  qui  n'ont point  ete  economies  en  leur  jeunesse, 
a  rbopital. 

Gens  qui  depensent  leur  bien  sans  ordre  ni  mesurc,  k  I'bo- 
pital. 
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Gens  paresseux  et  negligents,  qui  craigneot  de  trap  travailler 
^tant  jeunes,  k  Thopital. 

Les  'marchands  qui  ach^tent  cher  et  vendent  k  bon  marche  et  k 
credit,  h  rh6pital... 

Gens  paresseux,  endonnis  et  ncgligents,  a  I'hopital. 

Gens  qui  Yont  an  jour  la  joumee  et  ne  pensent  au  temps  k  Tenir, 
h  rh6pital. 

Gens  gourmands,  delicats  et  belitres/k  Thopital... 

Gens  paillards,  receleurs  de  larrons,  maqucreaux  et  autres  ?iyant 
de  telles  cboses,  k  rh6pital. 

Tons  ceux  qui  retiennent  les  gages  des  serviteurs,  car  ce  peche 
crie  vengeance  devant  Dieu,  a  Thopital. 

Gens  fous,  volontaires  et  variables,  k  Tbopital. 

Toutes  gens  qui  prStent  volontiers  k  ceux  qui  n^ont  point  de  quoi 
rendre,  k  Tbopital. 

Gens  plaideurs,  cbicaneurs  et  nourrisseurs  de  proems,  k  Fho- 
pital. 

Tons  ceux  qui  se  mSlent  de  faire  un  metier  qu'ils  ne  savent  pas, 
k  rh6pital. 

Toutes  maisons  oh  Ton  danse  ordinairement  et  qui  font  sou  vent 
banquets,  au  lieu  de  faire  leurs  aHaires,  k  Thopital. 

Tons  ceux  qui  mangent  leur  ble  en  herbe,  k  Thdpital. 

Tous  ceux  qui  jouent  jusqu'k  minuit,  qui  toute  la  nuit  briilent  du 
bois  et  de  la  cbandelle,  boivent  le  viu  de  la  cave,  et  dorment  la 
grasse  matinee,  k  Tbopital. 

Gens  qui  entreprennent  plus  de  cboses  qu'ils  ne  peuvent  ou  ne 
savent  faire,  k  Fhdpital... 

Tous  gens  pauvres  qui  se  marient  par  amourettes,  n^ctant  pourvus 
de  rien,  k  rbdpital. 

Gens  desobeissants  k  leur  prince  en  bonne  justice,  k  rh6pital... 

Gens  qui  font  porter  des  habits  pompeux  k  leurs  femmes,  plus  que 
leur  bien  le  requiert,  k  Thdpital. 

Tous  ceux  qui  menent  souvent  leurs  femmes  ou  autres  en  p^le- 
rinages  et  banquets,  k  Thopilal. 

Gens  qui  font  souvent  des  banquets  et  assemblees,  k  rbd- 
pital... 

Gens  qui  s'estiment  plus  qu'ils  ne  sont,  et  leur  semble  que  tout 
leur  est  dtk,  k  Tbdpital. 

Gens  mauvais  payeurs,  qui  se  trouvent  obliges  de  payer  tout  k  coup 
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ce  qu'ils  ont  emprunt^  en  yingt  ans,  et  leiir  semble  que  ce  qu'on 
leur  prSte  leur  Tient  de  revenus,  k  rh6pita]. 

Gens  qui  yivent  sans  proyision,  inais  au  jour  le  jour,  sans  penser 
au  temps  ^  yenir,  k  rhdpital... 

Gens  qui  se  depouillent  de  leurs  biens  ayant  qu'ii  soit  temps, 
si  ce  n'est  k  des  personnes  dont  ils  connaissent  la  fidelite,  k  Thd- 
pital. 

Gens  qui  prennent  grande  somme  d'argent  sans  le  compter,  et 
qu^il  leur  faut  en  rendre  compte,  k  Thopital. 

Gens  qui  ne  yiyent  que  de  piller,  derober,  et  de  cbosc*s  mal  ac- 
quises,  kTbopital. 

Tons  ceux  et  celles  qui  demeurent  longtemps  h  s'habiller  le  ma- 
tin, k  rhdpital... 

Gens  qui  ne  savent  conseryer  leurs  habits,  mais  les  font  seryir  tons 
les  jours,  et  les  laissent  gSter  par  leur  faute,  k  Fhopital. 

Gens  qui  font  mal  panser  leurs  cheyaux  et  autres  b6tes,  k  Thd- 
pital. 

Gens  qui  laissent  pourrir  leurs  tapisseries  aux  mumilles  et  leur 
linge  aux  cofifres,  k  Tbdpiial. 

Gens  qui  seryent  de  caution  k  autrui,  k  rh6pital. 

Gentilshommes  pauyres,  et  compagnons  qui  achetent  et  mangent 
friandises,  k  rhdpiial. 

Gens  qui  laissent  leur  nidtier  pour  ^tre  sergents,  laquais  ou  gens 
d'armes,'  k  Thdpital. 

Gens  qui  laissent  les  pres,  yignes  et  jardins  sans  cloture  quand  les 
fruits  y  sent,  k  Thdpital. 

Gens  qui  demandent  toujours  k  se  rejouir  et  jamais  de  repos,  k 
rh6pital... 

Gens  tayerniers  ct  pillards,  k  rh6pital. 

Gens  qui  appellent  souyent  leurs  yoisins  k  leur  manage  pour  les 
faire  manger,  k  ThSpital. 

Ceux  qui  laissent  leur  grange  decouyerte  quand  les  bles  sent  de- 
dans, k  rhopital... 

P^res  et  m^res  qui  se  demettent  de  leurs  biens  entre  les  mains  de 
leurs  enfants,  pensant  qu'ils  les  nourriront  apres,  k  rhdpital. 

Gens  qui  laissent  gSter  les  pieds  du  cheyal,  faute  de  le  faire  ferrer> 
k  rbdpital. 

Ceux  qui  laissent  gkter  le  dos  du  cheyal,  faute  de  raccommoder  la 
selle,  k  1  hdpiti]. 
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Gens  qui  coupent  leurs  chausses  et  decousent  leurs  poufpoints  et 
habits,  aThdpital... 

Gens  qui  ne  pensent  depuis  qu'ils  sont  leT^s,  sinon  h  qnoi  ils  passe- 
ront  le  temps  tout  le  jour,  sans  penser  k  leur  profit  et  aflaires  de  leur 
niaison,  a  ll]6pital. 

Geux  qui  laissent  leur  cave,  grenier  et  charnier  ouverts,  saos  pren- 
dre garde  conune  tout  se  gouverne,  k  Th^^phaL 

Geux  qui  pendent  leurs  biens  pour  ^re  marcbands,  k  Fhd- 
pital. 

Geux  qui  prStent  leur  argent  pour  faire  plaisir,  k  rhdpital. 

Tons  ceux  qui,  par  £aiute  de  reparations  qu*ils  peuvent  faire, 
laissent  tomber  une  maison,  rompre  la  chaussee  d'un  etang,  k  Tho- 
pital. 

Tons  ceux  qui  laissent  perdre  leur  bon  droit  et  proces  par  faute  de 
soUicitation,  k  Th^pital. 

Tous  ceux  qui  ne  craignent  devoir  ^tre  ex^t^s,  ni  exconununies, 
ou  de  rendre  compte  k  Dieu,  k  Thopital. 

Tous  ceux  qui  laissent  perdre  cent  ^s  faute  d*en  depenser  dix,  k 
rbdpital. 

Tous  ceux  qui  aiment  mieux  faire  ouir  par  autrui  le  compte  de 
la  depense  de  leur  maison  par  gloire,  que  de  Toulr  eux-m^mes,  k 
rhdpital. 

Tous  ceux  qui  donnent  leurs  biens  k  garder  k  autrui  sans  compter, 
aFhdpital... 

Gens  qui  n'ont  grand  revenu  que  le  mattre  mange  en  un  lieu  et 
la  maitresse  en  Tautre,  el  font  trois  ou  quatre  repas  Tun  apr&s  Tautre, 
krhdpital. 

Geux  qui  ont  des  biens  en  plusieurs  endroits  et  ne  les  visitent  point, 
s'en  rapportant  aux  dires  de  leurs  serviteurs,  k  rh6pital. 
'  Gens  qui  font  grande  depense  sous  Tesperance  d'avoir  la  succession 
d*un  parent  vivant,  k  Thopital... 

Tous  tresoriers,  receveurs  et  dcpensiers  qui  demeurent  longtemps 
sans  rendre  leurs  comptes,  et  donnent  Targent  sans  avoir  quittance, 
k  rhdpital. 

Geux  qui  donnent  en  manage  k  leurs  enfants  plus  qu'ils  n'ont  vail- 
lant,  kThdpital... 

Geux  qui  re^oivent  Targent  d'autrui  et  le  mettent  en  leurs  affaires, 
krhdpital... 

Geux  qui  croient  toujours  trouver  leur  vie  pour  leur  bon  person- 
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oage,  ou  saToir,  et  ne  savent  rien  faire,  et  ne  prennent  point  peine  de 
travailler,  kThopital. 

Jeunes  gens  et  autres,  quand  leurs  parents  disent  leurs  fautes, 
qui  en  sent  mecontents,  et  font  pis  que  devant,  ne  se  voulant  cor- 
nger  et  fuyant  ceui  qui  leur  veulent  donner  de  bons  avis,  k  Fho- 
pital. 

Geux  qui  laissent  perdre  leurs  tapisseries,  couvertures,  linceuls, 
lits  et  haLillements  qui  sent  un  peu  endommages ;  et  ceux  qui  laissent 
^rdre  la  plume  de  leurs  lits  par  fauto  de  les  mettre  au  soleil,  et  re- 
coudre  les  trpus, k Ihopilal... 

Geux  qui  sont  riches  d'un  denier  et  font  largesse  d'un  ecu,  a  I'hd* 
pital. 

Gens  opini^tres,  qui  ont  un  proems  et  trouvent  bon  appointe* 
rneutet  ne  le  veulent  prendre,  qui  perdent  le  tout  bien  sou  vent,  a 
rhdpilal... 

Geux  qui  laissent  un  bon  metier  pour  un  mauvais,  a  Flidpital. 

Geux  qui  attendent  de  fuire  bien  leur  besogne  k  domain  et  ne 
peuvent  IroUver  Theure,  el  cependant  le  temps  s'en  va,  a  Thopital. 

Gens  qui  Tont  au  marche  ou  k  la  foire  un  peu  eloignee  de  la  ville, 
aux  jotiFS  qu'ils  doivent  tratailler,  ne  yendent  que  pour  quinze  ou 
seize  sols  de  marchandise,  et  en  d^ensent  dix-huit,  et  perdent  plu* 
sieurs  journees,  k  Thopital. 

Gens  qui  sont  en  grande  domination  et  autorite,  qui  pensent  que 
ces  dignites  doivent  toujours  subsister,  et  k  celte  cause  font  tort  et 
dcplaisir  k  quantite  de  personnes,  et  bien  sou  vent  il  faut  en  rendrc 
compte,  k  Thopital. 

Gens  qui  s'aper^ivent  que  leur  commerce  se  fait  mal  et  n'y  remo. 
dient  prompt ement,  k  I'liopital. 

Gens  qui  font  de  grandes  depenses  et  mises,  sur  Tesperance  d^a-* 
voir  de  grands  biens  d'un  procc»  qu'ils  ont  en  justice,  et  oit  quelque< 
fois  ils  perdent  le  principal  et  les  depens,  k  Thopital.*. 

Gens  qui  laissent  le  pave  de  leurs  maisons,  les  foyers,  les  cheminees 
et  couvertures,  qui  tons  les  jours  deperissent  faute  de  les  reparer,  a 
rhopital. 

Tons  ceux  qui  hanteront  sou  vent  les  cabarets,  le  jeu  et  les  fiUes  de 
mauvaise  vie,  Tun  de  ces  trois  est  suffisant  pour  envoyer  tons  ceux 
qui  le  ^uivTont  au  grand  chemin  de  Thopitah 

Finalement,  tons  gourmands,  jureurs,  blasphemateurs ,  pail- 
lards,  receleurs  de  gens  de  mauvaise  vie  et  tons  fain^nts,  qui  ne 
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pensent  jamais  au  lendemain,  ils  seront  sans  doute  les  heritiers  de 
rhopital. 

Gens  qui  entreprennent  des  proces  pour  peu  de  chose  et  les  per- 
denty  et  apres  deyiennent  solliciteurs,  k  Thopital. 

Gens  de  metier  qui  se  font  solliciteurs  de  proces,  a  Tbopital. 

Gens  paresseux  et  ivrognes  qui  se  prominent  les  jours  ouvra- 
bles  et  travaillent  les  jours  de  fSte,  s'en  vont  grand  train  a  Tho- 
pital. 

Tons  ceux  qui  feront  le  contraire  des  choses  susdites  et  nom- 
m^,  n'auront  jamais  part  ni  heritage  audit  hdpital,  mais  ils  en 
seront  exempts  et  quittes,  comme  aussi  de  Tordre  des  pauvres  et  mal 
vdtus. 

Quelque-unes  des  causes  qui  meneut  a  Thopital,  eutre  autres 
le  temps  perdu  le  matin  a  sa  toilette,  I'emploi  quotidian  des  me- 
mes  habits,  la  mauvaise  habitude  de  ne  pas  renouveler  les  fers  ou 
de  ne  pas  raccommoder  la  selle  de  son  cheval,  seront  peut-etrc 
r^voquees  en  doute ;  mais  il  n'en  est  pas  de  m^me  des  autres 
causes.  Gelles  mdmes  qui  peuvent  sembler  specieuses,  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  sentiers  detourues  qui  allongent  le  che- 
min  de  Thopital,  mais  qui  finissent  par  le  rejoindre  et  se  con- 
fondre  avec  lui. 
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EN   PnOSE   ET  E5  VERS 


Le  premier  livre  de  ce  genre  qui  me  tombe  sous  ia  main,  a 
pour  titre  :  La  Malice  des  femmes,  contenant  leurs  ruses  et 
finesses^  in-18,  22  pag.,  %inal,  Pellerin,  in-i2,  S.  D.;  et 
Hontb^liard,  Deckherr,  S.  D.  J  avais  conjecture  d'abord  ^  cpie  ce 
livret  etait  un  chapitre  detache  d'un  ouvrage  complet  sur  la  ma- 
tiere,  sans  doute  Y Alphabet  de  IHmperfection  et  malice  des 
femmes,  par  J.  Olivier,  1617,  car  Torateur  s*cxprime  ainsi  en 
commen^ant :  a  Apres  avoir  bien  sejourne  comme  dans  un  beau 
et  magnifique  palais,  avec  les  gralces,  vertus  et  perfections  des 
femmes  illustres,  maintenant  nous  allons  enlrer  comme  dans 
I'ordure  et  immonde  etable  d'Augias,  etc.  »  G*est  bien  la  le  Ian- 
gage  d'un  auteur  qui  poursuit  son  propos.  Ha  conjecture  etait 
vraie,  mais  a  cetegard  seulement;  elle  ne  Tetait  pas  quant  a 
Toriginc  que  j'avais  suppos^e,  ayant  eu  le  tort  de  ne  pas  pren- 
dre la  peine  de  le  verifier.  La  Malice  des  femmes  est  tir6e  de  la 
seconde  partie  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  De  la  bonte  et  man- 


Preniieie  edition,  I.  I,  p.  501. 
T.  1. 
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vaistie  des  femmesy  par  Jean  de  Marconville,  gentilhomme 
percheron.  Paris,  par  Jean  Dallier,  1566,  in-8,  avec  cette  epigra- 
phe :  «  Bienheureux  est  rhomme  qui  hante  et  converse  a\ec  la 
femme  sage. »  EccUsiast,,  25.  Get  ouvrage  se  divise  en  vingt- 
trois  chapitres;  les  doiize  premiers,  qui  en  soiit  coniroo  la  pre- 
miere partie,  traitent  de  la  bonte  des  femmes ;  les  onze  autres,  a 
partir  du  treizieme,  de  leur  mauvaistie,  De  ces  onze  chapilres 
notre  livret  ne  donne  que  les  treizieme,  quatorzieme  et  seizieme. 
Ce  sont  ceux  qui  traitent,  I*'  de  LOrigine  des  femmes  suivatU 
I  opinion  des  Gentils;  %°  des  Manx  et  des  misires  causes  au 
mondepar  les  mauvaises  femmes;  5°  de  La  Legirete  et  insou- 
ciance des  femmes.  L'oeuvre  entiere,  Toriginal  comme  la  copie, 
est  un  recueil  de  lieux  communs  sur  la  malice  feminine,  tires  dc 
la  mytliologic,  de  Thistoire,  des  Peres,  des  poetes  et  philosophes 
pniens  des  deux  antiquit^s,  etd  une  foule  d'autres  auteurs  moder- 
nes  appartenant  a  tons  les  pays.  Mais  que  la  copie  est  froide  et 
plate  a  cot^  de  Torigiual!  Elle  en  supprime  la  naivete,  elle  en 
eteinl  I'esprit,  le  tout  sous  pretexte  de  la  rajeunir.  Aussi,  pour 
faire  appr^ier  convenablementles  qualites  de  ce  petit  livre,  est-il 
necessaire  d'en  donner  un  extrait  tir6  de  Tinventeur  memo,  lais- 
sant  au  iecteur  plus  curieux  de  recourir,s'il  lui  plait, au  livret  mo- 
derne.  Je  cite  le  cbapitre  16 :  De  to  legerete  volage  des  femmes. 

Catou  le  Senieur  disoil  enlre  les  choses  desquelles  rhomme  se  doil 
grandement  repentir,  la  principale  estre  s'il  avoil  descouvei  t  son  se- 
cret k  une  femme )  laquelle  ne  peult  celer  qu'une  chose  qui  est  ce 
qu'elle  ne  s^it  pas^  d'autant  qu'elle  ne  tient  bien  serre  de  la  langue, 
mais  est  leg^re,  inconstanie,  et  vdage  sans  pouvoir  hen  celer.  Et  a 
ce  propos,  il  se  trouve  une  bistoire  du  pape  Jehan  vingt^euxiesmc, 
lequel  estant  venu  en  France  et  lege  dans  une  abbaie  de  femmes,  fut 
requis  par  Tabbesse  du  lieu  de  luy  permettre  et  h  ses  religieiises  de 
se  pouvoir  ouyr  en  confession  les  unes  les  autres,  et  que  sa  requeste 
estoit  fondee  sur  plusieurs  grandes  raisons,  la  principale  desquelles 
estoit  que  les  fenimes  ont  plusieurs  imperfections  qu'il  n'est  loisiblc 
ni  d^ent  aux  hommcs  de  s^avoir  et  entendre.  A  laquelle  le  pape  fist 
responce  que  la  chose  estoit  de  grande  importance  et  qu'il  en  vouloit 
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comiiiumquer  avec  les  cardinaux  et  son  clerge,  afin  de  n'ordonner 
rkn  legkement ;  que  toutes  fois  il  luy  feroit  droict  sur  ladicte  re- 
queste.  Et  tout  ^  rinslant,  il  bailla  une  petite  bouete  k  Tabbesse  pour 
luy  garder  jusques  k  son  retour,  luy  defendant  assei  estroictement 
de  n'ouvrir  ladicte  bouete  en  son  absence,  et  qu'il  ne  feroit  long  s^- 
joor,  mais  incontinent  seroit  de  retour  pour  luy  enth^riuer  sadicte 
requeste.  Au  moien  de  quoy  il  partit  et  s'en  alia  dehors  pour  quelque 
temps.  Et  pendant  Tabsence  duquel  ceste  abbesse  curieuse  de  scavoir 
ce  qui  estoit  en  ceste  dicte  bouete,  elle  print  la  bardiesse  de  Fouvrir, 
peasant  qu'il  y  oust  quelque  pr^cieux  joyau  dedans,  et  Tayant  ouverte, 
sans  attendre  le  retour  du  pape,  tout  soudain  il  sortit  une  bergeron- 
nette  de  dedans,  laquelle  s'en  vola  en  Tair.  Le  pape  estant  de  retour 
demanda  sa  boueie  k  Tabbesse,  laquelle  toute  bonteuse  la  luy  rendit 
nnde;  Et  conunent  (dit  le  pape)  vousm'avez  faict  promesse  de  ne  faire 
ouTerture  de  ladicte  bouete  en  mon  absence;  oili  est  done  Texecution 
de  ceste  dicte  promesse?  Mais  aussi  o&  est  ce  qui  estoit  dedans,  que 
Tous  svck  bailie  en  garde,  et  que  tous  m'avez  promis  de  garder  si 
fidelement  ?  Or  vous  m^avei  maintenant  faict  cognoistre  qu'il  ne  faict 
bon  de  yous  communiquer  un  secret  pour  vostre  trop  grande  leg^ret6. 
Et  pour  ceste  cause  je  ne  vous  puis  octroyer  ce  que  demandez  par  le 
contenu  en  vostre  requeste,  d'autant  que  ne  seriez  (sic)  celer  ne  tenir 
cacb6  un  secret.  Parquoy  je  ne  tous  puis  aussi  permettre  de  vous 
confesser  les  unes  les  autres,  puis  que  n'avez  bon  celier,  et  n'estes 
meiUeures  secretaires  que  les  hommes.  La  pauvre  abbesse  n'ayant  que 
repliquer,  demoura  plus  bonteuse  qu'un  fondeur  de  cloches,  sans  oser 
persister  en  sa  demande  *. 

Aulugelle  *  recite  une  presque  semblable  leg^rete  d^une  femme  ro- 
maine,  disant  que  les  senateurs  de  Rome  avoient  coustume  de  mener 
avec  eux  leurs  enfans  au  senat,  afin  que  voians  le  bon  ordre  que  lews 

*  II  est  fait  mention  de  ce  conte  dans  les  AprisdMes  de  Gholi^res,  V, 
p.  162  et  suiv.  Un  des  inierlocuteurs  qui  la  raconte,  messer  Rodolphe,  dit 
que  Choli^res  Tavait  d^}k  rapport6  dans  sa  Guerre  des  masles  centre  let 
femelles,  ouvrage  souvent  cit^  dans  les  AprisdinieSy  et  que  je  ne  connats 
pas  :  a  A  ce  propos,  dit  Rodolphe,  je  ne  veux  oublier  un  compte  fort  rc- 
marquabie,  duquel,  Monsieur  de  cdans  (il  s'adresse  i  Choli^res),  vostre 
Guerre  des  masles  contre  les  femeUes,  m'a  autrefois  donnS  le  plaisir. »  Je 
ne  saurais  dire  a  quel  peuple  revienl  I'honneur  d'avoir  invents  ce  conle ;  je 
me  rappetle  settlement  Tavoir  lu  dans  quelque  rocueil  italien. 

*  CTestau  Livrel,  ch.  xxm. 
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p^res  y  tenoient,  ils  fussent  aussi  mieux  iDstruits  aux  affaires  publi- 
ques,  quant  ils  viendroient  k  gouterner.  Advint  qu^un  jour  au  s^t, 
fut  mise  une  chose  au  conseil  de  grande  consequence,  tellement  que 
les  senateurs  sortirent  plus  tard  que  de  coustume,  avec  defences  d'en 
parler  aucunement.  Or,  entre  les  enfans  y  estoit  un  jeune  fils  du  se- 
nateur  Papyrius,  lequel  estant  de  retour  au  logis  fut  sollicite  et  pressc 
par  sa  m^re  de  luy  dire  et  reveler  ce  qui  avoit  este  traicte  au  senat, 
Teu  qu'ils  y  avoient  plus  arrests  que  de  coustume.  A  quoy  Tenfant 
respondit  qu'il  avoit  est^  deffendu  d'en  parler.  La  m^re  non  contente 
de  ceste  responce  usa  de  grandes  menaces  envers  ledict  enfant,  et 
qu'elle  le  bateroit  s*il  ne  luy  reveloit  ce  qui  avoit  este  mis  en  delibe- 
ration. L'enfant  se  volant  ainsi  presse  de  Timportunite  et  menaces  de 
sa  m^e,  s'advisa  promptement  d*une  bonne  finesse  et  cautelle,  luy 
disant  que  ce  qui  avoit  este  mis  au  conseil  estoit,  qu'il  sembloit  bon  I 
plusieurs  senateurs,  tant  pour  le  bien  public  que  pour  Taugmentation 
au  peuple  que  chacun  homme  eust  deux  femmes,  et  qu'il  y  avoit  par- 
tie  des  senateurs  d^opinion  contraire,  soustenans  qu'il  estoit  meiUeur 
que  chacune  femme  eust  plustost  deux  mariz.  Cela  entendu  par  la 
ro^re,  adjousta  foy  au  dire  de  son  enfant ;  au  moien  de  quoy  soudaine- 
ment  elle  en  adverlit  les  autres  femmes  pour  y  pourvoir,  et  empes- 
cber  que  les  bommes  eussent  deux  femmes,  mais  que  plustost  cha- 
cune femme  eust  deux  mariz.  De  sorte  que  le  lendemain  les  matrones 
romaines  se  trouverent  k  la  porte  du  senat,  requerant  les  senateurs  de 
ne  faire  une  loy  si  peu  raisonnable  et  ordonnance  si  injuste  que  de  ma-' 
rier  un  homme  avec  deux  femmes,  et  qu'il  seroit  bien  plus  licite  et 
convenable  d'ordonner  le  contraire.  De  quoy  les  senateurs  furent 
aussi  esbahiz  que  si  leur  fust  venu  comes,  n'entendans  point  d^oii  pro- 
cedoit  ceste  deshonneste  incivilitd  de  leurs  femmes,  et  ne  s^achans 
aucun  d'eux  rendre  raison,  tant  que  le  petit  Papyrius  les  mist  hors  de' 
cette  peine,  r^citant  en  plein  s^nat  ce  qui  luy  estoit  advenu  avec  sa 
m^re,  el  que  pour  la  crainte  qu'elle  luy  avoit  donnee,  il  avoit  esle 
contrainct  d'excogiter  soudainement  ceste  joieuse  tromperie.  De  quoy 
Tenfant  fut  grandement  lou^  de  tout  le  senat  pour  son  ing^nieuse  in- 
vention, et  fut  la  grande  legerete  de  la  m^re  congneiie  et  manifestee 
k  tout  le  monde ;  dont  elle  re^eut  autant  de  blasme  que  son  enfant 
aequist  d'honneur,  pour  n'avoir  descouvert  un  secret  qui  ne  meritoit 
d'estre  revile. 

II  n'y  a  rien  de  commun  que  le  litre  principal  entre  ce  livret 
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et  la  Malice  des  femmes  avec  la  farce  de  Martin  Bdtan  (i 
plusieurs  personnages),  dediSd  Inplun  mauvaise  de  touteSy 
Rouen,  J.  F.  Bihourt,  S.  D.  (vers  1600),  m-8,  2*  pag.  L'au- 
teur  de  cette  farce  en  est  sans  doute  aussi  T^teur,  lequel  com- 
posait  alors  des  farces  et  des  tragedies,  et  je  crois,  les  jouait 
lui-m^me. 

La  Malice  des  hommes  d^cmiverte  dans  la  justification  des 
femmesy  par  Mile  J***\  in-i8, 25  pag.,  fipinal,  Pellerin,  S.  D., 
est  la  refutation  non  pas  proprement  de  cette  diatribe  imperii- 
nente,  mais  de  toutes  celles  dont  les  femmes  sont  commun^- 
ment  Tobjet.  L'aiiteur  a  pris  pour  epigraphe  ce  distique : 

Gallinae  tandem  dausere  in  carcere  galliun. 
Quod  bene  non  cecinit ;  discite  tos  canere. 

Encore  que  $a  et  1^  le  sens  en  soit  manifestement  alt£r6  par 
d  enormes  fautes  d*iropression,  ce  livre  est  passablemenl  6crit; 
mais  assur^ment  I'Avis  au  lecteur  est  d'une  autre  main.  II  est 
d'une  platitude  remarquable  et  n*est  pas  m^me  frangais.  Quelque 
6diteur  modeme,  embarrass^  de  son  trop  d'esprit,  et  comme 
Gros-Jean  n'en  dormant  pas,  aura  lrouv6  charmant  d'en  prater 
un  peu  a  notre  auteur,  et  pour  le  mettre  plus  en  relief,  il 
Taura  d^pos^  a  Tendroit  du  livre  qui  attire  tout  d*abord  les 
regards.  Mais  quand  c'est  au  tour  du  livre  k  parler,  il  le  fait 
d'tin  autre  ton.  II  prend  fort  au  s^rieux  la  passion  du  calom- 
niateur  de  son  sexe,  et  r^crimine  vivement  centre  lui.  Non 
content  de  lui  prouver  qu'il  a  menti  en  se  portant  accusateur 
de  la  femme,  il  lui  d^montre  conune  quoi  la  femme  est  le 
chef-d'oeuvre  de  Dien:  «  Qu*apr^  avoir  fait  les  animaux,  qui 
n'^taient  qu*un  crayon  de  Thomme,  lequel  n'etait  aussi  qu'une 
grossi^re  image  de  la  femme,  Dieu  cr6a  celle-ci  et  y  renferma 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  dans  ses  autres  ouvrages; 
qu'en  tirant  une  c6te  h  Adam  pour  servir  k  perfectionner  ce 
chef-d'oeuvre,  il  6ta  k  I'homme  la  meilleure  partie  de  son  esprit, 
puisqu'en  effet  Adam  resta  d'abord  plongd  dans  un  profond  som- 

36. 


Digitized  byV^jOOQlC 


AU  CIIAPITRE  VII. 

meil.  »  Quel  argument!  La  conclusion  est  digne  des  prtoisses. 
Mais  il  faut  en  passer  de  pareik  aux  avocats,  et  nous  avons  af- 
faire ici  i  un  avocat  en  jupon. 

Le  livret  est  divis^  en  quatre  chapitres,  non  compris  le  pream- 
bule.  Ony  prouve  1**  que  ies  femmes  ne  sont  ni  monstres»  ni 
furies;  2®  qu*il  y  a  des  femmes  tr^vertueuses ;  5**  que  Ies 
femmes  sont  le  grand  chef-d'oeuvre  de  Dieu;  4®  que  Ies  femmes 
doivent  commander  aux  hommes. 

C'est  id  une  proposition  bardie,  mais  qui  pourtant  ne  laisse  pas 
d'etre  tres-veritable ;  el  si  elle  semble  temeraire  et  ridicule,  ce 
n'est  qif  aux  dmes  mal  faites,  lesqudles,  selon  leur  fantaisie,  placent 
au  sonunet  des  arbres,  aussi  bien  des  autniches  que  des  aigles,  et 
mettent,  par.  un  jugement  de  leur  caprice,  bien  souvent  k  la  rame 
deux  personnes  qui  meritent  d^^tre  au  triompbe.  Mais  par  centre,  elle 
ne  semblera  que  tr^s-raisonnsMe  aux  ^mes  bien  faites,  et  qui  ont 
egard  au  merite.  Gar,  quand  elle  n'aurait  point  d'autre  i^pui,  ni 
d*autre  fondement  que  celui  qu'on  peut  tirer  de  la  raison  pre^enle, 
'elle  serait  trop  bien  soutenue  pour  tomber,  et  aurait  trop  de  solidite 
pour  passer  pour  temeraire.  En  effet,  n'est-il  pas  vrai  que,  dans  une 
sage  rcpublique,  ceux  qui  donnent  Ies  lois,  ce  sont  ceux  qui  en  sont 
Ies  plus  capables,  et  qui  ont  je  ne  sais  quoi,  par-dessus  tous  Ies  autres 
dtoyens,  qui  semble  leur  avoir  ^t^  donn^  de  Dieu,  pour  se  faire 
craindre  en  conunandant;  cons^emment  Ies  femmes  ont  pks  de 
merite  que  Ies  honunes,  puisqu'elles  sont,  comme  je  Fai  dejk  dtt,  le 
cbef^d'ceufre  de  Dieu,  o&  il  a  renfermS  toules  Ies  perfections  qui  'se 
rencontrent  dans  toutes  Ies  autres  cr&itures. 

Ne  pouvons-nous  pas  dire  qu'elles  sent  plus  capables  de  gouverner 
que  ne  soni  Ies  bommes,  et  qu'ells  doivent  etre  mattresses,  et  non 
pas  esclaves? 

Pourquoi,  en  effet,  pensez-vous,  mon  cber  lecteur,  Dieu  a-t-il 
cr^  la  femme  en  dernier?  Vous  me  repondrez  sans  doote  que  c*est 
parce  qu'elle  ^tait  sod  dief-d'ceuvre,  comme  je  Tai  montr^  cindevant : 
j'ajoute  et  je  dis  avec  vSrite  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  cette 
raison,  mais  pour  vous  apprendre  que  la  femme  doit  avoir  un  pouvoir 
absoltt  sur  Thomme.  Et  comment  est-ce  que  je  le  prouverai,  me  di- 
rez-vous?  De  la  mdme  maniere  que  vous  me  prouverez  que  Tbomme 
est  quelque  cbose  de  plus  que  la  terre,  que  le  ciel,  Ies  bdtes  et  Ies 
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autres  cr^tures  qui  Font  pr6c6(y ,  et  qu'ensuite  il  a  sur  tout  ceia  un 
empire  absolu.  Car  je  vous  demande  pourquoi  est-ce  que  rhomme  est 
le  maitre  de  la  terre  qu'il  foule  sous  ses  pieds,  pourquoi  il  est  beau- 
coup  plus  releve  dans  la  nature  que  le  soleil,  quoiqu^il  soil  plus  bas 
que  lui?  II  faut  que  yous  me  repondiez  que  c'est  parce  que  Dieu,  avant 
de  creer  rhomme,  avait  d^jk  tire  du  neant  et  le  ciel  et  la  terre,  pour 
nous  apprendre  qu'il  Toulait  que  Tun  lui  senrit  de  siege  pour  se  repo- 
ser,  et  Fautre  de  flambeau  pour  T^airer  pendant  son  sejour  ici-bas. 
Enfin,  si  je  vous  demande  pourquoi  est-ce  que  la  condition  de  Tbomme 
est  phis  noble  que  celle  des  autres  animaux,  et  pourquoi  doivent-ils 
etre  assujettis  h  sa  puissance  ?  yous  n'avez  pas  d'autre  reponse  k  me 
donner,  sinon  que  Dieu  les  crea  avant  Thomme,  pour  nous  enseigner 
que  c'etait  pour  lui  qu'il  les  avait  faits,  et  qu'enfin  il  Ten  rendait  le 
seigneur,  le  maitre  souverain  ;  et  c'est  par  cette  m^me  raison  que  je 
veui  vous  convaincre.  Pourquoi  pensez-vous  qu^il  ait  fait  Thomme 
avant  que  de  creer  lafemme,  sinon  pour  montrer  qu'il  faisaitrhomme 
pour  la  femme,  et  que  par  cons^uent  il  lui  accordait  sur  i'bomme 
autant  d'empire  (n^anmoins  avec  proportion)  qu'il  en  a  sur  tout  le 
reste  des  creatures.  Eh  bien  !  ne  sentez-vous  pas  la  force  de  cet  argu- 
ment, puisqu'il  vous  contraint,  de  toute  mani^re,  de  dire  avec  moi 
que  les  hommes,  selon  Tordre  de  la  nature,  doivent  Itre  esclaves,  et 
que,  s^ils  sont  maitres,  ils  ue  le  sent  que  par  violence?  Ou  bien  certes, 
avouez,  si  vous  voulez  y  repondre,  que  les  bommes  ne  sont  pas  rele- 
ves  sur  la  condition  des  bites  pour  cette  raison ;  mais  ce  serait  les 
ranger  de  leur  parti,  et  les  disavouer  pour  hommes  eu  manquaal  de 
propres  paroles  *;  car  ce  sont  leurs  paroles  dont  je  me  sers. 

11  faut  done  conclure,  mon  cher  lecteur,  que  toutes  les  fenunes, 
d^  maintenant,  ontgagn^  leur  proces,  et  avouerpar  consequent  que, 
quoique  les  bommes  veulent  tenir  les  femmes  sous  le  joug  de  la  ser- 
vitude, ee  n'est  cependant  que  par  une  injuste  usurpation  de  Tempire 
qui  leur  est  d£l,  et  enfin,  parce  que  mauvaise  possession  n'a  pmnt  de 
loi,  qu'ils  commencent  h  n'etre  plus  maitres,  mais  que,  dans  la  suite, 
ils  nous  servent  en  qualite  d'esclaves.  Mais  parce  qu'il  y  a  un  certain 
droit  qui  dit  que  Ton  pent  demeurer  en  possession  d  une  chose,  quoi- 
que cette  possession  soit  injuste,  pourvu  qu'on  Tait  usurpee  depuis 
long-temps,  sans  pouvoir  Itre  contraint  d'en  sortir :  je  crains  bien 
qu'ils  ne  veuillent  demeurer  (car  ils  sont  assez  malicieux)  dans  cette 

*  Ce  que  j'avoue,  c'est  que  je  n'cnteiids  rien  a  ce  galimatias. 
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injnste  possession ;  mais  du  moins  je  les  prie  de  se  souvenir  que  ce 
n'est  que  par  Tiolence  et  non  par  m^rite,  et  de  ne  nous  plus  qualiBer 
du  titre  de  monstres  et  de  furies,  mais  avouer  que,  s'ils  sont  Touvrage 
des  mains  de  Dieu,  nous  en  sommes  les  chefs-d^oBUvre. 

On  dirait  vraiment  que  mademoiselle  J****  a  fait  sa  logique, 
et  m^me  k  VMle  de  Socrate,  dont  elle  suit  parfois  la  m^tbode 
de  raisonner.  Elle  ^tait  digne  de  disputer  contre  je  ne  sais  quel 
auteur  iialien  ^,  qui  soutenait  que  les  femmes  n'ont  point  d'Sme 
et  ne  sont  pas  de  I'esp^ce  des  hommes.  Tant  que  le  livre  od  cette 
heresie  6tait  professee  ne  parut  qu*en  latin,  Tinquisition  n'y  prit 
pas  garde;  mais  d^  qu*il  fut  traduit  en  italien,  elle  le  cen- 
sura  et  le  defendit.  Quant  aux  dames  d'ltalie,  leurs  sentiments 
a  cet  ^gard  se  partag^rent.  Les  unes  ^taient  f^ch^es  de  n  avoir 
point  d'^mes,  et  de  se  voir  raval^s  si  fort  au-dessous  des 
hommes  qu'elles  en  seraient  trait^es  dor^navant  comme  des 
guenons;  les  autres,  assez  indiflerentes,  ne  se  regardant  plus 
que  comme  des  machines,  se  promettaient  de  faire  si  bien  jouer 
leurs  ressorts,  qu'elles  feraient  payer  cber  aux  honunes  ieur  im- 
pertinente  theorie.  Hais  enfin  une  ou  deux  centaines  d*ann^ 
plustard,elies  out  trouv^  dans  mademoiselle  J****  (notre  traite 
est  du  dix-septi^me  si^cle)  un  avocat  qui  relive  les  unes  de  Ieur 
abattement,  et  qui  sans  doute  forcera  les  autres  i  abjurer  leurs 
m^hants  desseins. 

Voici,  je  pense,  la  source  ah  ont  puis6  les  auteurs  de  ces  livrets 
salirjqiies.  Dans  un  recueil  pen  connu  intitule  :  Secunturtrcu^ta- 
culi  sive  opusculi  de  laude  mulierum,  de  fraude  earumdem^  nee 
non  regmatimndi  arte^  sans  date,  in-4,  goth.,  on  trouve  trois 
opuscules,  dont  le  premier  a  pour  tilre :  Invediva  cetus  femi- 
nei  contra  maresj  edita  per  magistrum  Johannem  Motis^ 

*  C'est,  je  crois,  rauteur  da  livre  quv  a  pour  titre :  Mulieres  non  eue 
homines,  attribu^  k  tort,  selon  Placcios  [De  ScHptor.  pseud. ^  c.  75),  a 
V.  Acidalius,  et  traduit  en  fran$ais  par  Ch.  Glapi^,  sous  le  titre  dc  :  Pa- 
radoxe  sur  les  femmes,  oU  Von  tdche  de  prouver  qn*elies  ne  sont  pas  de 
respice  humaine,  Cracovie,  S.  D.,  iii-i2. 
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neapolitanensem,  sanclx  sedis  apostolicx  secretarium^  poSme 
en  cent  quatre-vingt-deux  vers  ^I^iaques.  Ce  Motis»  sur  lequel 
on  n*a  d'autres  renseignements  que  ceux  qu'il  donne  lui-rodnie 
dans  le  titrc  de  son  opuscule,  vivait  au  quinzi^me  si^e.  I^a  plus 
ancienne  Edition  de  son  Invectiva  parait  ^re  sortie  des  presses  de 
F^lix  Riessinger,  imprimcur  k  Naples,  de  1471  k  1479.  Les 
femmes  s'y  adressent  directenient  aux  hommes,  et,  dans  des 
termes  oh  elles  oublient  quelquefois  le  langnge  qui  sied  k  leur 
sexe,  elles  se  font  les  honneurset  se  donnent  pour  le  modele  dc 
toutes  les  vertus  conjugak$.  Voyez  plutot : 

Cur  niuliebre  gentis,  cur  tos  muliebria  facta 

Temnitis  ingenti  digna  favorc  coli  ? 
Nee  pudeat,  quoniam  nos  vobis  facta  cosequant, 

Ssepeque  praecellit  femina  dara  yiros? 
An  quia  nos  premitis?  quia  vos  femoralia  fertis  S 

Creditis  eximiae  laudis  habere  decus? 

Cependant,  les  vices  habituels  des  hommes  sont  les  sept  pd^ 
ch6s  capitauxy  ni  plus  ni  moins;  on  les  leur  impute  ici  sai)f 
fiiQon  et  non  sansquelque  fondement.  Au  contraire,  les  femmes 
vivent  dans  leur  interieur,  gouvernent  la  maison,  el^vcnt  les  en- 
fants,  filent  la  laine  pour  faire  les  habits,  prdpaienl  la  nourri- 
ture,  soignent  et  consolentles  malades.  Suit,  comme  dans  Tdcrit 
de  Jean  de  Harconville,  cite  un  pen  plus  haut,  une  dnumdration 
des  femmes  qui  se  sont  iiiustrdes,  soit  dans  les  armes,  soit  dans 
les  lettres.  Les  martyres  chretiennes  n'y  sont  pas  oublides.Ge  qui 
vient  gater  tout  cela,  c  est  Tdloge  de  Jeanne  Durazzo,  reine.  de 
Naples,  qui  fiit  la  msutresse,  avant  d'^re  reine,  de  Pandolfello 
Alapo,  son  maitre  d*h6tel,  et  qui,  apr^  lui  avoir  donnd,  selon 
Thistorien  Giannone,  il  dominio  delta  persona  ^  lui  donna  il  do- 
minio  del  regno.  Elle  est  citee  1^  comme  ie  dernier  et  le  plus 
haut  exemple  de  vertu  feminine,  ct  iqtr^  lequel  il  ne  reste  pltis 
qu'k  lirer  rdchelle : 

*  Parce  que  vous  |>orlez  les  culoUes? 
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Sed  demum  jungetur  eis  regina  Johanna 
Cujus  facta  vigent  posteritasque  canet. 

On  refute  ensuite  le  reproche  d'iDContiiience  et  d'infideliie 
qu'on  prodigue  aiix  femines  si  l^g^remeut : 

Constat  amor  noster  rectus,  stabilisque,  pudicus, 

Ni  quia  pervertunt  nos  abquando  viri..... 
Sed  nee  tos  nnilier,  quamyis  lasciTa,  rogaiit, 

Yosque  frequentatis  verba,  precesque,  minas. 
Vobis  nulla  fides,  vobis  constantia  nulla, 

Fallere  nos  eqiiidem  creditis  esse  pium. 
Mille  fidem  nuptae  serrant  sine  fraude  maritis, 

Yirque  fidem  nuptae  nullus  in  orbe  tenet. 
InnumeraB  post  fata  viri  ?ixere  pudicsa, 

Yirginitasque  sibi  quippe  secunda  fiiit. 
Conjuge  defuncta,  nesdt  compescere  lumbos 

Yir,  sed  laxat  eos  nocte  dieque  magis  ^ 

II  faut  convenir  que  cette  retorsion  contre  le  sexe  m^Ie  ne 
manque  pas  de  v6rite,  el  qu'elle  est  de  bonne  guerre. 

Apres  les  hommes  et  les  femmes,  les  fiUes  ont  naturellement 
leur  tour.  Un  auteur,  qu'li  son  style  on  reconnait  pour  apparte- 
nir  k  la  (in  du  seizi^me  si^le  au  plus  tard,  et  que  je  soup^nne 
fort  de  n'avoir  ^panch^  sa  bile  contre  le  sexe  que  parce  qu'il 
aura  ^t6  d^boutddequelques  pr^tenticms  exager6es  a  ses  bonnes 
graces,  a  compost  un  libelle  qui  a  pour  litre  :  La  MichanceU 
des  fillesj  oU  se  voient  lenrs  ruses  et  finesses  pour  parveniri 
leurs  desseinsy  in-i8,  52  pag.,  Ponl-a-Mousson,  Simon,  1841. 
Un  autre  Miteur,  dont  T^dition  est  non  pas  abr^gSe,  mais  gros- 
si^rement  mutil6e,  a  rencheri  sur  ce  litre,  en  y  ajoutant  ces 
mots  :  avec  les  mMbodes  dont  se  servent  ceux  qui  les  veident 
eajolerpar  leurs  tromperieSy  in-18,  \\  pag.,  Gignac,  Martial- 

*  VAmi  des  Uvres  a  donn4  ces  extraits  dans  son  num^ro  de  noverabrc 
iS61,p.  54. 
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Angelino  Tobie,  S.  D.  C'esI  encore  un  de  ces  opuscules  doni  Ic 
plus  grand  danger  nait  des  efforts  m^es  qu'on  y  bit  pour  Ic 
conjurer.  La  th^rie  du  nee  expos^  par  un  [iraticien  dc  d^- 
bauche  ne  produirait  pas  sur  les  moeurs  de  plus  pemicieux  of- 
fets.  L  auteur  y  multipiie  aussi  les  exemples  tires  de  rauiiqititc 
sacrfe  et  profane.  Vojci  comment  il  enlrc  on  matiere  : 

U  y  eut  jadis  un  fort  grand  differend  au  ciel  entre  les  dresses,  an 
sujet  de  T^ite  des  fleurs,  dont  chacune  se  donnait  en  propre  celle 
qui  lui  plaisait,  et  qui  ^tait  plus  cOofonne  k  son  bumeur. 

Entre  autres  Junon  et  Venus  se  trouverent  en  grande  contestation. 
Junon  avait  mis  son  affection  au  lis,  et  TaTait  pris  pour  sa  dcTisc. 
V^us  aimait  le  myrte  sur  toutes  autres  fleurs,  et  y  prenait  son  plus 
grand  conlentement. 

Junon  se  d^ectait  tellenient  en  Todeur  suave  des  lis,  qu'elle  en 
fdisait  des  bouquets  qu'elle  attachait  au  droit  de  son  ciBur,  des  guir- 
landes  qu^elle  portait  par  bonneur  sur  ses  cbeveux,  des.  bracelets  pour 
representor  Taniour  k  ses  yeux,  et  des  couches  sur  lesquelles  elle  rc- 
posait  son  chef,  se  plaisant  ainsi  parmi  les  lis. 

Venus,  de  son  c6t^,  qui  se  delectait  aux  royrtes,  en  faisalt  des  cou- 
ronnes  desqueUes  elle  s'enyironnait  la  tete,  en  faisait  des  presents 
aux  faux  amants,  et  en  agen(^it  des  coussinets  sur  lesquels  elle  posait 
sa  l^te  et  s'endormait. 

Une  dispute  s'el^ve  entre  les  deux  deesses  sur  la  qualite  dc  lu 
flour  qu'elles  pref^ent.  Juuon,  parmi  les  arguments  qu'eHe  fait 
yaloir  eu  favour  du  lis,  dit  qu*il  est  le  symbole  de  la  purete;  Ve- 
ims,  au  contraire,  fait  grand  6tat  du  myrte,  parce  quil  allumc 
le  plaisir,  «  ^chaufle  les  froideurs  en  amour,  »  et  rejouit  les 
m^lancoliques.  Le  lis,  ajoute  Junon,  est  Fattribut  de  la  vir- 
ginite.  La  virginitd,  r^plique  V6nus,  c'est  la  sterility,  la  sup- 
pression du  mariage,  partant  Taneantissement  du  monde.  Les 
deux  deesses  etant  de  longue  main  fort  mal  ensemble,  et  Junon 
ayant  la  t^  pres  du  bonnet,  le  d^bat  n*eiit  fini  sans  doute 
que  par  une  ciitastraphe,  si  le  conseil  des  dieux  vtedi  eYoqu4 
TalVaire. 
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Apres  miHre  deliberation,  tous  prononc^rent  en  faTeur  de  la  yirgi- 
nlte,  et  lai  donnk*ent  la  palme  au-dessus  et  au  prejudice  du  manage ; 
yertu  qui  est  aim^e  de  tous,  qui  rend  Tesprit  plus  libre  en  ses  fonc- 
tions,  ce  que  ne  fait  pas  le  inariage  qui  s'entretient  dans  ks  reveries, 
chagrins  et  sollicitudes  du  menage. 

Les  louanges  de  la  yirginite  sont  racontees  par  tous  les  siedes  ou 
cette  yertu  a  toujours  relui  commc  une  perle  predeuse  qui  donne 
lustre  et  prix  ii  la  personne  yierge  et  chaste :  ainsi  les  Romains  por- 
taient  tr^-grand  honneur  aux  yierges  yestales  et  consacrees  a  la  deesse 
Yesta,  ayec  yoeu  de  virginity,  pour  etre  plus  capables  d^entretenir  et 
consenrer  lefeu  sacre,  et  si  aucune conimettait stupre,  elle  ^tait  con- 
damnee  k  finir  sa  vie  6ntre  quatre  murailles. 

Mais  pour  centaine  de  filles  qui  gardent  comme  un  precieux  tr^sor 
leur  yirginite,  i1  y  en  a  mille  aujourd'hui  qui  ne  cherchent  que  les 
occasions  de  la  perdre.  Les  causes  de  ce  malheur  sont  entre  autres  la 
trop  grande  liberty,  Toisiyete,  la  recherche  des  plaisirs,  les  compa- 
gnies,  les  mauvais  et  lascife  discours,  la  brayerie,  reffronterie,  le 
trop  d'aise  et  le  mepris  des  remontrances. 

Le  reste  du  livre  est  le  developpement  de  toutes  ces  causes. 
11  y  a  un  chapitre  intitule :  De  la  lecture  des  livres  impudi- 
qitesy  qui  est  fort  curieux.  Quel  temps  que  celui  ou  reducalion 
des  filles  donnait  lieu  a  des  remarques  de  la  nature  de  celles-ci  : 

La  lecture  des  livres  lascifs,  comme  sont  les  Muses  folitres,  le 
Parnasse  satirique,  le  Moyen  de  parvenir,  et  autres  livres  mcchants  qui 
ont  ct6  inyentes  pour  miner  la  chastet^  et  la  pudicite  :  neanmoins,  les 
volages  et  mondaines  cherchent  ces  livres,  les  achetent  et  les  lisent 
mieux  que  des  catechismes,  uon^seulement  les  lisent,  mais  de  plus 
elles  apprennent  par  la  lecture  d'iceux  les  paillardises,  artifices  de 
fous  amants  et  fa^ns  de  faire  Tamour,  etc. 

Je  ne  parlerai  pas  davantage  de  ce  livret,  si  ce  n'est  pour  dire 
qu'il  est  evidemment  sorti  de  la  plume  d*un  eccl^iastique,  Te- 
loge  qu'on  y  fait  du  celibat  ne  pouvant  ^tre  que  la  consequence 
d'un  principe  qui  est  d*observance  rigide  parmi  les  personnes 
(I'Eglise.  Gependant  si  ce  livret  est  d'un  ecclesiastique,  on  peut 
affirmer  que  cettc  vignette,  qui  en  d^corc  le  title  : 
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et  cette  auti-e,  qui  en  orne  la  couverlure,  dans  Tedition  de  Poiil- 
a-Mousson : 
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sont  exclusivemenl  du  fait  de  I'^ileur.  S'il  n'y  avail  pas  une 
sorte  de  naivete  a  donner  pour  embl^me  k  un  traits  sur  la  malice 
des  filles  Texpedition  de  Judith  au  camp  d*Holopherne,  il  y  au- 
rait  sans  doute  une  audace  extraordinaire;  mais  il  est  evident 
que,  aux  yeux  de  l-editeur.  Faction  de  Judith  ne  perd  rien  de 
son  h^roisme  pour  avoir  et£  operde  au  moyen  des  ruses  qui  sont 
famili^res  aux  filles,  et  qui,  dans  Tesp^^  eurent  pour  cause  et 
pour  effet  le  salut  de  tout  un  peuple. 

Je  nommeraiy  mais  seulement  en  passant  et  par  son  titre,  La 
BoUe  d  la  malice  j  au  les  ruse^  et  astnces  desrfemmesj  recueil 
de  raueriesj  fraudes,  stratagdmes^  intrigues,  espiigleries  du 
beau  sexe,  par  un  philosophey  confident  de  ces  dames  et  de  ces 
demoiselles,  in-18,  108  pag.,  Paris,  Renault,  1846,  oeuvre 
tout  k  fait  moderne  el  que  notre  philosophe  eiHt  mieux  fait  d'in- 
tituler  le  Panier  aux  ordures. 

On  pent,  sans  crainte  de  se  tromper^  porter  le  m^me  juge- 
ment  sur  Les  Grisettes^  ou  le  nouveau  Bosquet  des  amours, 
Jii-18, 108  pag.,  Paris,  Krabbe,  1849 ;  sur  Les  petits  Mystires 
des  bals  ptiblics  et  cafds  de  Pam,  par  MM,  R***  et  J.  iV***, 
in-18,  108  pag.,  Paris,  Renault,  1846,  et  sur  Le  nouveau 
Jardin  d*amour,  bu  la  Galafiterie  du  jour,  in-lS,  108  pag., 
Paris,  Krabbe,  1852.  Ces  trois  opuscules,  Merits  sur  les  tables 
du  Prado  et  de  la  Ghaumiere,  entre  les  pots  et  les  filles,  sont  une 
suite  de  portraits  en  actions  de  ces  demoi^lles.  Queldommage 
que  Taust^re  Honthyon  n*ait  pas  goAt^  tout  ce  qu*il  y  a  d'agrea^ 
ble  et  de  charmant  dans  les  moeurs  dissolues,  il  n'eC^t  pas  man- 
qu^  de  fonder  un  prix  pour  ceux  qui  les  peignent  si  bien^  et  nos 
trois  auteurs  se  le  ftissent  dispute ! 

La  Mis^e  des  maris,  avec  rHisioire  plaisante  des  femmes 
qui  bat  tent  leurs  ipoux,  in^lS,  11  pag.,  Epinai,  Pellerin,  et 
iu-18,  10  pag.,  Tours,  Ch.  Place,  S.  D.,  est  unicrit  du  com- 
mencement du  dix-huitieroe  siecle^  et,  otoune  en  a  tant  produit 
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le  seizieme,  une  espccc  de  lamentation  satiriqiic  d*un  mari, 
en  vers  hexam^lres  qui  ne  valent  pas  ceux  de  Boileau,  mais  qui 
ne  sont  pas  non  pliis  absolument  mauvais.  Jugez-en  ;  la  pi^  c<\ 
courle  : 

LA  MlSfiRE  DfiS  MARIS 

J^etais  done  reserve,  par  Tarr^t  du  destin, 
Au  deplorable  joug  d*un  malheureux  hymen, 
Et  de  mon  doux  repos  la  fortune  jalouse 
Youlut  done  malgre  moi  me  donner  une  epouse. 
Pourquoi,  si  mes  pdch^  ^murent  ton  eourroux, 
Grand  Dieu!  nuses-tu  pas  d'un  eh&timent  plus  doux? 
Et  puisqu^en  un  instant  d'un  seul  ^lat  de  foudre, 
Tu  peux  quand  il  te  plait  r^duire  tout  en  poudrc. 
Que  ne  m*effeces-tu  du  nombre  des  vivants, 
Plut6t  que  de  me  joindre  k  ce  roi  des  tyrans?  . 

Eussc-je  vu  mes  pieds  attaches  k  la  ramc, 
Quand  la  premiere  fois  j'aper^us  une  femmo ! 
Ou  que,  pour  le  malheur  du  sexc  masculin, 
Dieu  n'e^t  jamais  cree  d'animal  si  malin ! 
Avant  ce  triste  oui,  qu'une  ardeur  fren^tique 
Par  un  acte  public  rendit  trop  authentique, 
Je  vivais  libre  au  gr^  de  mes  sobres  desirs, 
On  me  toyait  jouir  de  mille  doux  plaisirs... 

Dans  un  sejour  aime,  que  je  regrettc  encore, 
Ghaque  jour,  au  lever  de  la  brillante  aurore, 
Je  courais  au  sommet  de  nos  riches  coteaux 
£cout^  les  concerts  qu^entonnaient  les  oiseaux. 
Ui,  conduisant  mes  pas  sur  la  tendre  verdure, 
J*admirais  les  beaut^s  que  produit  la  nature; 
Et  portant  mes  regards  k  Tentour  de  ce  lieu, 
Tout  ravissait  mon  ime  et  T^levait  k  Dieu. 

Le  soleil  afanc^  dessus  notre  h^misph^e, 
J'allais  prendre  le  frais  aux  herds  dMne  riviere, 
Oh  jetant  k  loisir  le  trompeur  hame^n, 
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Tamassais,  pour  ^ner,  un  gros  plat  de  poisson. 

Yenait-il  un  ami  dedans  ma  solitude, 

A  le  bien  r^aler  je  mettais  mon  etuc|e, 

Et  tous  deux,  pleins  de  joie  et  sans  craindre  aucun  bruit. 

Nous  mangions  en  repos  ce  que  nous  trouvions  cuit. 

Lh,  jetant  lediscours  sur  quelque  trait  d'histoire, 

Par  egal  intervalle  on  nous  servait  k  boire, 

Et  Bacchus  commen^ant  k  monter  au  ceryeau, 

Ghacun,  Tun  apr^s  Tautre  entonnait  un  rondeau. 

Dans  la  rude  saison  qui  nous  produit  la  glace, 

Get  ami  quelqiiefois  m'entrainait  k  la  chasse, 

D'oii  revenant  le  soir,  £un^iques  et  la^, 

Notre  propre  butin  nous  donnait  un  repas. 

Seul,  comme  assez  souvent  on  est  en  lieu  champ^tre, 
J^allais,  un  livre  en  main,  m'asseoir  dessous  un  b^tre, 
D'oii  je  Yoyais  autour  de  leur  heureux  troupeau, 
Les  bergers  foldtrer  au  son  du  chalumeau ; 
Ou  bien  de  mon  loisir  faisant  libertinage, 
Jc  visitais  alors  quelqu'un  du  voisinage, 
Qui  me  faisait  Thiver  aussi  bien  qu'au  printemps, 
GoAter  en  sa  maison  cent  diver tissements. 
Enfin,  ne  connaissaut*  ni  maitre  ni  maitresse, 
Tant6t  sur  un  cbeval,  tantot  sur  une  ^nesse, 
J*allais,  exempt  de  soins,  par  tout  le  monde  entier, 
Le  matin  chez  Patrat,  et  le  soir  cber  Gautier. 
Quelque  injuste  demon,  quelque  malin  genie, 
M'envia  le  bonheur  de  ce  genre  de  vie, 
Et,  pour  en  arrSter  le  delectable  cours, 
BFalla  jeter  d'abord  dans  les  foUes  amours. 

A  peine  sur  Doris  eus-je  porte  ma  vue, 
Que  d'un  trouble  inconnu  mon  ime  fut  emue; 
Le  cQBur  ensorcele  par  Teclat  dc  ses  yeux, 
Je  courus  lui  porter  mon  encens  et  mes  yobux. 
Ignorant  en  moi-m4me,  hclas!  combien  de  larmes 
Me  coiitraient  tous  les  jours  ses  tyranniques  charmes ! 
Apr^  avoir  pouss^  mille  amoureux  soupirs, 
S'ensuivit  un  hymen,  la  iin  de  tous  plaisirs. 
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Qui,  sous  le  vain  espoir  d^un  bonheur  toujours  stable, 

Me  rendit  en  effet  k  jamais  miserable. 

Depuis  le  jour  fatal  que  j'engageai  ma  foi, 

II  n^est  plus  de  douceur  ni  de  beau  jour  pour  moi. 

Que  je  sois  k  la  ville  ou  bien  k  la  campagne, 

Partout  le  noir  souci  me  suit  et  m'accompagne. 

A  peine  le  soleil  eclaire-t~il  les  toits, 

Que  je  me  vois  charge  de  cent  soins  k  la  fois ; 

D'abord  il  faut  user  du  pouvoir  despotique, 

Assignor  le  travail  k  chaque  domestique. 

Envoy er  Tun  aux  champs ,  I'autre  chez  un  rentier, 

Bemander  le  produit  d'un  malheureux  quartier ; 

Du  matin  jusqu'au  soir  vivant  dans  Tesclavage, 

Ne  songer  qu'au  besoin  d  un  ruineux  menage, 

Envoy  er  aujourd'hui  la  servante  au  moulin, 

Domain  faire  encaver  du  bois  ou  bien  du  vin. 

Heureux  si,  partageant  ce  travail  necessaire, 

Ma  femme  k  m'affliger  n'elait  pas  la  premiere, 

Et,  soumise  en  tons  temps  aux  lob  de  la  raison, 

Ne  faisait  pas  regner  le  diable  k  la  maison ; 

Mais  le  moyen,  helas !  avec  telle  megere, 

De  jouir  du  repos  pendant  une  heure  enti^re? 

Me  voit-on  saluer  la  femme  du  voisin, 

La  mienne  incontinent  a  du  soup^on  malin. 

D'abord  toute  troubl6e  en  sa  fa^n  de  vivre, 
Aussitot  que  je  sors,  la  foUe  me  fait  suivre, 
Et  ne  m'aurait-on  vu  qu'k  Teglise  k  genoux, 
L^eglise  a  mon  retour  ^tait  un  rendez-vous. 

D^s  lors  cent  vains  discours,  cent  ridicules  plaintes, 

Des  douleurs  d'estomac  et  des  migraines  feintes, 

Qui,  chez  Tapothicaire,  en  juleps  ou  bolus. 

Me  coiktent  tons  les  ans  un  beau  nombre  d'ecus. 

Un  domestique  alors,  heurtant  centre  une  pierre, 

Brise-t-il  par  hasard  un  trop  fragile  verre, 

Ma  femme  sur-le-champ,  Tespritplein  de  courroux, 

Passe,  sans  y  penser,  de  la  menace  aux  coups. 

Tout  le  manage,  triste  et  rempli  d^epouvante, 

51. 
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Aetentit  des  clameurs  de  cette  extravagante, 

Si  bien  que  pour  n'entendre  un  tel  charivari, 

La  fuite  est  le  conseil  que  doit  prendre  un  man. 

Ainsi  peudaiit  qu*au  champ  j^irai  battre  la  gerbe, 

Quelque  amant,  sous  les  pieds,  me  viendra  couper  I'herbe, 

Fera  tant  etsi  bien,  par  ses  soins  assidus, 

Que  je  serai  bientdt  mis  au  rang  des  cocus. 

Alors  me  faudra-t-il,  (Mge  de  me  laire, 

filever  des  enfents  dont  je  ne  suis  pas  p^re, 

Leur  araasser  du  bien,  et,  pour  comble  d'ennui, 

Me  tuer,  comme  on  dit,  pour  le  plaisir  d'autrui  ? 

Uetourne-je  le  soir  du  chaftip  ou  de  la  vigne, 
Chercher  le  doux  repos  dont  je  serais  si  digne, 
D  un  enfant  au  berceau  le  haissable  bruit 
Me  fait,  les  yeux  ouverts,  passer  ainsi  la  nuit; 
Fatigue  du  travail,  si  parfois  je  sommeiUe, 
Vingt  fois  durant  la  nuit  en  sursaut  il  m'^vcille. 
Si  bien  que,  pour  finir  T^bauche  de  mon  sort, 
Ma  vie  est  une  vraie  image  de  la  mort. 

lleureux,  cent  fois  heureux  celui  qui,  toujours  sage, 
D'une  vaine  beaute  sut  braver  Tesclavage, 
Et  qui,  loin  de  la  femme,  au  milieu  des  deserts, 
Ne  songe  qu'k  servir  Tauteur  de  Tunivers ! 

Quant  aux  femmes  qui  battenl  leurs  maris,  il  y  en  a  trois 
examples  i  la  suite  de  cette  satire,  racontes  en  une  prose  que  ne 
desavouerait  pas  votre  portiere.  C*est  pourquoi  je  vous  en  fais 
gr^ce,  d'autant  que  \ous  pouvez  ^tre  mari^,  et  que  de  marie  a 
battu,  il  n'y  a  trop  souvent  que  la  main. 

On  connait  bon  nombre  de  pi^es  de  ce  genre,  sous  forme  et 
avec  le  titre  de  Complaintes.  On  les  trouve  toutes  indiquees 
dans  M.  Brunet,  au  mot  Complainte,  et  M.  Anatole  de  Montai- 
glon  en  a  reproduit  deux  dans  son  Hecueilf  I'une  au  tome  P', 
p.  2i8,  lautre  au  tome  IV%  p.  5;  loulea  deux  aous  le  titre 
plus  ou  moins  developpede  Complaincledu  nmimH  numi.  On 
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coonait  de  plus  la  CompUnnie  du  trap  tost  marU^  de  Grin- 
goure,  qui  omimence  ain» : 

Je  suis  trop  tost  marie, 

Je  ne  sgai  si  je  m^en  repente. 

Une  petite  piece,  cornposee  d*une  feuille  seulement,  format 
in-8,  imprimee  a  Troyes,  chez  Garnier,.  S.  D.,  avec  permu- 
sum^  sur  uu  papier  gris  a  diandelle,  et  remplie  de  fautes  d'im- 
pression,  est  une  pdnture  de  XEtat  de  servUnde^  (m  Misire  des 
domestiques.  C'est  un  ecrit  d'enriron  cinq  cents  vers  hexame- 
tres,  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  facility.  La  factuie 
n'en  remonte  pas  au  deU  du  milieu  du  dix-huitieme  si^cle, 
epoque  ^  laquelte  on  n  a  jamais  fait  plus  de  vers,  et  a^  Apolion 
et  les  Muses  hantaient  les  halles  comme  les  boudoirs  et  les  sa- 
cristies, lei,  un  laquais  raconle  les  miskes  de  la  gent  laque- 
sinCj  telles  que  sa  propre  experience  les  lui  a  fait  connaitre,  et 
si  la  moitie  seulement  de  ce  qu'il  dit  est  vrai,  la  condition  de  la- 
quais navait  alors  presque  rien^ii  envier  a  celle  de  gal^rien. 
Encore  le  galerien  u*est-il  tenu  k  de  certains  ^ards  qu'envers 
le  garde-chiourme;  le  laquais,  au  contraire,  .doit  en  avoir  de 
toutes  sortes  envers  ses  maitres,  leurs  femmes,  leurs  enfants 
et  petits-enfants,  ^tre  surtout  Ir^-poli,  devoir  qui,  au  temoi- 
gnage  du  poete,  est  plus  ptoible  que  celui  de  ramer.  Je  le  crois 
bien.  Ajoutez  k  cela  la  ddconsideration  dont  Tinfortune  laquais 
est.l'objet : 

Tout  le  monde  le  fuit,  le  raUle  et  le  rebute, 

A  miUe  sots  discours  il  est  toujours  en  butte; 

Mais  biea  plus,  qu'une  fille  ait  tant  soit  peu  d*honneur, 

P*un  babit  delivr^  elle  aura  de  Tborreur; 

Et  fi!it-il  le  laquais  d^un  due,  d'une  marquise, 

11  faudra  qu^en  bourgeois  notre  amant  se  deguise, 

S'il  veut  que  sa  Cbloris,  propice  k  ses  d^sirs, 

Le  souffire  compagnon  de  ses  moindree  plaisirs. 

Vient  eiisuite  le  d^il  de  toutes  lee  inooromoditAl  du  service. 
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Les  plus  l^g^res  sont  de  se  lever  l6t  et  de  se  coucher  tard,  de 
suivre  Madame  a  I'eglise,  d  accompagner  Monsieur  chez  les 
grands.  On  s*accommoderait  encore  de  riiumeur  de  Monsieur, 
mais  comment  se  faire  a  celle  de  Madame?  Gar 

Ge  qui  par  dessus  tout  est  dur  k  supporter, 
C'est  que  n'omettant  rien  pour  la  bien  contenter,  . 

Faisant  avec  grand  soin  tout  ce  gu'elle  commande, 
Au  lieu  de  vous  louer,  elle  yous  reprimande. 
'  Ea  tout  cl!e  est  d^uh  goiit  si  fin,  si  delicat, 
Que  sur  uno  vetille  elle  fait  de  Teclat. 
Qu*elle  voye  unc  ordure,  elle  crie  et  tempete, 
Et  YOUS  fait  un  sabliat  k  yous  rompre  la  t^te... 
Mais  sans  aucun  rcpos  du  matin  jusqu'au  soir, 
Gaptiv^  sous  les  luis  d'un  penible  doYoir, 
Loin  qu^k  bien  travailler  yous  yous  tiriez  d*affaire. 
Plus  vous  yous  d^p^bez,  plus  yous  aYez  k  faire. 
Justement  k  midi  yous  mettez  le  couYert; 
On  aYertit  Monsieur;  quand  il  est  pr^t,  Ton  sert. 
Madame,  en  s'nsseyant  trouYe  que  les  serviettes 
Ne  sont  pas  proprement  mises  sur  les  assiettes ; 
Un  Yerre,  k  son  aYis»  n^est  jamais  bien  rinc^, 
Elle  y  croit  Yoir  un  doigt  dans  la  crasse  trace. 
Pendant  tout  le  repas  yous  la  Yoyez  hargneuse, 
Staler  dans  son  lustre  une  bumeur  d^aigneuse 
.Qui  d^monte  un  Yalet,  et  le  rend  palpitant 
Gomme  un  jeune  ^lier  sous  les  yeux  d^un  pedant. 
Alors,  par  accident,  laissez  tomber  par  terre 
Quelque  plat,  quelque  assiette,  ou  bien  cassez  un  verro, 
D'un  coup  si  maladroit  on  parle  k  tout  propos, 
Sans  jamais  Ik-dessus  yous  laisser  en  repos... 
N'allez  pas  repliquer;  le  meilleur  est,  pour  yous, 
De  ne  repondre  rien  et  de  filer  bien  doux. 
Mais  enfin,  suspendant  son  courroux  redoutable, 
Et  cbaque  convie  s'ctant  IcYe  de  table, 
Vous,  qui  n'aYez  pas  eu  le  temps  de  dejeiiner, 
DesserYez  promptement,  et  volez  au  diner. 
Mais  pour  yous  quel  chagrin  de  Yoir  la  cuisiniere. 
Qui  d*un  perfide  accord  aYec  la  cbambri6re» 
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En  qiiatre  coups  de  dents  a  d^jk  devore 
Ce  qui,  pour  le  diner,  tous  ^toit  pr^par^; 
De  n'en  pas  temoigner  la  moindre  impatience, 
Mais  d'avoir  bon  visage  avec  leg^e  panse; 
Autrement,  tous  mettant  la  cuisini^re  k  dos, 
A  peine  k  yos  repas  trouTeriez-yous  un  os. 
Ghacun  connoit  assez  Thumeur  de  ces  coquines. 
Qui,  du  matin  au  soir  mangeant  dans  leurs  cuisines, 
Et  de  bonne  yiande  ayant  Feslomac  plein, 
Semblent  s'imaginer  que  personne  n'a  faim. 

A  peine  a-t-on  avale,  plutot  que  mange,  que 

Pour  yous  faciliter  votre  digestion, 
Monsieur  yient  vous  donner  de  Toccupation  : 
A  broyer  le  cafe  de  sa  main  il  yous  stile, 
Puis  il  yous  fait  tracer,  courir  toute  la  yille, 
Et  porter  des  paquets,  autrement  des  fardeaux 
Qu'k  peine  un  portefaix  chargeroit  sur  son  dos. 
Si  Madame  au  marcbe  yeut  aller  &ire  emplette, 
Yous  ^tes  le  t^moin  de  tout  ce  qu'elle  acbete ; 
Et  marchant  derri^re  elle,  un  panier  sous  le  bras, 
D'une  poissarde  k  Tautre  il  faut  suivre  le  pas... 
On  en  yoit  quelquefois  dont  la  lesine  est  teUe, 
Qu'elle  font  au  laquais  ecurer  la  yaisselle. 

D*autres  vont, 

Abusant  quelquefois  de  son  humeur  craintive, 
Jusqu'§  lui  faire  aider  k  couler  la  lessive. 

En  tous  cas, 

11  ne  faut  pas  laisser  de  faire  quatre  Uts, 

Et  si  bien,  qu  on  n'y  yoye  aucun  creux,  aucuns  plis 

Finissant  par  celui  de  la  petite  Me, 

Yous  yidez  les  bassins  de  toute  la  famille. 

J*en  passe,  et  de  la  meme  force ;  j*arrive  a  la  conclusion : 

Yous  qui  daignez  jeter  roeil  sur  cette  peinture, 
Yoyez  si  c'est  k  droit  ou  bien  par  imposture. 
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Que  de  mauvais  esprits  donneiit  a  tous  momens 
Aux  gens  de  notre  ^tat  le  nom  de  fain^ans. 
Quant  k  moi  qui  partage  avec  eux  leur  mis^re, 
Je  soutiens  qu'il  n' est  point  de  for^t  de  galore, 
Qui,  malgre  les  rigueurs  de  son  sort  malheureux, 
Connoissant  leur  etat,  vouliit  ^tre  comme  eux. 
Et  qu'attendrc  en  effet  du  caprice  bizarre 
D'un  maitre  prompt,  brutal,  ou  d'une  femme  arare, 
Qui,  pour  gagner  sur  toyt,  retranche  avideinent 
Smt  notre  nourriture  et  notre  vMement; 
Qui  vous  parant  toujours  de  depouilles  antiques, 
Laisse  en  repos  le  neuf  pourrir  dans  les  boutiques, 
Et,  pour  vous  habiller,  fait  souvent  avec  art 
Rentrayer  les  morceaux  de  quelqne  vieux  billard?... 

Vous  done  qui  sans  secours,  sans  bien  et  sans  appui, 
Gherchez  k  vous  placer  an  service  d'autrui, 
T^chez  de  rencontrer  un  mailre  debonnaire 
Qui,  plaignant  son  valet,  entre  dans  sa  mis^re, 
Qui  ne  pr^ume  point  de  F^lat  die  son  rang, 
Qui  se  fosse  petit  sans  cesser  d'etre  grand. 
Je  ne  demande  point,  et  cela  n'est  pas  juste, 
Qu'un  maitre  k  son  valet  s'accommode  et  s'ajusle ; 
Le  trop  et  le  trop  pen  ne  sont  egalement. 
Traitez  done  un  valet  avec  menagement ; 
Louez-Ie,  quand  il  faut,  reprenez4e  de  mSme; 
C'est  veritablement  le  moyen  qu'il  vous  aime. 
Mais  pour  vous  qui  servez,  ressouvenez-vous  bien 
Que  pour  gagner  un  maitre  il  faut  n'omettre  rien  . 
^        Secret,  discretion,  proprete,  vigilance, 

Grande  assiduite,  petits  soins,  com{4aisance. 
Attachez-vous  toujours  k  servir  de  bon  coeur ; 
l^ludiez  d*un  maitre  et  Tesprit  et  Tliumeur, 
Et  n'oubliez  jamais  qull  faut,  pour  lui  complaire, 
Quelque  raison  qu^on  ait,  avoir  tort  et  se  taire. 
Geux  de  vous  qui  pourront  ainsi  se  manager, 
Rendront  leur  sort  plus  doux  et  leur  joug  plus  leger; 
Car,  qui  n'est  pas  beureux,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  Telre, 
Puisque  le  bon  valet  fait  toujours  le  bon  maitre. 
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Ges  cmiseils  sont  bons  et  ces  remarques  excellentes;  mais  c'est 
trop  court,  et  surtout  c'est  trop  tard.  Le  niauvais  eHet  produit 
par  une  diati*ibe  oontre  les  maitres^  de  pres  de  cinq  ceots  vers, 
demandait  qodque  chose  de  plus  pour  lire  oubli^.  En  somme, 
la  piece  a  beaucoup  de  fiel  et  mddiocrement  d*esprit.  II  y  a 
plus,  dans  I'etat  actuel  de  nos  moeurs,  et  eu  dgard  a  Tindisci- 
pline  et  a  la  depravation  g^n^rale  des  domestiqnes,  elle  serait 
une  lecture  dangereuse.  L'exemplaire  dont  je  me  suis  servi  est 
sans  date  et  a  16  pages.  Le  papier,  Timpression,  les  fautes  dont 
il  fourmille,  (out  lui  donne  des  droits  h  ^tre  qualiiid  de  rossi- 
gnoly  et  a  Stre,  comme  tel,  T^ndre  des  bibliomanes. 

Un  livret  evidemment  plus  ancien  est  V Explication  de  la  mi- 
sere  des  gargons  tailleurSy  in-18,  22  pag.,  fipinal,  Pellerin, 
S.  D.  11  est  du  commencement  du  dix-huitieme  sikle,  et  d'un 
nomme  Dufi^ne,  auteur  d'autres  Complaintes  facecieuses  sur 
les  compagnons  de  di verses  professions.  Celle  ci  est  detestable 
et  n  a  pas  le  moindre  mot  pour  rire.  Elle  est  en  vers,  an  nom- 
bre  de  six  cent  qnatre-vingt-trois  ou  quatre,  qui  n'ont  ni  rime 
ni  mesure,  et  le  motif  que  Tauteur  donne,  dans  un  Avis  an  tec* 
teuTy  a  de  n'avoir  point  de  rh^rique  et  de  n'avoir  jamais  etU' 
die,  »  n'excuse  aucunement  Tinsipidite,  la  bassesse  et  I'ennui  de 
sa  poesie. 

Get  Avis  du  reste  merite  d'etre  reproduit,  d  abord  comnie  un 
modMe  d*ignorance  dans  Tart  du  style^  ensuite  parce  qu'on  y 
indique  Toccasion  qui  a  donn6  lieu  h  Tauteur  d'ecrire  son  poeme, 
et  enfin  parce  qu'on  y  apprend  que  cet  auteur  etait  fils  d'un 
procureur. 

i'esp^re,  men  cber  lecteur,  (ju'en  honorant  de  voire  lecture  des 
Vers  que  j'ai  composes  8ut  La  Misire  des  ddr^om  Taitletirs,  vous  sup- 
pleerec  au  defaut  de  science,  voUs  informant  que  je  n'ai  point  de  rh6- 
torique  et  que  je  n'ai  jamais  eiudid.  Le  style  et  rimes  rustiques  que  je 
leUr  ai  donnes  medonnent  lieu  de  crdire  que  vous  me  pardonnerez  les 
fauteS)  m'^lant  attach^  k  vous  faire  rii'e  plut6t  qu'k  en  penetret  Tesprit, 
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parce  qu'entre  toas  les  gargons,  ceux  qui  onl  Tesprit  sublime,  je  leur 
aYOue  mon  g^nie,  et  ceux  de  ma  fagon  les  trouveront  plus  mignons. 
A  regard  des  garcons  tailleurs,  dont  je  n'esp^re  pas  rapprobation,  je 
n'apprehende  pas  leur  critique ;  ils  n'ont  pas  Tesprit  assez  penetrant 
pour  insinuer  le  jiemcrite.  Je  vous  supplie  d'observer  Fobjet  qui  me 
domie  lieu  de  vous  faire  ce  pr^ent.  Depuis  trois  annees  que  je  suis 
bors  du  pays,  j'ai  parcouru  differentes  provinces,  tant  en  Hollande 
qu'en  Italic,  et  plusieurs  autres  pays  qu'il  serait  trop  long  de  vous 
rapporter;  pendant  ce  temps-Ik  jc  mc  suis  trouve  dans  differentes 
situations;  et  parmi  mes  contre-temps,  j'ai  trouvd  k  mon  ^tat  des 
gardens  de  toutes  professions,  mais  le  nombre  est  infiniment  plus 
grand  des  tailleurs  que  de  tons  les  autres  :  en  sorte  qu'ayant  fait 
liaison  d'amitie  avec  un,  avec  lequel  je  marcbai  quelque  temps,  il 
trouva  de  TouYrage,  et  je  Tengageai  k  travailler.  Peu  de  temps  apres, 
la  grandeur  et  les  curiosit6s  de  la  ville  m'ayant  portc  a  y  demeurer 
pour  les  remarquer,  je  vis  mon  tailleur  qui  se  promenait ;  je  me  pre- 
parai  k  lui  presenter  mes  civilites,  mais  il  imposa  silence  k  mon  com- 
pliment par  un  clin  d'oeil  qu'il  me  porta,  qui  me  mit,  pour  ainsi  dire, 
bors  de  mouvement.  Et  se  tournant  d*un  air  superbe  et  orgueilleux, 
il  me  dit :  Retrancbez  vos  airs;  quelles  manieres  sont-cela?  je  ne 
vous  connais  pas.  Je   us  saisi  de  la  plus  yive  douleur ;  mais,  reprenant 
mes  sens,  je  lui  Bs  une  profonde  reverence,  le  cbapeau  a  la  main  : 
Je  vous  supplie  de  me  pardonner,  monsieur  le  tailleur,  j'ai  eu  tort 
de  me  compromettre ;  je  crois  que  le  fils  d'un  procureur  doit  bien 
parler  k  un  tailleur.  Je  vais  essayer  de  lui  donner  le  retour  de  sa 
piece,  par  les  vers  qui  suivent. 

Un  garden  tailleur  sans  ouvrage,  et  qui,  a  cause  de  cela,  est 
plus  digne  de  piti^  que  de  raillerie,  est  neanmoins  en  butte  aux 
sarcasmes  des  compagnons  des  autres  etats,  lesquels  Tape- 
strophent  lour  a  tour,  et  se  comparant  a  lui,  vantent  les  avan- 
tages  de  leur  destinee  sur  la  sienne,  et  le  raillent  sans  pitid.  Lc 
principal  grief  qu*ils  font  a  ce  pauvre  diable  est  qu'il  ne  boit 
que  de  I'eau : 

Le  peintre  avec  son  pinc«au, 
Lorsqu'il  le  tient  en  sa  main, 
Dit  que  lorsqu'il  boitdu  vin^ 
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11  tire  les  plus  beaux  demns, 
Et  que  8*il  buvoit  de  Feau, 
11  tomberoit  sur  son  tableau  : 
Du  sentiment  du  sculpteur, 
It  la  laisse  pour  les  tailleurs. 
L'horloger  le  plus  babile 
Dit  que  Teau  n'op^e  que  bile. 
Et  que,  s'il  lui  en  £aJloit  boire, 
11  perdroit  toute  sa  memoire, 
Que  des  minutes  lui  seroient 
Des  annees  de  trente-six  mois ; 
L'eau,  dit-il,  est  pour  les  tailleurs, 
Et  le  vin  pour  les  horlogeurs» 
Gar  en  buvant  ce  jus  divin, 
Leurs  montres  sont  mieux  en  train. 


Le  barbier  et  le  perruquier 
Disent :  Je  ne  pourrois  raser. 
Comment  tenir  en  ma  main 
La  savonnette  et  le  bassin? 
S'il  me  falloit  boire  de  Teau, 
Je  tomberois  sur  le  carreau, 
Et  je  ne  pourrois  repasser 
Mon  rasoir  pour  mieux  couper ; 
Je  ferois  des  effleurons 
A  quelqu'un  sur  le  men  ton. 
Mais  lorsque  j'ai  bu  du  vin, 
Mon  rasoir  va  plus  grand  train 
Que  la  plume  d'un  ecrivain; 
Je  crois  que  c'est  le  meilleur 
De  laisser  Feau  pour  les  tailleurs. 


Toutes  les  m^res  des  compagnons 
Leur  font  toujours  cette  logon, 
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Disant :  Voil^  de  pauvres  gar^ns, 
II  faut  qu'il  n'y  ait  pas  grand  profit 
A  etre  tailleur  d'habits. 
Arrivant,  pour  complimeilt : 
Madame,  je  n'ai  point  d'argent. 
On  ne  voit,  en  ceremonie, 
.  Ges  garcons  prendre  leur  parti, 
Et  porter  leurs  sacs  ^  la  main, 
La  bouteille  remplie  de  Tin; 
Vivent  tons  les  autres  metiers! 
Qui  viennent  ici  en  chantant, 
Non  pas  ces  tailleurs  roulans, 
Gar  ils  rempliroient  plutot 
L'armoire  avec  leurs  sacs  et  ciseaux 
Que  de  vider  les  tonneaux.  • 

Enfin,  presque  tons  les  Gargons 
Deplorent  ici  ta  mis^re, 
G*est  que  tu  fais  maigre  chere, 
Ton  aliment  ne  pourrait  pas 
Gonduire  autre  lieu  qu'au  trepas ; 
Ecoute  un  pen,  ceci  est  certain  : 
L'eau  qui  mouille  la  grenouiUe, 
Ne  mouiUera  jamais  mon  vin  : 
Ne  te  f  Ache  point  de  prendre 
Ton  breuvagc  avec  le  sien  : 
Re^is  cette  jolie  comparaison, 
Je  te  la  fais  sans  fagon, 
Tu  ne  peux  pas  avoir  grand^force, 
Aussi  le  proverbe,  dit-on, 
Quinze  tailleurs  pour  un  sac  de  son* 

En  voila  asse«,  je  pense,  pour  donner  une  idee  de  ce  sot 
iivret;  C'est  avec  un  degoAt  inexpriraable  que  je  transcris  dc 
ma  main  de  pareilles  fadaises,  que  je  les  relis,  que  je  les  cor- 
i.igej  quand  elles  sent  imprim^es;  mais  il  faut  faire  son  devoir 
jusqu'atl  bout,  et  le  devoir  s'impose  el  ne  se  choisit  pas. 

N'oublions  pas  de  dire  que  la  couverture  de  ce  Iivret  ofTre 
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cette  image  de  son  heros,  plus  nioderne  d*un  sifecle  an  moins  que 
le  livret  m^me  ; 
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Je  suis  fdch6  de  rSunir  sous  cette  qualification  generate  des 
homnies  cel^bres  a  des  litres  fort  divers.  Hais  ce  proced^  n'a 
rien  d*arbitraire,  puisqu'ii  est  la  consequence  d*une  ni6thode 
dont  je  n*ai  pas  eu  le  choix,  et  qui  m*est  command^e  par  la  na- 
ture de  mon  sujet.  Ce  livre  est  comnie  le  salon  de  Curtius,  oft 
je  me  rappelle  avoir  vu  dans  ma  jeunesse  les  effigies  de 
Louis  XVIH  et  de  toute  sa  famille,  c6te  ft  c6te  avec  celles  de 
Cartouche  et  de  Handrin.  Curtius,  assur^ment,  n'y  mettait 
pas  de  malice.  Hes  intentions  ne  seront  pas  moins  pures; 
seulement  mes  analyses  seront  beaucoup  moins  prolixes  que  ne 
Tetaient  les  explications  de  Curtius,  celui-ci  ayant  h  faire  valoir 
sa  marchandise,  dans  un  but  qui  n'est  pas  pr&^is^ment  le 
mien. 

Dans  la  plupart  des  biographies  dont  les  titres  seuls,  prec^d^s 
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ou  suivis  de  courtes  reflexions  critiques,  vont  passer  sous  les 
•  jeux  du  lecteur,  il  en  est  fort  peu  qui  oflrent  des  traits  assez 
piquants,  pour,  ^tant  detaches  du  corps  de  Touvrage  auquel  its 
appartiennent  et  transports  dans  le  mien,  inspirer  le  d^sir  de 
connadtre  le  tout  et  d'en  grossir  sa  bibliotheque.  Et  quand  en- 
core on  se  flatterait  de  trouver  du  plaisir  a  ne  rien  perdre  des 
accidents  qui  ont  traverse  Texistence  de  quelque  personnage 
iUustre  ou  de  quelque  sc^llrat  fameux,  il  resterait  toujoui*s  ^ 
compter  avec  le  style,  qui  est  la  partie  la  moins  traitable  de  ces 
liwets,  et  qui  repousse  plus  que  le  fond  n'attire.  Des  analyses 
de  pareils  opuscules  sont  done  impossibles,  et  c*est  d^ja  beau- 
coup  pour  moi  de  les  avoir  lus,  sans  qu'un  ordre  exprds  du  rot 
ou  un  arr^t  de  justice  ne  m'en  ait  fait  I'obligation. 

II  est  mort,  il  y  a  environ  douze  ans  ^  au  bagne  de  Roche- 
fort,  un  faussaire  fameux  dont  personne  n*a  sans  doute  oubli^  le 
nom,  et  qui  d^ploya  dans  cette  profession  des  qualit^s  si  ex- 
traordinaires,  qu'on  a  dit  de  lui  qu*il  edi  et6  un  des  plus  grands 
hommes  de  son  temps,  s'il  les  eiit  appliqu6es  a  faire  le  bien.  Get 
homme  est  Anthelme  Collet.  Sa  vie  a  ^te  fort  repandue  par  le 
colportage. 

L'exeraplaire  que  j'ai  a  pour  titre  :  Vie  et  aventures  d'An- 
thelme  Collet^  mm^t  au  bagne  de  Rochefort  le  9  novembre  1 840, 
apris  avoir  longtemps  exercS  les  escroqueries  les  plus  ex- 
IraordinaireSy  et  Us  vols  les  plus  audacieuxy  a  Vaide  de  tra- 
vestissements  et  d'usurpations  de  litres  et  qualites,  tels  (sic) 
que  celles  de  cure^  Svique,  general,  inspecteur^  etc.  NouveUe 
Mitiofiy  considirablemefU  augmentie  de  documents  inedits 
sur  le  sijour  de  Collet  au  bagne^  sur  sa  mort,  etc, ,  in-1 8, 
107  p.,  Paris,  Renault,  1843. 

-  11  n*est  personne  de  la  generation  acluelle  qui  ne  se  rappelle 
encore  les  demiers  exploits  de  cet  escroc  de  haute  vol6e.  C'^tait, 
Je  pense,  sous  la  Restauration.  Les  esprits  etaient  alors  tres- 

*  II  y  en  a  vingt-quatre  aujourd'hui. 
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port6s  vers  les  id^  religieuses,  et  le  gouYernement  qui  cropit 
aperoevoir,  dans  ce  salutaire  retour  k  Dieu,  un  goiltf  ritrospectii 
pour  les  id^es  de  Tancien  regime,  r^serrait  toutes  ses  feveuris 
pour  ceux  qui  paraissaient  cMer  avec  le  plus  de  complaisance  a 
cette  double  impulsion. 

line  foule  d'intrigants  ne  manqu^rent  pas  d*exploiter  ces. 
dispositions  gdnereuses,  et  plus  d*un  qu'on  pourrait  nommer 
encore  y  trouv^rent  la  source  de  magnifiques  fortunes.  Cdlet 
en  voulut  sa  part.  Pour  Fobtenir,  il  ne  s'agissait  que  de  te 
deguiser^  ei  c*est  en  quoi  notre  homme  excellait.  U  se  jeta 
dans  la  plus  haute  devotion  et  se  concilia  par  ce  moyen  Fint^- 
r^  m^me  de  la  cour.  Accueilli^  dit-on,  avec  feiveur,  par  Th^- 
ritier  de  la  couronne,  il  joua  si  bien  son  r6le  el  sut  en  imposer  si 
bien  qu'il  eut,  ajoute-t-on  (je  n'en  suis  pas  garant),  Thonneur 
d'etre  choisi  pour  un  des  instruments  par  lesquels  madame  la 
duchesse  d*AngoulSme  ex^r^it  sa  chants.  Ce  furent  ses  der- 
nieres  prouesses. 

Le  monde  prit  dans  ce  tanps-l^  presque  autant  de  plaisir 
k  lire  la  viede  Collet,  que  s*il  se  filt  agi  d*un  personnage  qui 
(iAi  fait  honneur  a  son  pays.  Aussi  eut-elle  quantite  d*6ditions. 
Je  noterai  entre  autres  celle  qui  sortit  des  presses  de  H.  Place, 
a  Tours  (in-12,  23  p.),  en  1829.  Collet  n  etait  pas  encore mort. 
Mais  cette  vie  n'est  en  reality  que  le  jugement  qui  la  con- 
damn6.  Le  titre  en  est  plus  complet  et  fail  mieux  connaitre 
rhomme  et  les  rdles  divers  (fail  a  joues  sur  la  scene  du  monde. 
C*est  pourquoi  je  donnerai  cc  titre : 

Vie  de  Collet  j  et  jugement  rendu  par  la  dmr  d* assises  du 
Mans,  dipartement  de  la  Sarthe,  qui  condamne  a  vingt  ans 
de  travaux  forces  le  sieur  Anthelme  Collet^  se  disant  GaUat, 
homme  le  pltLS  intrigant,  le  plus  finetle  plus  singuliei'  qui 
ait  jamais  paru,  dive  au  Prytan^j  sous-lieutenants  capi^ 
taine,  aide-major  au  47*  rSgiment  de  ligne^  diserieury  ivS" 
que,  inspecteur  general,  chirurgien  ambulanty  fr^e  de  la 
doctrine  chretienne,etenfinfaui8aire* 
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On  Yoit  en  t^e  de  notre  Edition  cette  figure : 


Collet,  sous  Tun  de  ses  nombreux  trayestissements. 

Le  Brigand  des  Apennins,  oil  les  aventures  mdmorables 
du  fameux  DiavolOj  traduit  librement  de  Vitalien,  par  C.  D. 
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Nouvelle  idition,  in-18, 108  p.  Paris,  Chassaignon,  1852,  date 
deTEmpire,  et  n*est  pas  une  traduction.  L'auteur,  qui  n*a 
donne  que  ses  initiates,  est  le  fameux  Cousin,  d'Avallon,  qui  a 
fait  tant  i'ana,  Un  mot  sur  ce  digne  personnage.  II  naquit  k 
Avallon  en  1769.  Apr^s  de  bonnes  dtudes  faites  chez  les  freres 
de  la  Doctrine  chr^tienne,  il  vint  a  Paris,  oil  i\  travailla  d'abord 
chez  un  procureur,  ensuite  chez  un  banquier.  La  stagnation  des 
affaires  pendant  la  revolution  le  jeta  dans  la  lilterature.  Combien 
d'hommes  de  lettres,  qui  ayant  commence  comme  lui,  ont  fini 
de  meme,  sans  avoir  la  mSme  excuse !  Car  enfiu,  au  temps  de  la 
revolution,  les  rangs  de  la  litterature  etaient  assez  ^laifcis  et 
ses  forces  assez  diminu^es,  pour  qu'il  lui  fut  permis,  ainsi 
qu'aux  armdes  affaiblies  par  raaintes  deroutes  successives,  de  re- 
cruter  au  hasard  et  de  faire  combattre  m^me  les  goujats.  Quoi 
qu  il  en  soit,  histoire,  Mucation,  romans,  biographic,  fac^ties, 
Economic  domeslique,  tout  exer^  la  plume  de  Cousin,  tout  fut 
de  son  ressort.  Mais  personne  ne  Fa  ^gale  dans  la  composition 
des  ana.  De  1 795  a  1 820,  il  en  a  public  plus  de  cent,  format 
in-1 8 :  ChristinianayHarpagonianaj  Comediana^  Scaroniana, 
Molieriana,  Santollianay  Vironiana,  Fontenelliana,  VoUai- 
riana  (3  Editions),  Linguetiana,  MaUierbianay  Buotiapar- 
tfawa  (3  editions  en  2  vol,),  RotisseanajDiderotianay  Mai- 
sherbianayBeaumarchaisianay  Rivaroliana,  Delilliana,  etc. 
Ces  antty  de  mSme  que  tons  les  autres  ouvrages  sortis  du  cerveau 
de  Cousin,  n*ont  pas  plus  de  trois  ou  quatre  feuilles  d'impres- 
sion;  ils  sont  anonymes  pour  laplupart;  quelques-uns  portent 
seulement  ses  initiales  C.  D.  ou  G.  d'A.  Il  en  a  fourni  pendant 
quarante  ans  les  libraires  Tiger,  Brianchon,  Terry  et  autres,  et 
pendant  quarante  ans  le  colportage  en  a  ele  inond6. 

Dans  une  nuit  d'hiver  de  Tannee  1838  ou  1839,  unepa- 
trouille  le  trouva  couch6  sur  les  marches  de  Teglise  Saint-Eus^ 
tache.  C*^tait  son  dernier  lit  et  bientdt  son  dernier  sommeil.  11 
etait  reduit  a  la  plus  profonde  misere.  On  le  conduisit  a  Bic^tre, 
o&  il  mourut  peu  de  temps  apr^.  Et  nunc  intelligite. 
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Pour  en  revenir  au  h£ros  de  son  livre,  comme  ii  n'est  pas, 
historiquement  du  moins,  tr^s-connu,  j'en  dirai  aussi  quelquo 
chose.  II  s'appelait  Michel  Pezza  ou  Pozza,  et  avail  re^u  le  nom 
de  Fra-Diavolo,  c'est4-dire  frdre  Diable.  II  ^tait  n6  ft  Itri,  dans  la 
terrede  Labour.  D*abord  chef  d'une  bande  de  brigands,  il  exer^ 
danstoute  la  Calabre  de  tels  ravages,  queTancien  gouvernement 
de  Naples  mitsa  tSte  h  prix.  Toutefois,en  1799,  le  cardinal  RufTo, 
trouvanttous  les  moyens  bons  pour  chasser  les  Fran^,  ne 
rougit  pas  de  se  servir  de  Fra-Diavolo,  et  lui  accorda  un  brevet 
de  colonel.  II  eut  bientot  organist  sa  troupe  et  contribua  avec 
elle  a  Toccupation  de  Naples.  Apres  Tavenement  de  Joseph  Bo- 
naparte, Fra-Diavolo  excita  divers  soulevements  et  fit  beaucoup 
de  mal  aux  Fran^ais.  II  fut  pris  apr^  une  belle  defense,  con- 
damne  a  mort  comme  rebelle,  et  pendu  a  Naples  en  1806.  L'au- 
teur  de  sa  vie  n'en  fait  qu  un  roman,  en  ce  sens  qu  il  ne  ra- 
conte  que  desaventures  qui  sont  le  propre  de  ce  genre  d'^rits, 
et  que  Fra-Diavolo  y  est  amoureiix.  Aussi  a-telle  foumi  le  th^me 
a  un  opera-comique. 

Ix)uis-Dominique  Cartouche,  fameux  voleur,  ne  a  Paris  vers 
la  fm  du  dix-seplieme  siecle,  dlait  fils  d  un  marchand  de  vin  de 
la  (lourtille.  Son  pere,  voulant  en  faire  un  procureur,  Tenvoya 
au  college  Louis-le-6rand,  a  Tepoque  oh  Voltaire  y  faisait  ses 
etudes.  Mais  tandis  que  Voltaire  s*y  emparait  par  son  talent  des. 
premieres  places  de  la  classe,  «  Cartouche,  assis  aux  derniers 
bancs,  exploitait  les  poches  de  ses  camarades.  Un  vol  phis  auda- 
cieux  que  les  autres,  et  qui  lui  reussit  mal,  le  forga  de  quitter 
le  college.  Apr^s  avoir  veg4t6  quelques  mois  chez  son  pere,  il 
vola  le  bonhomme,  qui  resolut  de  le  faire  enfermer  k  Sainl-La- 
zare ;  mais  Cartouche  le  pr^vint  par  la  fuite.  Vol6  d'abord  par 
des  bohdmiens,  il  devint  leur  el^ve,  profita  un  pen  mieux  de 
leurs  le^ns  que  de  celles  du  college,  et  fut  bientot  en  6tat  d'en 
remontrer  a  ses  maitres.  Tour  a  tour  filou,  escroc  dans  les  Iri- 
pots,  mouchard,  enfin  pourvoyeur  des  sergents  qui  racolaient 
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il  lomba  a  son  tour  dans  le  piege  et  fut  racole  par  surprise.  U 
fit  ccnatre  fortune  bon  coeur ;  il  se  distingua  dans  la  premiet*e 
campagne,  et  il  avail  deja  obtenu  do  TaTancement,  lorsque  la 
paix  le  for^  de  demander  son  conge  ^  » 

Il  vlnt  a  Paris,  rallia  nombre  de  bas  officiers  et  de  soldats  que 
la  paix  avait  jetes  oomme  lui  sur  le  pavjB^  se  mit  a  leur  tele,  et 
se  signaia  bientdt  par  des  vols  et  des  assassinats  qui  semerent  le- 
pouvante  dans  Paris.  Quoiqu'on  le  pourcha$slit  viyement,  n^an- 
moins  Cartouche  echappa  si  longtemps  et  H\eo  un  tel  bonheur  a 
toutes  les  recherches  qu*on  proposa  una  recompense  a  ceux  qui 
le  mettraient  entre  les  mains  de  la  justice.  Un  des  siens  n*eut  na- 
lurellement  rien  de  plus  presse  que  de  le  Irahir.  Arrete  eh  1 724 , 
Cartouche  fut  rompu  vif.  On  a  ecrit  sa  vie  sous  mille  formes ; 
on  Fa  jou6  sur  le  theatre ;  on  Tachante  dans  une  especede  poeme 
opique ;  on  a  tout  fait,  en  un  mot,  pour  le  rendre  interessant  et 
lui  susciter  des  iroitateurs.  Le  colportage  n*y  a  pas  mWiocre- 
ment  contribu6. 

Le  comedien  Legrand,  un  des  premiers  qui  aient  saisi  Ta- 
propos  des  circonstances  et  le  vaudeville  du  jour,  pour  en  fairc 
des  sujets  de  comedies,  ecrivit  sur  Cartouche,  une  piece  que, 
sous  le  litre  de  Les  Voleurs  on  Vhomme  imprenable^  il  avait 
compos^e  avant  la  prise  de  ce  ciiminel,  mais  qui  net  fut  pas 
jouee  alors  (1721)  en  eel  etal.  II  la  donna  depuis  sous  le  litre  de 
Cartouche y  et  dans  le  temps  m^me  du  proc^  de  ce  dernier.  A 
la  premiere  representation,  Timpatience  du  parterre  fut  telle, 
que  les  acteurs  ne  purent  achever  la  premiere  sc^ne  A*Esope 
a  la  cour  qu*on  jouait  d'abord.  II  fallut  interrompre  cette 
piece  et  c^er  aux  cris  du  parterre  qui  demandait  Cartouche, 
Grandval  est  I'auteur  du  poeme  dont  je  viens  de  parler  et  qui 
fut  imprim^  a  Paris,  en  1725,  in-8. 

A  leur  lour,  M.  Humbert,  de  Mirecourt ;  lesfreres  Deckherr,  de 
Montbeliard,  onl  6dite  VHistoire  de  la  vie  et  du  prods  du  farneux 

*  DicHonnaire  de  la  Conversation,  an  mot  Cartouche. 
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Louis-Dominique  Cartouche  et  de  plusieurs  de  ses  complices; 
le  premier,  in-12,  47  p.,  1838;  les  seconds,  ia-12,  56  p., 
S.  D.  On  nen  connait  pas  Tauteur.  L'edition  de  Hontbeliard 
renferme  trois  gravures  sur  bois,  dont  Tune  est  le  portrait  de 
Cartouche, 
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Tautre,  sa  resistance  aux  archers, 


ResUtance  de  Cartouche. 
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et  ia  troisi^me,  son  arrestation. 


Arrestation  de  Caitouclie. 
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La  vie  de  Mandriti  est  inseparabk  de  celle  de  Cartouche.  Aussi 
avons-DOus  VHUtoire  de  Louis  Mandritij  depuis  sa  naissance 
jusqud  sa  mort;  avec  un  ditail  de  ses  cniaut^s^  de  ses  bri- 
gandages et  de  ses  s^upplicesj  in-12,  56  p.,  Epinal,  Pellerin, 
S.  D.;  in-12,  56  p.,  fig.,  Mirecourt,  Humbert,  1839;  in-18, 
108  p.,  fig.,  Montbeliard,  Deckherr,  S.  D.  Ces  Irois  editions 
out  pour  epigraphe : 

Rare  antecedentem  scelesium 
Descruit  pede  Poena  claudo. 

(Horat.Aih.  Ill,  oA.  2) 

Ne  a  Saiiit-Etienne  de  Saint-G6rois,  en  Dauphin^,  vers  1725, 
Mandrin  etait  fils  d*un  marechal-ferrant.  II  servit  d'abord  dans 
Tiirm^e,  puis  d^serta,  se  mit  a  faire  de  la  contrebande,  et  devint 
bient6t  chef  d'une  troupe  assez  nombreuse.  11  en  voulait  surtout 
a  Targent  de  Tfitat  et  pillait  les  caisses  des  fermiers.  II  poussa 
l*audace  jusqu*a  attaquer  les  villcs,  entre  autres  Beaune  et  Au- 
tun,  dont  il  s'empara;  ou  il  IbrQa  les  prisons  pour  y  recruter  sa 
bande,  et  d'oii  il  mit  en  deroute  plusieurs  detachements  envoyes 
contre  lui.  Surpris,  en  1755,  au  ch«ileau  de  Rochefort,  enSa- 
voie,  comme  il  se  tenait  cache  derri^re  un  amas  de  fagots,  il 
fut  arracbe  de  cet  asile,  malgre  Timmunite  du  territoire  etran- 
ger,  conduit  a  Valence,  condamne  k  la  roue  le  24  mai  1755,  ct 
ex^cutd  ie  26. 

Le  IhMtre  et  la-  poesie  epique  se  sont  6galement  empares  de 
ce  sujet.  On  a  de  Lagrange  (de  Montpellier)  la  Mort  de  Mnn^ 
dnUy  tragMie;  de  Tabb^  R6gley,  la  Matidrinade^  poeme, 
1755,  etc.,  etc. 

Un  volume  in-18,  108  p.,  Paris,  Vialat,  1849,  et  Krabbe, 
1852,  a  pour  litre' :  Histoire  de  Mandrin.  et  deplusieuts  au- 
tres voleurs,  suivie  d*un  dictionnaire  argot  frangais,  et  con- 
tient  les  vies  de  Mandrin,  Cartouche^  Collet  el  Lacenaire.  Cet 
opuscule  est  tout  ensemble  un  attentat  aux  lettres,  aU  bon  goiHl 
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et  aux  inceui*s.  On  ne  saurait  concenirer  Tignoble  en  un  plus 
petit  volume. 


Mandrin  est  ainsi  represente  dans  T^dition  d'Epina). 
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Durant  les  guerres  de  la  Ligue,  deux  fr^resnomm^s  Guilleri  *, 
issiis  d'une  famille  noble  de  Bretagne,  servirent  parmi  les  li- 
gueurs  sous  le  due  de  Hercoeur.  liOrsque  Henri  IV  fut  nionte 
sur  le  trdne,  ils  leverent  une  troupe  de  voleurs  avec  laquelle  ils 
parcoururent  les  grandes  routes  et  mirent  k  contribution  les 
chateaux  du  Lyonnais,  de  la  Guyenne  et  de  la  Saintonge.  Ils 
avaient  ^tabli  leur  quartier-gen^ral  dans  un  chateau-fort  situ6 
sur  la  fronti^re  de  la  Bretagne  et  du  Poitou.  Assi^ges  dans  cette 
retraite  en  1608,  ils  furent  pris  apr^  uhe  longue  resistance  et 
roropus  vifs  a  Salutes.  M.  Filon,  bibliophile  de  Niort,  a  piiblie 
un  volume  tres-curieux  sur  Tun  des  Guilleri,  avec  r^inipression 
de  pieces  qui  le  concernent.  Mais  YHistoire  de  Guilleri^  in-18, 
22  p.,  Epinal,  Pellerin,  S.  D.,  est  la  r^impression  de  celle  qui 
parut  vers  1610  et  qu'on  ne  trouve  indiqu^e  nuUepart.  On  en 
a  rajeuni  un  pen  le  style  et  chang6  Torthographe.  Guilleri  a 
laisse  son  nom  a  un  jeu  de  cartes  que  Louis  XVIII  airoait  beau- 
coup. 

La  meilleure  de  ces  histoires  de  brigands  illustres  ne  vaut  pas 
grand'chose  et  n*est  ni  aussi  amusante  ni  plus  ^diCante  que 
I'Auberge  des  Adrets  ou  que  Robert  Macaire,  Mais  malheur 
aux  peuples  qui  y  trouvent  du  plaisir!  De  la  part  des  gens  ^lai- 
r&,  c'est  une  honteuse  tolerance ;  de  la  part  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  une  sorte  de  complicity. 

U  Vie  de  Jean  Barty  ceUbre  marin^  chef  d'escadre 
sons  Louis  XIV y  same  de  celle  du  capitaine  Cassard, 
in-18,  66  p.,  fipinal,  Pellerin,  1857,  avec   cette  planche  : 


*  Ce  iicm  n'est-il  pas  un  sobriquet  restd  nom  propre  avec  le  temps? 
Les  gtUllerys  firent  partie  de  ces  bandes  de  brigands  qu'on  appelait  sim- 
plement  CompagnieSf  et  qui,  sous  les  noms  de  tard-ifemts,  aventurierSy 
brabanconSf  retondeurs^  icorcheurs,  handoulierSy  cottereauXy  guilleryst 
etc. ,  etc.,  effray^rent  et  ravag^rent  la  France,  Tltalie  et  I'Espagne  pendant 
lc8  douzi^me,  treizi^me,  quatorzidmc,  quinzi^me  et  seizi^me  slides.  Guil- 
leri a  pour  racine  le  vieux  frangais  guilief  ruse,  tromperie,  fourberie,  d'oi!i 
guilAft  tromper.  attraper. 
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80  p.,   MoiifWliard,  Deckherr,   S.    D.,    avec  cette    anlre 


S9. 
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est  un  abreg6  de  l*ouvrage  d'Adiien  Richer,  auteur  de  la  Vie 
des  plus  ciUhres  marim^  Paris,  1780-86, 13  vol.  in-12.  Ici, 
la  vie  de  Jean  Bart  est  moinsabr^gde  que  celle  de  Cassard.  Cha- 
cune  forme  un  petit  volume  iu-12  dans  Tedition  originate.  Mais 
celle  de  Jean  Bart  a  6te  plus  sou  vent  r6imprimee. 

Si  j 'avals  Thonneur  d'etre  bib|iophiIe  dans  la  veritable  ac- 
'ception  du  mot,  je  trouverais  dans  un  petit  livre  que  j'ai  sous 
la  main,  VHistoire  de  Gargantuan  une  occasion  excellente  de 
faire  voir  que  toutes  les  dissertations,  toutes  les  polemiques  dont 
il  a  ete  Tobjet  jusqu*ici,  n'ont  pas  le  sens  commun,  et  que  je 
suis  le  premier  auquel  appartient  la  gloire  d'avoir  enfin  rencon- 
tre la  v^rit^.  Mais  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  en  etat  de  me  tar- 
guer  de  cet  avantage.  Je  me  contenterai  done  de  me  ranger  a 
I'opinion  des  honimes  qui  font  autorite  dans  la  mati^re,  et  parmi 
eux  je  citerai  Tun  des  plus  c^lebres,  le  bibliophile  Jacob,  aiias 
Paul  Lacroix. 

Voici  I'analyse  qn*il  donne  de  la  Chronique  Gargantuine, 
qui  parut  a  Lyon  sous  ce  litre :  Les  grandes  et  inestimables 
Chroniques  du  grand  et  enorme  Gargantua,  contenant  la 
genealogie,  la  grandeur  et  force  de  corps,  aussi  les  merveiU 
leux  faictz  d'armes  quHl  fist  pour  le  roy  Artusy  comme  verrez 
ci-aprds,  imprimd  nouvellementy  \bZ^,  pet.  in-4,  goth.,de 
16  f.  a  Jignes  longues. 

«  Ce  livre,  dit  d'abord  le  docte  .bibliof)hile,  qui  porte  Tern- 
preinte  de  genre  d*esprit,  sinon  du  talent  de  Rabelais,  doit  ^tre 
considere  comme  le  germe  du  Gargantua,  tel  qu*il  fut  refait  et 
public  en  dernier  lieu  sous  le  pseudonyme  A'Alcofribas  Nosier  : 

«  Gar,  dit  Rabelais  (dans  le  prologue  du  premier  livre),  k  la  compo- 
sition de  ce  livre  seigneurial,  je  ne  perdy  ne  employai  oncques  plus  ny 
aultre  temps  que  celluy  qui  estoit  etably  k  prendre  ma  refection  corpo- 
relle,  sgavoir  est  beuvant  et  mangeant.  » 

«  Rabelais,  dans  cette  premise  version  du  Gargantua,  a  eu 
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evidemment  Tintention  de  se  moquer  des  romans  de  chevalerie 
qui  avaient,  sous  rinfluence  des  moeurs  chevaleresques  de  Fran- 
cois I*',  accapare  toules  les  sympathies  des  lecteurs. . . 

€  L'enchanteur  Merlin,  continue  M.  Paul  Lacroix,  toujours 
empress^  de  rendre  service  au  roi  Artus,  dont  il  est  le  plus  in- 
time  conseiller,  cherche  a  pr^muuir  ce  prince  contre  Tentreprise 
des  ennemis  qui  doivent  un  jour  fondre  sur  lui  avec  des  armees 
nombreuses.  Or,  il  imagine  de  se  transporter  sur  une  haute 
montagne  d'Orient, 

«  £t  avec  lui  emporta  une  cmpoUe  (ampoule,  vase),  laquelle  estoit 
pleine  du  sang  de  Lancelot  du  Lac,  qu'il  avoit  recueilli  de  ses  plaies, 
apres  qu'il  avoit  tournoy^  ou  combattu  contre  aucun  chevalier.  Outre 
plus,  porta  la  rognure  des  ongles  des  doigts  de  la  belle  reine  Gene- 
vieve,  epouse  du  noble  roi  Artus,  qui  pesoient  environ  cinq  livres.  » 

«  Parvenu  sur  cette  nriontagne,  il  se  fait  apporter  les  os  d'une 
baleine  male  et  ceux  d'lme  baleine  femelle,  et  par  la  force  de  ses 
enchantements,  il  en  tire  un  homme  et  une  femme  qu'il  norame  * 
Grand'Gosier  et  Galemelle.  De  ce  couple  g&int  devait  naitre  le 
beros  du  roman ;  mais,  en  attendant  sa  naissance,  Merlin  a  soin 
de  leur  procurer  une  grande  jument  si  puissante^  qiCelle  pou- 
voit  bien  porter  les  deux  aussi  facilement  que  fait  tin  cheval 
dedix  6cus  un  simple  homme.  Lorsque  I'enfant  fut  ne,  son  pere 
le  voyant  si  beau,  adonc  le  nomma  Gargantua  (lequel  est  un 
verbe  grec)  qui  vaut  autant  a  dire  comme :  Tu  es  un  beau  fils. 
Plus  tard,  quand  il  fut  %e  de  sept  ans,  les  deux  epoui  songerent 
a  le  conduire  a  la  cour  d' Artus,  selon  le  conseil  de  Merlin  : 

<  Tant  a  fait  Grand-Gosier  et  sa  compagne,  quils  sont  arrives  k 
Rome,  et  de  \k  sont  venus  en  Alleiiiagne,  en  Suisse,  et  au  pays  de 
Lorraine  et  de  la  Grand'Ghampagne,  ob.  il  y  a  voit  pour  ce  temps  4k  de 
grands  bois....  Quand  la  grand' jument  fut  dedans  les  for^ts  de  Cham- 
pagne, les  mouches  se  prindrent  k  la  piquer  au  cul.  Ladite  jument  qui 

1  Ou  plut6t  ils  se  nomment  ainai  I'un  et  TAutre  en  se  parUnt  pour  la 
premiere  fois, 
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aToit  la  queue  de  deux  cents  brasses  et  grosse  Ik  Tayenant,  se  print  h 
emoucher,  et  alors  \ous  eussiez  tu  tomber  ces  gros  chenes  menus 
comme  gr^e,  et  tant  continua  ladite  bete,  qu'il  ne  demeura  arbre 
debout,  que  tout  ne  fut  rue  par  terre,  et  autant  en  fit  en  la  Beauce ; 
car  k  present  n'y  a  nul  bois....  » 

((  Avant  de  passer  la  Manche,  ils  s'arr^rent  eh  Bretagne 
pour  Jeter  dans  la  mer  deux  gros  rochers  qui  furent  appel^  le 
mont  Saint-Michel  et  Tombelaine.  Mais  ils  tomb^rent  malades 
de  fatigue  et  moururent,  faute  d*une  purgation.  Gargantua, 
pour  se  consoler  de  la  mort  de  Grand-Gosier  et  de  Galemelle,  fit 
un  voyage  a  Paris. 

*  Puis,  va  entrer  dans  la  ville  et  s'alla  asseoir  sur  une  des  tours  de 
Nostre-Dame,  maisles  jauibes  luipendoient  jusqu'kla  riviere  de  Seine  ; 
et  regardoit  les  cloches  de  Tune  et  puis  de  Tautre,  lesquelles  sont  te- 
nues  les  plus  grosses  de  France.  Adonc,  vous  eussiez  \u  venir  les  Pa- 
risiens  tons  k  la  foule,  qui  le  regardoient  et  se  moquoient  de  ce  quMl  * 
estoit  si  grand.  Lors  pensa  qu'il  emporteroit  ces  deux  cloches  et  les 
pendroit  au  col  de  sn  jument,  ainsi  qu'il  ai^oit  vu  des  sonnettes  au  col 
des  mules.  Adonc  s'empart  et  les  emporte.  Qui  furent  marris,  ce* 
furent  les  Parisiens,  car  de  force  ne  falloit  user  contre  lui.  Lors  se 
mirent  en  conseil  et  fut  dit  que  Ton  iroit  le  supplier  qu'il  les  rapport^t 
et  mit  en  leur  place,  et  qu'il  s'en  all^t  sans  plus  revenir;  et  lui  don- 
n^rent  trois  cents  boeufs  et  deux  cents  moutons  pour  son  diner :  ce 
que  accorda  Gargantua ;  puis  s'en  alia  sur  le  rivage  de  la  mer. » 

((  La,  il  trouva  Merlin,  qui  le  conduisit  sur  une  nu6e  en  An- 
gleterre.  Le  roi  Artus  venait  de  perdre  deux  batailles  en  une 
seule  semaine  contre  les  Gos  et  les  Magos.  Gargantua,  arme 
d*une  massue  que  Merlin  lui  avait  fabriqude,  combattit  les  enne- 
mis  et  les  forga  de  demander  merci.  Artus  regut  a  Londres  le 
vainqueur,  et  lui  donna  un  grand  repas  ou  Ton  servit  les  jam- 
bons  de  quatre  cents  pourceaux ;  ensuite  il  chargea  son  maitre 
d'hdtel  de  faire  habiller  de  neuf  Gargantua. 

<f  Puis  fut  lev^  par  le  commandement  du  maitre  d'h6tel  huit  cents 
aunes  de  toile  pour  faire  une  chemise  audit  Gargantua,  et  cent  pour 


Digitized  byV^jOOQlC 


VIES  DE  PERSONNAGES  ILLUSTRES,   ETC.      465 
£ure  les  coussods  ea  sorte  de  carreaux,  lesquels  sont  mis  sous  let  ais- 


ff  Cependant,  le  roi  Artus  eut  une  nouvelle  guerre  k  soutenir 

contre  les  Hollandais  et  les  Irlandais.  Ce  fut  encore  Gargantua 

qui  lui  servit  d*auxiliaire  et  qui  ex^uta  de  merveilleux  fails 

d'armes.  Dans  une  derni^re  bataille,  ii  en  tua  cent  mille  detix 

cent  et  dix  justement^  et  vingt  qui  faisoient  les  morts  sous  les 

autres.  Apr^s  avoii*  fait  prisonniers  ie  roi  et  les  barons  du  pays, 

au  nombre  de  cinquante,  il  les  roit  tons  dans  sa  dent  creuse. 

Restait  un  geant  de  douze  coud^  de  haut.  Gargantua  le  saisit, 

et  lui  plia  les  reins  en  la  forme  et  mani&re  qu*on  plieroit  une 

douzaine  (TaiguilletteSj  et  le  mil  dans  sa  gibeciire.  Gargantua 

demeura  aupr^s  d' Artus  pendant  deux  cents  ans  trois  mots  et 

quatre  jours  justement ;  puis  il  fut  ravi  au  pays  des  f(§es  par 

Morgan  et  Melusine*.  » 

Telle  est  la  legende  qui,  au  temoignage  du  bibliophile  Jacob, 
non-seulement  aurait  servi  de  canevas  au  livre  de  Rabelais,  mais 
serait  de  la  composition  de  Rabelais  lui-roSrae;  car  elle  6tait  d^ja 
populaire  avanl  sou  roman.  L*edition  primitive  date  de  1528, 
tandis  que  la  premiere  edition  du  Gargantua  de  Rabelais  est  de 
1555,  et  n*a  ete  d^rite  que  dans  ces  derniers  temps.  M.  Brunet 
a  public  une  dissertation  curieuse  sur  ce  premier  Gargantua  qui 
ne  ressemble  pas  a  Tautre ;  ce  qui  pourrait  bien  determiner  le 
bibliophile  Jacob  a  modiCer  Fopinion  qu*il  a  6mise,  h  savoir  que 
cet  ouvrage  est  aussi  de  la  fa^on  de  Rabelais.  Quoi  qu*il  en  soit, 
la  legende  dont  on  vient  de  lire  lanalyse  est  demeurte  a  pen 
pres  textuellement  dans  le  domaine  du  colpoilage ;  la  redaction 
en  est  du  dix-septi^me  siecle.  Elle  a  pour  titre  :  Histoire  du  fa- 
meux  Gargantua,  dans  laquelle  on  veira  son  origine  surpre- 
nante^  sa  naissance  merveiUeuse,  ses  prodigieux  faits  pen- 
dant ses  voyages,  et  ses  actions  iclatantes  au  service  du  roi 

*  Notice  sur  Rabelais,  dans  r(5dition  que  le  bibliophile  Jacob  en  a  donnee; 
Charpentier,  1841. 
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Arttis,  dans  ioutes  les  victoires  qxCil  a^fempovtees  sur  ses  en- 
nemis,  augments  dusuperbe  mansolee  que  ce,  prince  fit  elever 
d  sa  memoire;  derniere  edition^  reynfe,  corrigee  et  mise  en 
unplus  beau  franQais  que  les  preceflenUs,  m-12,  32  pages, 
fig.  Moutbeliard,  Deckherr  freres,  S.^.  p*  Les  figures  sont  an 
nombre  de  trois.  Elles  representent :  Tune,  le  massacre  des  Gots 
et  Magots,  eniiemis  d*Artus,  roi  de  la  Grande-Bretagne  : 
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Tautre,  Gargantua,  avec  tout  le  calme  de  la  force,  saisissant 
un  pauvrc  cavalier  irlandais  qui  proteste  a  peine  contre  cette 
violation  de  sa  personne  par  un  revers  de  main,  et  qui  entrera 
lout  de  mSme,  lui  et  son  cheval  peul-^tre,  dans  la  gibeciere 
du  geant : 
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et  la  troisieme,  Gargantua  s'accoudant  sur  les  murailles  de  Re- 

brotsin  avant  de  lui  donner  Tassaut : 


Une  edition  de  Tours,  imprimee  chez  Place,  porte  ce  litre 
plus  simple  et  plus  abrege  :  Histoire  plaisante  de  rincompa- 
rable  Gargantua,  in-i2, 15  pages,  a  Tours,  1836.  Mais  la  Vie 
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du  fameux  Gargantuan  le  plus  tetrible  geant  qui  ait  jamais 
paru  sur  la  terre,  traduction  nonvelle,  dress^e  stir  un  ancien 
manuscrit  qui  s'est  trouve  dans  la  bibliothique  du  Grand- 
Mogol,  iii-12,  44  pages,  Epiiial,  Pellerin,  S.  D.,  estune  imita- 
tion, reduite  et  modernisee,  du  roman  complet  de  Rabelais.  EUe 
date  de  1 700  et  a  toujours  fait  partie  de  la  Bibliotheque  bleue 
de  Troyes. 

Je  n'ai  donne  quun  croquis  de  toute  la  science  qu'on  a  de- 
ployec  an  sujet  de  Gargantua.  Gi  ace  aux  lois  que  je  me  suis 
faites,  il  n'en  pouvait  etre  aulrement.  Maisbien  que  cette  science 
soit  representee  par  une  masse  d'ecrits  capables  d'etoufler  Je 
texte  meme  de  Rabelais,  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  des 
flots  d'encre  qu'on  a  repandus  a  I'occasion  d'un  ecrit  toujours 
tres-populaire,  mais  devenu  entierement  absurde,  par  suite  des 
alterations  que  lui  font  snbir  les  ^ditenrs  frangais,  depuis 
qu'ils  le  reimpriment :  il  a  pour  titre,  dans  les  editions  du  col- 
portage,  Histoire  plaisante  et  recreative  de  Tiel  Vlespiegle^ 
contenant  ses  faits  et  subtilites,  in-12,  48  pages,  Epinal,  Pel- 
lerin, 1855.  II  est  vrai  que  les  Allemands  s*en  sontmeles,  par 
la  raison  toute  simple  que  ce  livre  est  d  origine  allemande,  et 
que  les  savants  de  ce  pays  etaient  la  sur  leur  terrain.  Aussi 
bien  y  ont-ils  pris  leurs  ebats  et  les  prennent-ijs  encore.  D'un 
autre  cote,  les  Anglais  ont  temoigne  un  si  vif  interet  a  tout  ce  qui 
regarde  le  fameux  Tiel  Ulespiegle,  qu  ils  lui  ont  deja  consacre 
bon  nombre  de  volumes,  et  les  Frangais  sont  en  train  de  grossir 
a  leur  tour  cette  enorme  et  insipide  bibliotheque.  C'est  ce  qu'on 
verra  si  on  veut  bien  lire  ce  qui  suit.  Je  I'extrais  du  Bulletin 
du  Bibliophile^  public  par  M.  Techener,  t.  VII,  p.  367  et  suiv. 

Ulespiegle  a  eu  Thonneur  insigtie  de  rester  cotnme  un  type  dans  la 
lilterature  d'une  grande  partie  de  rEiirope.  U  est  proche  parent  de 
Pierre  Faifeu  et  de  Panurge ;  mais  il  n'a  jamais  eu  en  France  unc  po- 
pularite  aussi  universelle  que  celle  qui  est  son  partage  chez  les  Alle- 
mands et  dans  les  Pays-Bas... 

T.  I.  40 
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On  pent  consulter,  entre  aatres  ecriTains  ou  il  est  fait  mentioii  de 
cc  joTial  personnage,  toujours  pret  a  rire  et  a  faire  rire  depuis  k  ta- 
lon jusqu'a  Toreille  (expression  que  j'emprunte  a  Tabarin),  on  peut 
consuUer,  disons-nous,  les  Melanges  (Tune  gratide  bibliothaqtiCy 
t.  XX,  p.  76;  VAnagraphianttf  de  M.  Hecard;  VHistoire  de  la  litU- 
rature  allematide,  deGervinus,  t.  H,  p.  357. 

L'un  despluslaborieuxphilologues  d'outre-Rhin,  M.  Vander-Hagen, 
a  public,  en  1855,  a  Munich,  cette  legende  r^reative,  et  le  Foreign 
Quarterly  Review  (1838,  l**  trimestre)  a  consacre  un  curieux  article 
k  cette  edition.  M.  Delpierre  a  fait  reimprimer  k  fort  petit  nombre  le 
tcxte  frangais  a  Bruges,  en  1856,  enyjoignant  des  notes  interessantes. 
Les  presses  de  Stuttgard  en  mirent  au  jour,  en  1858,  une  edition  illus- 
Iree,  et  dont  les  nombreux  dessins,  plus  grotesques,  pbis  fantasques, 
plus  gais  les  uns  que  les  autres,  attestent  un  veritable  talent  et  une 
rare  facilite. 

H.  Brunet,  dans  ses  Nouvelles  recherches,  t.  HI,  p.  567,  ne  fait  pas 
mention  d'edition  fran^aise  anterieure  k  celle  de  Lyon,  par  Jean  Sau- 
grain,  1559,  in-16....  Nous  demons  au  zele  et  aux  recherches  de 
M.  Moser,  bibliothecaire  a  Stuttgard,  la  description  d'une  edition  fran- 
caise  anterieure  de  vingt-sept  ans,  et  que  nous  regardons,  jusqu'a 
nou?el  ordre  du  moins,  comme  la  premiere  qui  ait  paru  en  notre 
langue.  Ce  volume,  en  caracteres  gothiques,  sans  cbiffres  ni  reclame, 
est  un  niince  in-^".  Le  frontispice  represente  un  hibou  (eule)  entourc 
de  quatre  fleurs  et  un  miroir  (spiegel).  Ge  sontles  armes  parlantes  du 
hcros.  Au-dessous  de  cette  image  en  bois  on  lit :  «  Ylekspiegel.  De  sa 
vie  et  ses  oeuures  —  et  merveilleuses  aduentures  par  luy  faictes  —  et 
des  gran — des  fortunes  qu'il  a  eues,  lequel  par  nuUes  fallaces  ne  sc 
lais— sa  tromper.  Nouuellement  translate  et  corrige  de  flamand  — en 
frangoys. » 

Suit  une  vignette  sur  bois  oii  on  voit  Fespicigle  par  excellence  k 
cheval,  en  croupe  derri^re  son  pere.  Au-dessus  de  la  tete  du  cheval 
s'eleve,  au  bout  d'un  baton,  le  miroir  sur  lequel  est  perche  le  hibou. 
Au  feuillet  Aii  commence  le  prologue  du  translateur.  Nous  le  repro* 
duisons  textuellement. 

«  Pour  la  pri^re  daucuns  mes  amis  ausquels  ie  acteur  de  ce  present 
liure  nosoye  reffuser.  Jay  compose  aucunes  plaisantes  tromperies  et 
gaberies  —  lesquelles  Tiel  Vlespyegle  fist  dans  sa  vie;  Et  mourut  en 
Ian  mil  troys  cens  cinquante.  Je  desire  toutefoys  et  demande  destre 
excuse,  tant  deuant  spirituelz  que  temporelz  ^-  deuant  nobles  et  in- 
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Doldes  qu^nully  trop  inargue  ne  se  coorrouce,  car  ie  ne  lay  compose 
que  le  seruice  de  Dieu  y  fust  diminue  ou  gaste  —  ne  aussi  quon  pour- 
roit  cercher  aulcune  (aulcete  —  inais  tant  seulement  pour  recreer  et 
renouueller  lez  entende-menz  des  hommes  —  et  aussi  a£Qn  que  les 
simplez  geus  de  tel — les  tromperies  se  pourroient  garder  un  temps 
aduenir.  II  vaut  aussi  roieulx  douyr  et  lyre  qu'on  rie  sans  faire  peche 
que  en  plou — rant  on  fist  peche.  » 

Au-dessus  est  une  figure  sur  bois  representant  le  heros  arrivant  k 
la  foire  de  Francfort.  Le  dernier  chapitre  de  son  roman  arrive  au 
feuillet  Kiiii. 

COMMENT  TLESPYEGLE   FUST   ENTERRE. 

«( Au  dernier  fut  aussi  lenterrement  de  Vlespyegle  bien  estrange. 
Gar  quand  on  leyoulloit  mettre  au  sepulcre,  Tune  des  cordes,  laquelle 
estoit  vers  ces  pieds,  rompit  quand  on  le  voulloit  aualler  au  sepulcre, 
tellement  que  lescrin  auquel  estoyt  mis  son  corps  tomba  en  telle  sorte 
que  le  corps  dedans  lescrin  estoit  mis  sur  ces  pieds.  Alors  direntceux 
qui  estoyent  la  presens,  laissons-luy  ainsi  droit  —  car  comme  il  a  este 
merneilleux  en  sa  vie,  tellement  veult-il  aussi  estre  apres  sa  mort.  Si 
laisserent  Vlespye — gle  tout  droit  au  sepulcre  et  le  couurirent  mettant 
sur  le  sepul — ere  une  pierre  en  laquelle  estoit  sculpte  ung  cahuant 
ayant  ung  — r  mirouer  dessoubz  ses  ungles  comme  cy  apr^s  est  la 
figure.  Et  —  dessus  la  pierre  estoit  escripture  taillee  ainsi.  Geste 
pierre  ne  —  changera  nully,  car  dessoubz  icelle  est  enterre  Vles- 
pyegle. • 

Ceci  est  au  recto  du  feuillet  en  question  ;  au  verso,  on  lit  Tepitaphe 
d'Ulespi^gle  en  vers  latins  (et  quel  latin!),  et  plus  bas:  a  Imprime 
nouuellement  k  Paris,  en  Ian  Mil  cccccxxxii.  » 

La  biblioth^que  de  Stuttgard  renfenne  aussi  une  edition  ^e  Co- 
logne, 1539,  in4*,  A-S,  qui  parait  avoir  echappe  aux  yeux  des  biblio- 
graphes ;  mais  elle  est  en  allemand ;  elle  nous  interesse  peu. 

L'editiondTlespiegle  que  nous  decrivons  estanterieure  aux  premie- 
res impressions  de  Rabelais ;  car  la  plus  ancienne  Edition  connue,  avec 
une  date,  du  Gargantua,  est  celle  de  Lyon,  1555,  et  Tedition  sans  date 
de  Pantagruel  pent  tout  au  plus  etre  rapportee  k  la  fin  de  1552.  Maitre 
Francois  a  done  eonnu  le  luslig  enfant  de  la  Westphalie,  et  il  serait 
facile  de  demontrer  quMl  lui  a  fait  d'assez  frequents  emprunts,  au  su- 
jet  desquels  les  commentateurs  sent  muets. 
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Ainsi,  on  uapporterait  pas  plus  de preuves,  on  n'imroquerait 
pas  plus  d  autorit^  pour  I'^tablissement  et  la  consecration  d'uri 
article  de  foi.  De  quoi  s'agit-il  cependant?  D'un  ecrit  qui  peut 
avoir  le  raerite  (car  la  premiere  edition  ne  date  que  de  1532) 
d*occuper  une  place  parmi  les  premiers  monuments  de  Tart  ty- 
pographique,  mais  qui  n  en  a  peut-etre  pas  d'autre.  Je  veux  bien 
que  par  la  liberte  de  son  langage,  il  ait,  comme  Fa  remarque 
M.  V.  Le  Clerc,  rendu  famili^res  au  peuple  quelques  verites  nou- 
velles  dont  celui-ci  n'avait  eu  jusqu*alors  qu*une  idee  confuse ; 
mais  il  n  a  fait  a  cet  ^ard  que  ce  qu*avaient  fait  avant  lui  nos 
trouveres,  les  imitateurs  italiens  de  nos  romans  de  chevalerie,  les 
compilateurs  ou  auteurs  de  bonsmots  et  de  contes  satiriques,tels 
que  Poggio,  Bebelius,  Gonella,  desquels  il  n'est  lui-m^me  quele 
compilateur  presque  d'un  bout  a  I'autre.  G'est  en  vain  que  Tauteur 
du  passage  cite  plus  haut  lache  la  bride  a  son  enthousiasme,  et 
honore  le  heros  de  ce  bouquin  des  comparaisons  les  plus  flatteu- 
ses,  ce  triste  heros  ne  sera  jamais,  comme  il  est  fort  bien  dit  a  la 
fin  de  la  citation,  qu'un  loustic,  c'est-a-direun  plaisant  de  la  pire 
cspece.  C*est  une  grande  imprudence  de  se  faire  fort  de  prouver 
que  Rabelais  a  des  obligations  a  Tiel  Ulespiegle,  et  que  celui-ci  a 
de  la  ressemblance  avec  Panurge,  duquel  il  n'est  pas  meme  le 
singe.  11  n'en  a,  en  effet,  ni  la  finesse,  tti  le  mordant,'ni  la  verve, 
ni  le  cynisme  nonchalant,  ni  ce  serieux  qui  ajoute  tant  de  sel  a 
Tesprit.  II  en  est  a  un  million  de  lieues.  C'est  un  farceur,  un 
farceur  commun  et  plat,  bon  pour  tirer  la  chaise  aux  gens  pen- 
dant qu'ils  s*assoient,  mettre  du  crin  hache  dans  les  lits,  man- 
ger le  roti  quand  on  le  charge  de  tourner  la  broche,  et  qui,  s*il^ 
dit  un  bon  mot,  le  prend  a  autrui  et  Testropie.  Notez  que  dans  ce 
jugement,  je  sabre  surtout  sur  les  Editions  frangaises  a  I'usage  du 
colportage.  Quant  a  montrer  toujours  de  Tesprit,  et  par-la,  j*en- 
tends  de  I'esprit  a  soi,  original,  c*est  ce  qui  lui  est  aussi  im- 
possible de  faire  qu*a  Panurge  d'etre  un  sot.  J'admire  qu*on 
nous  envoie  aux  renseignements  sur  ce  fade  bouffon  chez  le 
marquis  de  Paulmy,  dans  ses  Melanges  d*une  grande  biblio- 
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tJiique;  il  iaut  qu'on  ait  tout  a  fait  oublie  le  jugement  qu'y  en 
aport^le  savant  academicien.  Je  me  vois  doncforc^  de  le  rap- 
pder  ici,  en  demandant  la  permission  d'y  conformer  le  mien. 

Ce  roman,  qui  fait  parlie  de  la  Biblioth^que  bleue,  a  6te  imprimc 
bien  des  fois  dans  les  xvii*  el  xvni*  sifecles,  k  Rouen,  k  Tours  et  k 
Troyes.  J*en  ai  dejk  k  plusieurs  reprises  dit  un  mot ;  mais  je  ne  me 
suis  jamais  arr^te  sur  cet  article,  parce  qu^en  verite,  il  n*en  Taut  pas 
la  peine.  C'est  un  roman  comique  du  plus  mauTais  ton  et  du  plus 
mauYais  genre,  digne  enfin  d'avoir  ^t^  compost  en  Allemagne,  pour 
lepeuple  de  ce  pays-Ik,  et  dans  des  temps  ou  il  s*en  fallait  beaucoup 
quele  bon  goiit  y  regnat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  popularity  de  Tiel  Ulespiegle  en  France, 
est  attestee  par  ce  fait,  que  le  mot  d*espiigle  est  demeure  dans 
notre  langue  et  s'applique  encore  aux  enfants  dont  le  caracl^re 
semanifeste  par  des  actes  plus  ou  moins  analogues  a  ceux  de  ce 
personnage.  C*est  v6ritablement  le  seul  titre  par  lequel  il  se  re- 
commande  surtout  a  notre  inter^t. 

11  resterait  encore  a  prouver  qu'il  ait  jamais  exists.  Dans  une 
savante  publication  qui  parut  en  Allemagne  en  1812,  on  resolut 
negativement  la  question.  Maisle  conseiller  Blumenbach,  dansle 
YaterL  archiv.,  t.  Ill,  p.  318,  combat  cette  opinion  par  de 
bonnes  preuves,  et  confond  les  t^m^raires  qui  pensent  la  soute- 
nirpar  de  meilleures.  Or,  le  conseiller  Blumenbach  a  pour  lui 
le  prejug^  populaire,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  qui  tienne  contre 
un  argument  de  cette  importance.  II  existe  d'ailleurs  dans  le  ci- 
metifere  de  HoUen,  pres  de  Lubeck,  une  pierre  tumulaire  consa- 
cree  a  h  memoire  d'Ulespiegle,  avecle  millesime  de  1550.  11  est 
vrai  que,  en  1754,  Gessner  ne  trouva  plus  Tinscription  constatant 
le  nom  et  la  m^moire  du  defunt;  mais  il  y  trouva  le  chat-huant 
et  le  miroir,  son  portrsjiit  et  une  vieille  cotte  demailles  enfermee 
dans  une  armoire  de  la  chambre  du  conseil  communal.  C'etait, 
lui  dit-on,  une  partie  de  la  garde-robe  du  celebre  farceur. 

D*un  autre  c6t^,  les  Fiamands  r^clament  la  possession  dn 
tombeau  d'Ulespi^le.  11  etait,  et  il  est  peut-^tre  encore  (car  ils 

40.     . 
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n*en  paraissent  pas  bien  siks),  au  pied  de  la  tour,  de  la  grande 
eglise  de  Damme.  On  y  voyait,  ou,  si  vous  I'aimez  mieux,  on  y 
voit  une  pierre  ou  est  sculpte  un  hibou  pose  sur  un  miroir,  et 
cette  inscription  que  Van  Merlen  a  conservee  au  has  du  portrait 
qu'il  a  grave  de  ce  personnage  : 

Sta,  viator;  Thylium  Ulenspiegel  aspice  sedentem,  et  pro 
ludii  et  morologi  salute  Deum  precare  suppL  Obiit  anno  1 301 . 

A  ce  compte-ia  il  y  aurait  eu  deux  Ulespiegle,  le  pere  et  le 
fils.  C'est  ce  qu'on  a  pretendu,  en  effet,  pour  mettre  d*accord 
entre  eux  Flamands  et  Allemands,  les  uns  et  les  autres  de  na- 
ture assez  opiniatre.  On  ajoutait  que  le  pere  etait  ne  en  Flandre 
et  le  fils  en  Saxe,  et  que  de  leurs  aventures  cdrifondues  ensem- 
ble on  avail  fait  un  seul  recueil.  Cette  conjecture  me  plairait 
assez,  d'autant  que,  en  repartissant  sur  deux  individus  la  somme 
enorme  de  gloire  communement  attribute  a  un  seul,  on  dimi- 
nue  en  meme  temps  Tenvie  a  laquelle  elle  exposait  necessaire- 
ment  ce  dernier. 

Malheureusement  ici,  ma  foi  est  ^branlee  par  Tassertion  au- 
dacieuse  d*un  de  ces  hommes  qui  veulent  tout  expliquer,  et  dont 
la  science  ne  parait  etre  le  plus  souvent  que  Tart  ou  la  manie  de 
prendre  toujoursle  contre-pied  de  cequecroientou  de  ce  que  di- 
sent  les  autres.  Paquot  pense  que  le  monument  de  Damme  pour- 
rait  bien  etre  le  tombeau  du  spirituel  Jacques  Van  Maerland.  ((Van 
Maerland,  dit-il,  etait  representc  sur  sa  tombe  de  marbre  en  doc- 
teur  de  philosophic,  lisant  sur  son  pupitre.  L^oiseau  de  Minerve, 
symbole  de  la  vigilance,  paraissait  a  ses  cotes.  Cette  effigie  ayant 
et6  usee,  on  prit  le  pupitre  pour  un  miroir ;  et  en  y  joignant  le 
nom  de  Toiseau  dont  je  viens  de  parler,  on  en  forma  Theureux 
nom  d'Olespiegel,  c  est-a-dire  miroir  du  hibou.  Ensuite  on  batit 
sur  ce  fondement  la  merveilleuse  histoire  d'Ulespiegel,  cpi'on  a 
mise  dans  toutes  les  langues,  et  qui  s*est  repandue  en  Europe. » 

Mais,  je  vous  le  demande,  est-il  croyable  quun  personnage 
dont  tout  le  Nord  connaissait  Thistoire  au  commencement  du 
quinzieme  siecle,  ne  doive  son  existence  qu'a  une  espece  de  qui- 
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proquo  produit  par  le  liasard  dans  un  coin  de  )a  Flandre?  Non 
sans  doute,  mais  je  crois,  avec  M.  Octave  Delpierre,  dont  la  no- 
tice sur  Ulespiegel  m'a  fourni  la  mati^re  de  cetle  courte  disser- 
tation, je  crois,  dis-je,  que  ce  qui  a  fait  que  Paquot  s*est  rang6 
du  parti  des  incredules,  «  c*est  que  Van  Haerland  est  mort  aussi 
en  1501,  que  le  nom  d'Ulespiegel  a  toute  la  ressemblance  d'une 
alldgorie,  et  qu'on  a  surcharge  son  histoire  de  farces  et  de  lours 
indecents  et  stupides.  » 

M.  Octave  Delpierre  donne  encore  sur  les  diflferentes  editions 
d'Ulespiegle  des  renseignements  qui  compl^teront  ceux  que  j^ni 
rapports  au  commencement  de  cet  article. 

La  Flandre,  dit  M.  Octave  Delpierre,  qui  le  reclame  (Ulenspiegel), 
reclame  aussi  son  premier  historien.  D  est  certain  et  avere  que  les  plus 
anciens  exemplaires  de  ce  livresont  envieuxflamand....  Albert  Durer, 
dans  le  curieux  journal  de  son  voyage,  dit  qu'il  acheta  deux  exem- 
plaires d'Ulenspiegel  dans  les  Pays-Bas.  La  plus  vieille  traduction  fran- 
gaise  de  ce  livre  est  donnee  commc  nouvellenient  revue  et  traduile 
du  flmnang.  On  lit  la  mime  chose  au  titre  de  Tedition  d'Anvers, 
1579.  Jean  Nemius,  en  1558,  k  Bois-le-Duc,  et  Gilles  Omma  (iEgidius 
Periander),  en  1567,  k  Bruxelles,  traduisirent  en  vers  latins  les  aven- 
tures  d'Ulenspiegel,  et  Ton  peut  dire  que  c'est  sur  le  principal  theatre 
de  ses  exploits  qu*on  s'est  le  plus  escrime  h  ecrire  son  histoire. 

Un  mot  a  present  de  Tauteur  des  aventures  de  Tiel  Ulespie- 
gle;  c'etait  un  moine  allemand.  II  s*appelait  Thomas  Mumer. 
Dans  la  querelle  de  Luther  avec  Henri  VIII,  il  prit  parti  pour  ce 
prince,  et  ecrivit  a  cette  occasion  un  dialogue  en  allemand  ^  ou 
il  figure  lui-meme  comme  interlocuteur,  sinon  comme  juge,  et 
oili  le  roi  naturellement  confond  Faugustin.  En  recompense,  le 
roi  lui  fit  compter  deux  cents  livres.  Un  ecrit  de  ce  genre  ne  de- 
notait  pas  un  auteur  facetieux,  et  on  n'y  aurait  certes  pas  devin^ 
le  futur  inventeur  du  personnage  et  des  plaisanteries  dTlespie- 

% 
*  Sous  le  titre  de ;  Uquel  du  roi  d'Angleterre  ou  de  Luther  est  un  im- 
posteur?  Strasbourg,  1522. 
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gle.  C'est  qu'en  effet,  si  le  personnage  est  de  son  invention  (ce 
qui  n*est  pas  probable) ,  il  n'eu  est  pas  de  meme  des  plaisanteries. 
Poggio,  Babelius  et  surtout  Gonella,  comme  je  le  disais  lout  k 
rheure,  les  Cento  novelle  antiche^  le  PrMre  Ames,  le  CurS  de 
Kalembergj  etc.,  en  ont  fait  les  frais.  Encore  Murner n'en  a-t-il 
pris  ni  le  plus  fin,  ni  le  plus  propre ;  c'est  la  du  moins  la  plus 
petite  partie  de  sa  compilation.  On  ne  peut  nier  toutefois  qu'a  la 
lecture  de  toules  ces  polissonneries,  on  trouve  h  rire  plus  sou- 
vent  que  de  raison,  et  je  suis  Irop  franc  pour  ne  pas  convenir  d'y 
avoir  6te  pris  plus  d  une  fois. 

Le  type  du  bouffon  populaire  n*est  pas  une  creation  exclusi- 
vement  allemande;  tons  les  peuples  de  I'Occident,  ceux  m^me 
de  rOrient,  ont  eu  vraisemblablement  le  leur  avant  rAUemagne ; 
ils  Tout  eu  certainement  apres.  II  n*a  pas  tenu  a  quelques  cri- 
tiques, et  surtout  a  TafTranchi,  auteur  d*un  recueil  debons  mots 
de  Ciceron,  que  cet  orateur  ne  filt  range  a  certains  ^gards  dans 
cette  categoric.  Mais  il  n'est  pas  juste  de  mettre  sur  le  compte 
de  Ciceron  ce  qui,  selon  loute  apparence,  est  le  fait  de  Tipon  ou 
de  tout  autre.  Cependant  Quintilien  ne  reproche  k  celui-ci  que 
de  n*avoir  pas  ete  assez  difficile  sur  le  choix  des  bons  mots  de 
son  maitre,  et  de  s'etre  laissd  trop  aller  au  plaisir  de  grossir  le 
volume.  Tiron  ne  serait  done  plus  un  calomniateur,  mais  un 
indiscret.  Quoi  qu*il  en  soit,  et  dans  Tetat  m^me  oCi  ce  recueil 
etait  du  temps  de  Quintilien,  on  devait,  ajoute  Tillustre  rh^- 
teur,  le  respecter  comme  les  autres  Merits  de  ce  merveilleux  g6- 
nie,  oil  il  est  peut-^tre  aise  de  trouver  quelque  chose  a  retran- 
cher,  mais  non  pas  a  ajouter  *. 

Nous  n'avons  plus  ce  recueil,  non  plus  que  celui  du  gram- 
mairien  Melissus,  esclave,  puis  afiranchi  de  Mec^ne.  Mais  c*etaient 
ses  propres  bons  mots  que  Melissus  avait  recueillis,  et,  s'il  faut 
en  croire  Suetone  *,  il  en  avait  forme  cent  cinquante  petits  vo 


«  Quintilien,  Vf,  4. 

*  De  lllustribus  Grammoticis,  c. 
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lumes,  absolvitque  centum  et  quinquaginta  (libellos).  II  les 
intiiula  d*abord  Ineptix^  puis  Joci.  Lequel  titre  etait  le  meil- 
leur?  Je  penche  pour  le  pr^nier;  il  ^tait  la  suite  d'un  premier 
mouvenient,  et  par  consequent  le  plus  vrai.  Or,  ce  titre  fait  bien 
voir  qu'il  ne  s'agissait  pas  1^  de  bons  mots  marques  au  coin  de 
rurbanite  ou  de  I'atticisme,  mais  de  Tesprit  populaire  et  trivial. 
Tel  ^tait  sans  doute  le  sentiment  de  La  Monnoye,  qui  appelle  quel- 
que  part  ce  recueil  le  Sottisierde  Melisma, 

Diogene,  tout  philosophe  qu*il  se  piquat  d'etre  et  qu*il  fiit  en 
effet,  Diogene  fut  une  maniere  de  bouffon  sublime,  qui  n'egayait 
pas  moins  le  peuple  par  ses  bons  mots  qu*il  ne  Tinstruisait  par 
ses  maximes.  Dans  les  temps  modernes,  la  France  a  eu  maitre 
Gonin;  TEspagne  Lazarille  de  Tormes  et  meme  Sancho  Pan^; 
TAngleterre  ses  Prud'hommes  {the  wise  mm)  de  Gotham ;  I'llalie 
Bertoldo,  Bertoldino  et  Cacasenno,  ce  dernier  qui  dut  son  nom 
d*une  obsc^nite  si  energique  a  Tabondance,  a  la  soudainete  de 
ses  saillies,  comme  au  bon  sens  dont  elles  ^taient  assaisonnees; 
enfin,  les  Turcs  ont  leiir  Nasareddin  Chodsa.  Ses  bons  mots  et 
ses  bons  tours  continuent  a  se  transmettre  chez  eux,  soit  par  la 
tradition  orale,  soit  par  ecrit.  On  dit  meme  qu'ils  en  rient  de  bon 
coeur,  eux  le  peuple  du  monde  qui  rit  le  moins.  II  parait  certain, 
du  reste,  que  ce  farceur  a  vecu,  tandis  qu'Ulespiegle  passe  ge- 
neralement  pour  un  personnage  imaginaire  ^ 

J*arrive  a  VHistoire  admirable  du  Juif  errant,  lequel  de- 
puis  Van  33  jusqu*d  Vheure  presente,  ne  fait  que  marcher : 
contenant  sa  Iribu,  sa  punition^  les  aventures  admirables 
quHl  a  eues  dans  ious  les  endroits  du  monde,,  avec  le  canti- 
que,  in-18,  24  pag.,  Montbeliard,  H.  Barbier,  S.  D.;  Epinal, 
Pellerin,  et  Charmes,  Buffet,  S.  D.;  Tours,  Place,  1834,  in-8, 
23  pages. 

*  M.  0.  Dclpierre  n*est  pas  de  cet  avis,  et  Tavis  d'un  bibliophile  de  cette 
qualite  est  considerable.  11  fixe  a  la  premiere  moilie  du  quatorzieme  siecle 
r^poque  oh  vivait  Ulespi^gle.  D'autres  le  font  mourir  en  4350. 
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Avant  le  huitieme  siecle  ^,  on  ne  mettait  pas  en  doute  cettc 
histoirc  dans  toute  la  chr6tient6.  EUe  se  rattachait  aux  tradi- 
tions de  I'an  1000,  lequel,  comme  chacun  sait,  devait  ^tre  mar- 
que par  la  fin  du  monde,  la  venue  de  TAntechrist  et  le  juge- 
ment  dernier.  Quoique  aucune  de  ces  choses  ne  se  fut  realisee, 
les  peuples,  ne  voulant  pas  en  avoir  le  dementi,  tinrent  bon  au 
moins  sur  la  venue  de  rAntechrist,  et  deciderent  qu*il  n'^tait 
autre  que  le  Jiiif-Errant. 

Les  doctes  theologians,  dit  M.  P.  Lacroix,  s'empar^rent  de  cette  his- 
toire  que  repetaieut  a  Fenvi  toutes  les  voix  naives  du  peuple,  et  ils  la 
lirent  concorder  autant  que  possible  avec  les  textes  evangeliques. 
Quelques-uns  essay^rent  de  prouver  que  le  Juif-Errant  etait  Malchus, 
a  qui  saint  Pierre  coupa  Toreille  dans  le  jardin  des  Olives ;  ceux-ci 
n'hesit^rent  pas  h  soutenir  que  c'ctait  le  mauvais  larron  qui  accomplis- 
sait  ainsi  sa  punition  de  par  le  monde,  taudis  que  le  bon  larron  resiait 
assis  a  la  droite  de  Jesus-Christ  dans  la  Jerusalem  celeste ;  ceux-I^ 
avancerent,  avec  moins  d'assurance,  que  ce  pouvait  etre  Pilate  lui- 
memc  ;  mais  le  peuple  prefera  s'en  tenir  a  ce  qu'il  savait  du  Juif-Er- 
rant, et  ne  voulut  rien  changer  k  la  legende  qu'il  avait  faite,  dans  son 
ignorante  et  pieuse  fervcur. 

Cependant  le  Juif-Errant  ne  s'Stant  pas  montre  en  Europe 
depuis  Tan  1000,  on  en  avait  perdu  la  trace,  lorsqu*en  1218 
on  recueillit  sur  ce  personnage  les  details  suivants  : 

Un  archevSque  de  la  Grande- Armenie,  qui  vint  en  Angleterre  pour 
y  visiter  les  reliques  et  les  lieux  saints,  s'arreta  au  celebre  monastfere 
de  Saint-Alban,  y  fut  regu  avec  beaucoup  d'egards  et  de  respect,  et 
narra,  en  presence  de  Tabbe  et  des  moines,  la  legende  suivante,  qui 
nous  a  ete  conservee  par  le  chroniqueur  Matthieu  Pairis,  et  que  nous 
traduisons  du  latin  dans  toute  sa  naivete: 

«  Lorsque  Jesus  fut  amene  du  jardin  des  Olives  au  pretoire  devant 

*  Les  curieux  details  qu'on  va  lire,  tires  de  Matthieu  Paris,  ont  ^te  pour 
la  premiere  fois  publics  dans  un  reman  intitule  :  Une  nuit  dans  les  hois, 
par  M.  Paul  Lacroix.  Ge  sent  quelques  pages  d'^rudition  perdues  dans  unc 
oeuvre  d' imagination. 
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Pilate  pour  y  etre  juge,  Pilate  ne  trouvant  pas  qu'il  flit  coupablc,  dit 
aux  Juifs  qui  Taccusaient :  «  Prenez-le  et  jugez-le  selon  voire  loi, » 
Mais  les  Juifs  redoublant  leurs  cris,  Pilate  mit  en  liberte  le  voleur 
Barrabas,  el  leur  livra  Jesus  pour  Itre  crucifie.  Les  Juife  trainerent 
Jesus  hors  de  la  salle  du  pretoire,  et  quand  il  tomba  sur  le  seuil, 
Gartaphilus,  qui  ^tait  portier  du  pr^toire,  le  poussa  insolemment  en 
le  frappant  du  poing  dans  le  dos,  et  en  lui  disant  avec  un  rire  mo- 
queur :  a  Ya  done  plus  yite,  Jesus,  ira  !  pourquoi  t^arretes-tu  ?  »   Et 
Jesus,  tournant  vers  lui  un  yisage  severe,  repartit:  «(  Je  vais,  et  toi 
tu  attendras  jusqu^k  ce  que  je  vienne ! »  Or,  suivant  la  parole  du  Sei- 
gneur, Gartaphilus  attend  encore  la  venue  de  Jcsus-Cbrist.  II  avail 
environ  trente  ans,  k  Tcpoque  de  la  Passion,  et  toujours,  chaque  fois 
qu^il  atteint  le  terme  de  cent  ans,  il  est  saisi  d'une  etrange  infirmitc 
qui  semble  incurable  et  qui  se  termine  par  une  lethargie,  k  la  suite 
de  laquelle  il  redevient  aussi  jeune  qu'il  Tetait  au  moment  de  la  Pas- 
sion. Gependant,  apr^s  la  mort  du  Christ,  Gartaphilus  se  fit  chretien, 
fill  baptise  par  Tapdtre  Ananie,  et  prit  le  nom  de  Joseph.  Aujourd'hui 
ce  Joseph  habile  d*ordinaire  Tune  ou  Tautre  Armcnie  et  les  diffe- 
rentes  contr6es  de  TOrient ;  c'esl  un  homme  de  sainte  conversation  et 
de  grande  piete,  parlanl  peu  et  avec  circonspection,  tellement  qu'il 
n'ouvre  pas  la  bouche,  k  moins  d'en  etre  prie  par  les  ev^ques  et  les 
religieuses  personnes  avec  lesquelles  il  passe  sa  vie  ;  alors  il  parle  des 
choses  d'aulrefois,  il  s'entretient  volonliers  de  la  Passion  el  de  la  Re- 
surrection du  Fits  de  Dieu ;  il  raconle  toutes  les  particularit^s  de  celte 
resurrection,  d'apr^  le  temoignage  de  ceux  qui  ressuscit^rent  avec 
le  Ghrist  et  qui  apparurent  k  plusieurs  en  divers  lieux ;  il  raconte 
aussr  conunent  ]es  apotres  se  separ^renl  pour  aller  prdcher  r£vangile, 
el  il  dit  lout  cela  sans  jamais  sourire,  sans  leg^rete  de  paroles,  sans 
aucune  apparence  de  rancune  ni  de  blkme  ;  car,  plonge  dans  les  lar- 
mes  et  rempli  de  la  crainle  du  Seigneur,  il  attend  sans  cesse  que  Je- 
sus-Christ vienne  dans  sa  gloire  juger  les  vivants  et  les  morts,  el  il 
tremble  de  le  trouver  encore  irrite  centre  lui  k  Theure  du  dernier  ju- 
gement.  On  accourl  en  foule,  des  parties  du  monde  les  plus  eloignees, 
pour  voir  et  pour  entendre  ce  saint  homme :  si  ce  sent  des  personnes 
recoinmandables  qui  Tinlerrogent,  il  satisfait  brievement  k  leurs 
questions ;  mais  il  refuse  tons  les  presents  qui  lui  sent  offerls,  et  il 
se  conlente  d'une  nourriture  frugale  el  d'un  modesle  vdlement.  Gar- 
taphilus place  son  espoir  de  salut  ^lernel  dans  Tignorance  od  il  elait 
k  regard  du  Fils  de  Dieuj  qui  fit  cette  pri^re  k  son  Pere  :  «  Mon  P6re, 
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fl  pardonnez-leur,  parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font !  »  11  se  rappelle 
que  saint  Paul  pecba  comme  lui,  ct  merita  sa  grSce  aussi  bien  que 
saint  Pierre,  qui  ayait  renie  son  Maitre  par  faiblesse  ou  plutot  par 
peur.  II  se  flatte  done  d'obtenir  egalement  Tindulgence  divine,  et  il 
se  complait  dans  cette  esperance  quiTempecbe  d'attenter  a  ses  jours.  » 

L'archevdque  armenien,  qui  faisait  s^e  merveilleux  recit  aux  bons 
moines  de  Saint-Alban,  ajouta  qu'il  connaissait  personnellement  Gar- 
tapbilus,  et  qu'il  Tavait  mime  admis  li  sa  table  pen  de  temps  avant 
d'entreprendre  un  voyage  en  Occident. 

Le  doute  n'etait  plus  possible,  apr^  un  pareil  temoignage  de  la  part 
d'un  prelat  aussi  venerable,  qu'on  ne  pouvait  soup^nner  de  mensonge 
ni  mime  d'erreur.  La  legende  du  Juif-Errant  passa  dhs  lors  deboucbe 
en  bouche,  telle  que  les  moines  de  Saint-Alban  Tavaient  recueillie, 
telle  que  Mattbieu  P^ris  Tavait  consignee  dans  sa  chronique.  EUe  tra- 
versa  la  mer,  se  repandit  en  France,  puis  dans  les  Pays-Bas,  puis  en 
AUemagne,  oil  elle  parait  avoir  rencontre  plus  de  foi  et  plus  de  svm- 
pathie  que  partout  ailleurs,  sans  doute  parce  que  les  Juifs  y  elaient 
plus  nombreux  que  dans  le  reste  de  TEurope. 

Ge  n'est  pourtant  que  trois  siecles  aprls  la  publication  de  cette  le- 
gende en  Angleterre,  que  nous  la  retrouvons  d'une  maniire  certaine 
en  AUemagne,  sans  autre  metamorphose  que  celle  du  nom  de  Carta' 
philuSy  devenu  par  corruption  Ahasv&us, 

Voici  une  lettre  dalec  du  29  juiu  1564,  qui  prouverait  que  le  Juif- 
Errant  vivait  et  se  montrait  encore  a  cette  epoque.  Gette  lettre,  ecrite 
en  allemand  par  quelque  bon  catholique  de  Hambourg,  circula  d'a- 
bord  manuscrite,  et  fut  imprimee  bientdt  avec  ce  texte  de  I'Evangile 
en  suscription :  En  v6riti,  je  voas  le  dis,  il  y  en  a  ici  aucuns  qui 
ne  gouteront  pas  la  mort  jusqud  ce  quHls  voient  venir  le  fils  de 
rhomme  en  son  royaume. 

La  traduction  frauQaise  de  cette  curieuse  lettre,  qui  parut  plus  tard 
a  Leyde,  est  assez  peu  connue  pour  que  nous  la  reproduisions  ici  dans 
le  langage  original  dont  la  simplicite  eloigne  toute  idee  d'imposture 
et  d'exageration. 

f  Monsieur,  n'ayant  rien  de  nouveau  k  ecrire,  je  vous  ferai  part 
d'une  histoire  etrange  que  j'ai  apprise  il  y  a  quelques  annees.  Paul 
d'Eitzen,  docteur  en  Iheologie  et  eveque  de  Scheleszvig,  homme  de 
bonne  foi  et  recommandable  pour  les  ccrits  qu'il  a  mis  en  lumi^re  de- 
puis  qu  il  fut  elu  eveque  par  le  due  Adolphe  de  Holstein,  m'a  quel- 
quefois  raconte,  et  k  quelques  autres,  qu^etudiant  h  Wittemberg  en  hi* 
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ver.  Tan  1542,  il  alia  voir  ses  parents  h  Hambourg ;  que  le  prochain 
dimanche  au  sermon,  il  vit,  vis-k-vis  de  la  chaire  du  predicateur,  un 
grand  hommeayant  de  longs  cheveux  qui  lui  pendaient  sur  lesepaules, 
et  pieds  nus,4ec[uel  oyait  Ic  sermon  avec  telle  devotion,  qu^on  ne  le 
voyait  pas  remuer  le  moms  du  monde,  sinon  lorsque  le  predicateur 
nommait  Jesus-Christ,  qu'il  s'inclinait  et  frappait  sa  poitrine  et  soupi- 
rait  fort :  il  n  avait  autres  habits,  en  ce  temps-Ik  d'hiver,  que  des 
chausses  k  la  marine,  qui  lui  allaient  jusque  sur  les  pieds,  une  jupe 
qui  lui  allait  sur  les  genoux,  et  un  mauteau  jusques  aux  pieds ;  il  sem- 
blait,  k  le  voir,  kge  de  cinquante  ans.  Ayant  vu  ses  gestes  et  habits 
etranges,  Paul  d'Eifzen  s'enquit  qui  il  etait:  il  sut  qu'il  avait  etc  la 
quelques  semaines  de  Thiver,  et  lui  dit  qu'il  etait  Juif  de  nation, 
nomm6  Ahasverus,  cordonnier  de  son  metier,  qu'il  avait  etc  present  k 
la  mort  de  Jesus-Christ,  et  depuis  ce  temps-Ik,  tou jours  demeur^  en 
vie,  pendant  lequel  temps  il  avait  ete  en  plusieurs  pays ;  et  pour  con- 
firmation de  son  dire,  rapportait  plusieurs  particuhrites  et  circon- 
stances  de  ce  qui  se  passa  lorsque  Jesus4]hrist  fut  pris,  mene  devant 
Pilate  et  Herode,  et  puis  crucifie,  autres  que  celles  dont  les  historiens 
et  cvangelistes  font  mention ;  aussi  des  changements  advenus  ^s  par- 
ties orienlales  depuis  la  mort  de  Jesus-Christ,  comine  aussi  des  apo- 
tres ;  oti  cbacun  d'eux  a  vecu  et  souffert  mar  tyre :  de  toutes  lesquelles 
choses  il  parlait  pertinenmient.  Paul  d'Eitzen,  s'emerveillant  encore' 
plus  du  discours  que  de  la  fagon  etrange  du  Juif,  chercba  plus  parti- 
culi^re  occasion  de  parler  a  lui.  Finalement,  Tayant  accosle,  le  Juif 
lui  raconta  que,  du  temps  de  Jesus-Christ,  il  demeurait  en  Jerusalem 
etqu'il  persecutait  Jesus-Cbrist,  Testimant  un  abuseur,  ra\ant  oui  te- 
nir  pour  tel  aux  grands  pretres  et  scribes,  et  n'en  ayant  plus  particu- 
li^re  connaissance,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  Texterminer ;  que  flnale- 
ment  il  fut  un  de  ceux  qui  le  menerent  devant  Ic  grand  pretre,  et 
Paccuserent,  et  crierent  qu'on  le  crucifi&t,  et  demand^rent  qu'on  le 
pendit  plutot  que  Barrabas,  et  firent  tant  qu'il  fut  condanme  k  mort; 
que  la  sentence  donnee,  il  s'encourut  aussitoten  sa  maison,  pardevant 
laquelle  Jesus-Christ  devait  passer,  et  le  dit  k  toute  sa  famille,  aGn 
qu'ils  le  vissent  aussi,  et  prenant  en  son  bras  un  de  ses  petits  enfants 
qu'il  avait,  se  mit  k  sa  porte  pour  le  lui  montrer.  Notre  Seigneur  Je- 
sus-Christy  passant  charge  de  sa  croix,  s'appuya  centre  la  maison  du 
Juif,  lequel  montrant  son  zele  courut  a  lui  et  le  repoussa  avec  injures, 
lui  montrant  le  lieu  du  supplice  ou  il  devait  aller.  Lors  Jcsus-Christ  le 
regarda  ferme  et  lui  dit  ces  mots  :  «  Je  m'arreterai  et  reposerai ;  et 

T.  I.  41 
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tu  chemineras  ! »  Aussitot  le  Juif  mit  son  eDfant  k  terre  etne  put  s^ar- 
reter  en  sa  maison.  II  suivit  et  vit  mettre  a  mort  Jcsus-Cbrist.  Cela 
faity  il  lui  fut  impossible  de  retourner  en  sa  maison  k  Jerusalem,  et 
ne  revit  plus  sa  femme  ni  ses  enfants.  Depuis  ce  temps-Ik,  il  avait  tou- 
jours  ete  errant  en  pays  etrangers,  sinon  environ  cent  ans  il  fut  en 
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L'an  1575,  Christophe  Ehinger  et  Jacobus,  envoy cs  par  le  due  de 
Holstein  aBruxelles  poury  reclamer  le  payement  des  gens  de  guerre 
que  leduc  avait  amenes  au  service  du  due  d'Albe  en  1571,  trouv^rent 
sur  leur  route  le  Juif-Errant,  qui  parlait  bon  espagnol,  et  qui  se  fit 
connaitre  pour  ce  qu'il  etait. 

A  quelques  annees  de  1^,  le  Juif-Errant,  celui-ci  ou  un  autre,  en- 
trait  h  Strasbourg,  se  presentait  aux  magistrals,  et  leur  dMarait  qu'il 
avait  pass^  par  leur  cite  deux  cents  ans  auparavant,  ce  qui  fut  veriF.u 
dans  les  registres  de  la  ville. 

II  alia  ensuite  aux  Indes  occidentales  et  revint  en  France,  oh 
^eux  gentilshommes,  qui  se  rendaient  a  la  cour  de  Henri  IV, 
3n  1604,  y  annonc^rent  la  venue  dii  Juif,  ou  Cartaphilus,  ou 
loseph,  ou  Ahasverus,  qu*ils  avaient  rencontre,  disaient-ils,  en 
jherain,  et  avec  lequel  ils  -s'etaient  entretenus  de  la  Passion  de 
fesus-Christ.  II  disparut  ensuite,  et  Ton  imprima  differentes  re- 
ations  de  son  sejour  dans  les  provinces  de  France.  Comme  son 
mssage  avait  coincide  avec  des  temp^tes  et  des  tourbillons  dc 
^ent  qui  avaient  abattu  des  clocliers,  brise  des  arbres  et  devaste 
as  campagnes,  on  conclut  que  le  Juif-Errant  6tait  \oiture  d'un 
ieu  a  un  autre  par  les  ouragans ;  et  lorsque  la  nature  eprouve 
lujourd'hui  les  memos  troubles,  «  c*est  le  Juif-Errant  qui 
»asse,  0  disent  en  se  signant  les  paysans  de  Bretagne  et  de  Pi- 
ardie. 

Le  passage  du  Juif-Errant  en  1604  a  donne  lieu,  en  outre,  a 
etle  complainte  bistorique  qui  etait  chant^e  sur  le  vieil  air  des 
}ames  d'honneur  : 

Le  bruit  couroit  ck  et  Ik  par  la  France, 
Depuis  six  mois,  qu'on  avoit  esperance 
Bientost  de  voir  un  Juif  qui  est  errant 
Parmi  le  monde,  pleurant  et  soupirant. 

Comme  de  fait,  en  la  rase  campagne, 
Deux  gentilshommes  en  pays  de  Champagne 
Le  rencontrerent  tout  seul  et  cheminant, 
Non  pas  vestu  comme  on  est  maintenant. 
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De  grandes  cbausses  il  porte  k  la  marine, 
Et  line  jupe  comme  k  la  florentine, 
Un  raanteau  long  jusqu'en  terre  trainant ; 
Gomme  un  autre  homme  il  est  au  demeurant. 
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De  son  rattier,  cordonnier  il  dit  estre, 
Et  k  le  voir  il  semble  tout  champestre. 
II  boit  et  mange  avec  sobri^t^, 
Et  est  bonneste  selon  la  pauvrete. 

Longtemps  il  ftit  au  pays  d' Arable, 
Et  aux  deserts  de  la  triste  Libye, 
Et  en  la  Chine,  en  TAsie  Mineur, 
Jadis  d'fiden  et  du  raonde  Thonneur. 

Comme  et  semblable  k  la  sl^rile  Afriquc, 
Au  mont  Liban,  au  royaume  Persique, 
Et  au  pays  de  Todoreux  Levant, 
Tousjours  il  va  son  chemin  poursuivant. 

Nagu^re  estant  en  la  baute  Allemagne, 
En  Saxonie,  puis  s'en  va  en  Espagne, 
Pour  s'en  aller  les  Anglois  visiter, 
En  nostre  France  puis  apr^s  habiter. 

Pour  estre  k  bout  de  son  pfelerinage 
Et  accomplir  son  desire  voyage, 
II  n'a  plus  rien  qu*un  tiers  de  TOccident, 
Et  quelques  isles  pour  aller,  Dieu  aidant. 

Tout  cela  fait,  le  jugement  attendu, 
II  faut  k  Dieu  et  repentant  se  rendre, 
Afin,  dit-il,  qu'entre  les  r(5prouves 
Par  nos  merites  nous  ne  soyons  trouves. 

«  Je  fais,  dit-il,  ici-bas  penitence  ; 
Touche,  je  suis,  de  vraie  repentence, 
Je  ne  fais  rien  que  d'aller  tracassant 
De  pays  en  autre,  demandant  au  passant. 

« Quand  Tunivers  je  regarde  et  contemple, 
Je  crois  que  Dieu  me  fait  servir  d'exemple, 
Pour  tesmoigner  sa  mort  et  passion. 
En  attendant  sa  resurrection. » 

41. 
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Gette  complainte,  que  nous  avons  citee  dans  son  entier  conime  un 
precieux  monument  de  po^sie  populaire,  a  fait  place  k  celle  que  Ton 
chante  encore  dans  les  foires  et  les  marches,  et  qui  est  certainement 
anterieure  au  passage  du  Juif-Errant  k  Bruxelles,  le  22  avril  1774. 

On  pent  supposer  qu'elle  fut  remise  en  vogue  lors  de  cette  appari- 
tion memorable,  la  derniere  qui  ait  fait  du  bruit  en  Europe.  Les 
bourgeois  de  la  vilky  qui  eurent  I'avantage  de  le  voir  si  barbu,  es- 
quiss^rent  sans  doute  son  portrait,  que  les  imagiers  d'Epinal  et  de 
Troyes  ont  grave  sur  bois  en  tete  de  la  complainte  nouvdle  que  nous 
Savons  tous  par  cceur,  nous  autres  vieilles  gens,  pour  Tavoir  entendue 
cent  fois  dans  notre  enfance,  et  dont  voici  le  premier  couplet : 

Est-il  rien  sur  la  terra 

Qui  soit  plus  surprenant 

Que  la  grande  misere  * 

Du  pauvre  Juif  Errant ! 

Que  son  sort  malheureux 

Tarait  tnste  et  facheux ! 

Cette  complainte,  malgre  son  style  grossier  et  incorrect,  offre  pour- 
tant  une  composition  remarquable,  empreinte  d'un  profond  sentiment 
de  melancolie,  et  quelquefois  solennelle  dans  sa  plus  naive  expression. 
G'est  h  une  de  ces  touchantes  inspirations  du  peuple,  qu'il  faut  gar- 
der  religieuseraent,  comme  les  vestiges  d'une  tradition  qui  s'efface  et 
qui  sera  tout  a  Theure  aneantie. 

Depuis  que  le  Juif-Errant  a  conte  lui-mSme  son  histoire  aux  bour- 
geois fort  deciles  qui  voulaient  le  retenir  en  Brabant,  il  ne  s'est  mon- 
tre  nulle  part,  et  Ton  est  autorise  a  penser  qu'il  voyage  aux  Indes-Oc- 
cidentales,  et  que  la  fin  du  monde  approche.  On  voit  qu'en  1774  il 
avait  encore  change  de  nom  et  qu'il  se  faisait  appeler  Isaac  Laquedem, 
au  lieu  de  Carlaphilus,  de  Joseph  et  de  Ahasvdrus.  Nous  ignorons 
le  nom  qu'il  porte  k  present  et  la  langue  qu'il  parle. 

L'liistoire,  dans  notre  livret,  commence  au  moment  oh  le 
Juif-Errant  fut  reconnu  aux  environs  de  la  ville  de  Hambourg. 
Les  Editions  d*Epinal,  de  Gharmes  et  de  Montb^Iiard  disent  que 
ce  fut  en  1633;  celle  de  Tours  dit  en  1745  :  mais  la  lettre  ci- 
dessus  affirme,  et  il  faut  Ten  croire,  que  cette  apparition  eut  lieu 
en  1542.  Les  Editions  modemes  appellent  Franciscus  Eysen  ou 
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Van  Eysen  celui  que  la  lettre  nomme  Paul  d*Eitzen,  et  elles  font 
de  ce  dernier  un  simple  theologien>  le  distinguant  de  Tdv^que 
de  Slemcky  auquel  il  est  censd  raconter  les  aventures  du  Juif- 
Errant.  Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  confusion  des  6tres,  la  ren^ 
conlre  du  Juif-Errant  au  sermon  est  ex|)Osee  dans  les  m^mes 
termes  a  pen  pr^  que  ceuxdela  lettre.  Ahasverus  ou  Ahassu^^ 
rus  (car  c'est  ainsi  qu*il  se  nomme  lui-m^me)  racoute  ensuite  k 
Teveque  sa  naissance.  Son  pere  etait  «  charpentier  de  son  m^ 
tier;  sa  mere  ^tait  couturiere  et  travaillait  aux  habits  des  In- 
vites. ))  Quand  on  lui  apprit  h  lire,  on  lui  mit  dans  les  mains  un 
grand  livre  «  qui  etait  \ieux  et  relie  en  parchemin, »  dans  le- 
quel  il  lut  des  choses  admirables. 

Je  Yous  en  dirai  quelque  peu,  h  cause  qu'il  touche  mon  histoire. 

Quand  notre  premier  pere  Adam  avec  sa  femme  Eve  eurcnt  deux 
enfants,  savoir,  Gain  et  Abel,  ils  crurent  qu'un  de  ces  deux  enfants  se- 
rait  le  Messie ;  et  cela  fut  bien  le  contraire,  car  celui  qui  paraissait  Ic 
plus  doux  fut  le  plus  mechant ;  ils  avaient  toujours  cru  que  Gain  se- 
rait  le  Messie,  qu'il  leur  pardonnerait  le  pech6  de  desobeissance  ;  leur 
esp^rance  s^evanouit  bientot ;  car  il  tua  son  fr^re  Abel,  pour  laquelle 
mort  Adam  pleura  cent  ans;  enfin,  ayant  encore  eu  plusieurs  enfants, 
fils  et  filles,  et  yoyant  que  le  temps  de  sa  mort  approcbait,  il  appela 
son  jeune  fils  Seth,  lui  dit :  AUez-vous-en  au  Paradis  terrestre,  et  de- 
mandez  k  Tange  Gabriel,  qui  y  est  avec  une  ep6e  flamboyante  pour  le 
gardcr,  qu'il  me  laisse  encore  une  fois  entrer  dedans  avant  de  mourir. 
Seth,  qui  ignorait  tout  cela,  s'y  en  va,  et  trouva  Tange  comme  il  lui 
aTait  dit,  et  fait  son  message.  Mais  Tange  lui  dit :  Votre  p^re,  ni  vous, 
nivos  descendants,  n'entrerbnt  jamais  dans  le  Paradis  terrestre,  mais 
bien  dans  le  celeste  :  ayant  dit  cela,  il  lui  laissa  voir  de  loin  ce  cbar- 
mant  lieu  de  beauts,  oil  son  p^re  et  sa  m^re  avaient  demeure,  et  ou 
ils  avaient  commis  le  p^h^  de  desobeissance ;  et  quand  Seth  eut  vu  ce 
cbarmant  sejour,  il  en  fut  surpris,  et  en  eut  une  telle  tristesse,  qu'il 
se  mit  surtout  k  pleurer,  et  sa  douleur  fut  fort  vive.  II  s'en  alia ;  mais 
range  le  rappela  et  lui  dit :  Votre  pere  doit  bientot  mourir ;  mais  te- 
nez,  voilk  trois  pepins  du  fruit  de  Tarbre  defendu,  et  lorsque  votre 
p^re  sera  mort,  mettez-lui  ces  trois  pepins  sous  la  langue,  et  enterrez- 
le  ainsi.  Seth  s'en  alia  et  il  accomplit  ce  que  Tange  lui  avait  com- 


Digitized  by  VjOOQIC 


488  CHAPITRE  VIII. 

mande :  il  faut  savoir  qu'au  m^me  endroit  od  Adam  fut  enterre,  quel- 
que  temps  apr^s  il  y  cr&t  trois  arbres  qui,  avec  le  temps,  devinrent 
de  plus  grands  en  plus  grands,  jusqu  k  ce  qu'ils  porterent  leurs  fruits, 
qui  etaient  si  beaux  h  voir,  qu'on  ne  pouvait  rien  souhaiter  de  plus 
agreable  k  la  vue  ;  mais  qui  etaient  amers  au  goilt  et  fort  sablonneux . 
ils  n'etaient  pas  mangeables,  c'est  pour  cela  que  ces  arbres  sent  de- 
meures  Ik  et  qu'on  n'en  fit  aucun  cas.  Quand  nos  anc^res  ftirent  me- 
ncs  esclaves  en  Egypte,  Moise  vit  une  forit  ardente  oil  il  parla  k  Dieu : 
c'est  dans  la  meme  for^t  qu'il  eut  sa  verge  avec  laquelle  il  lit  tant  de 
prodiges,  comme  en  presence  de  Pharaon,  il  fit  changer  sa  verge  en 
serpent,  fit  ouvrir  la  mer,  fit  sortir  une  fontaine  hors  du  rocher;  et  beau- 
coup  d'autres  miracles  que  vous  pouvez  lire  dans  la  sainte  £criture. 

Quand  nos  pferes  furcnt  venus  dans  la  terre  promise,  ils  commen- 
c^rent  k  bMir  des  villes  et  de  grands  chdteaux  pour  se  defendre  centre 
leurs  ennemis.  II  faut  savoir  que  lesdits  arbres,  dont  nous  avons  ci- 
devant  fait  mention,  etaient  encore  en  leur  meme  endroit ;  ils  etaient 
sur  une  montagne  oil  la  ville  de  Jerusalem  fut  batie,  et  ces  arbres 
demeur^rent  hors  des  muraille's  de  la  ville  jusqu'k  ce  que  le  roi-pro- 
phete  Daniel,  apr^s  la  mort  du  roi  Saiil,  les  fit  entourer  de  murailles, 
fit  b^tir  aupr^s  une  demeure  pour  lui,  k  cause  que  les  fruits  de  ces 
arbres  etaient  extremement  beaux  k  la  vue,  et  il  ne  pouvait  rien  voir 
de  plus  charmant.  Une  fois,  apnt  cueilli  trois  de  ces  pommes,  il  en 
coupa  une  en  deux :  il  n*y  trouva  rien  autre  que  de  la  terre ;  dans  la 
deuxieme  il  y  trouva  ecrit  Charschecabf  c'est-k-dire,  il  accepte  ceci 
m  amour ;  dans  la  troisieme,  il  y  trouva  la  Passion  de  Notre-Seigneur 
Jesus-Gbrist»  laquelle  le  roi-propbete  a  predite  dans  ses  Psaumes.  En- 
fin,  pour  abreger  Thistoire  des  differentes  guerres  entre  les  rois  d' Is- 
rael et  d'autres  pays,  la  ville  de  Jerusalem  fut  detruite  de  fond  en 
comble,  apres  avoir  ete  ruinee  plusieurs  fois ;  le  palais  de  David  est 
sur  cette  montagne  et  lesdits  arbres  eloignes  de  la  ville  d*un  quart  de 
lieue ;  et  cela  est  demeure  en  son  entier  jusqu'a  ce  qu*Antipater,  p^re' 
du  roi  Ilerode,  fit  abattre  le  palais  et  lesdits  arbres  Fan  5050  pour 
rendre  le  terrain  plus  spacieux,  qui  etait  un  endroit  destine  pour 
faire  mourir  les  malfaiteurs,  et  cette  montagne  appelee  Golgotha, 
Lesdits  arbres  furent  menes  dans  la  ville  de  Jerusalem,  proche  du 
Temple,  centre  une  grande  muraille,  ou  je  me  suis  assis  plusieurs 
fois  dessus,  et  joue  avecmes  camarades  plus  de  mille  fois;  ce  sent  les 
memes  arbres  qui  ont  servi  k  feire  la  croix  ou  Notre-Seigneur  Jesus- 
Christ  a  ^te  crucifie. 
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Apr^s  avoir  debit6  ces  incroyables  reveries,  le  Juif-Errant  dit 
qu*ayant  I'age  de  iieuf  k  dix  ans,  il  enlendit  parler  des  trois  rois 
qui  arrivaient,  dit-on,  h  Bethleem,  pour  y  adorer  im  roi  iiouvel- 
lement  ne.  II  alia  audevant  d*eux,  apergut  Tetoile  qui  leur  ser- 
vait  de  guide,  laquelle  s*arr^ta  sur  une  petite  maison.  Les  rois  y 
etant  entr^s  avec  leur  suite,  le  Juif  y  entra  apres  eux. 

Je  m'apergus  alors  que  ce  n*^tait  qu  une  Stable  :  ne  pouvant  rien 
▼oir,  je  mefourrai  entre  les  jambes  des  gens,  et  j'apercus  unefemmc 
tenant  un  petit  enfant  sur  son  giron,  et  les  trois  rois  qui  etaient  pros- 
ternes  centre  terre  lui  firent  Tadoration ;  je  n'eus  pas  longtemps  le 
plaisir  de  voir  tout  ce  qui  se  passait,  car  par  malheur  pour  moi,  on 
me  marcha  sur  la  main,  dont  j'cn  saignai  bien  fort,  et  m'obligea  de 
me  retirer  avec  grande  peine,  k  cause  d'un  grand  nombre  qui  etaient 
de  la  suite  des  trois  rois  qui  voulaient  tous  loger  dans  la  ville  de  Beth- 
leem. Aussit6t  que  j'apergus  Taube  du  jour,  je  m'en  retournai  au 
logis  et  fis  un  recit  k  mon  p^re  de  ce  quej'avais  vu.  llfut  fort  surpris, 
quand  je  lui  dis  que  la  femme  que  j'avais  vue,  et  qui  tenait  son  en- 
fant sur  son  giron,  etait  la  femme  du  charpcntier  avec  qui  il  nvait  tra- 
faille  k  un  certain  bktiment  il  n'y  a  pas  longtemps.  0  Dieu  !  cria  le 
pfere,  c'est  Joseph.  Je  lui  repondis :  Je  ne  sais  son  nom,  mais  je  I'avais 
Tu  ensemble  travailler  k  un  tel  endroit  et  k  un  memo  batiment ;  car 
ils  devaient  travailler  tous  deux  pour  gagner  leur  vie. 

Puis  il  raconte  le  massacre  des  Innocents  et  la  mort  d'Herode. 
«  Quand  il  eut  un  peu  repris  haleine,  et  que  toute  la  compagnie 
eut  ete  fort  attentive  a  son  discours,  M.  Van-Eysen  le  pria  de 
poursuivre.  »  II  dit  alors  qu*il  avait  ^te  temoin  de  plusieurs  mi- 
racles de  Jesus,  entre  autres  de  celui  des  cinq  pains  et  des  deiix 
poissons,  desquels  lui-meme  avait  mange ;  mais  que  les  enne- 
mis  de  Jesus  s'animant  de  plus  en  plus  contre  lui,  survint  Judas 
qui  le  leur  vendit  pour  trente  deniers. 

Aux  environs  d'onze  heures,  j'entendis  grand  bruit  dans  la  rue,  je 
m'en  vins  k  la  porte  pour  voir  ce  qu'il  y  avait ;  je  vis  beaucoup  de 
monde  qui  me  repondit  qu'on  allait  prendre  Jesus  dans  le  jardin  de 
Geihsernani,  D'abord  que  j'eus  ontendu  cela,  je  pris  ma  lanterne 
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pour  aller  voir  avec  les  autres,  pensant  que  je  verrais  1^  quelque  chose 
d'extraordinaire,  comme  en  effet  il  arriva.  Quand  nous  Mmes  1^  arri- 
ves, Jesus  n'eut  pas  si  tot  prononce  quelques  paroles  que  nous  tom- 
Mmes  tons  k  la  renverse,  comme  si  c'eiit  ete  un  coup  de  foudre : 
meme  un  homme  etant  proche  de  moi,  tomba  sur  ma  lanterne  et  la 
rompit  en  cent  pieces.  On  prit  d'abord  Jesus,  on  le  lia,  et  on  le  mena 
devant  le  grand  pretre ;  Ik  il  fut  tr^s-bien  examine,  mais  il  nie  trouva 
rien  k  sa  charge.  Je  m'en  allai  k  la  maison  pour  prendre  un  peu  de 
repos;  le  matin,  je  ne  fus  pas  plus  t6t  cveille,  qu'on  me  dit  queletraitre 
Judas  s'etait  pendu  ;  .je  m'en  allai  k  Tendroit  oil  il  etait  pendu,  je  le 
vis,  et  ses  boyaux  lui  sortaient  hors  du  ventre, 

La-dessus,  il  entame  la  genealogie  de  Judas,  les  mefaits  de 
son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  I'assassinat  de  son  p^re,  son  ma- 
riage  incestueux  avec  sa  m^re,  et  une  foule  d'autres  contes  plus 
impertinents  les  unsqueles  autres.  H  arrive  enfin  a  Facte  qui  a 
motive  sa  propre  condamnation.  Ce  r^cit  hii  est  naturellement 
penible ;  et  comme  il  est  a  peu  pres  le  m^me  que  dans  la  lettre 
citee  plus  haut,  je  ne  le  rapporterai  pas.  J'y  remarque  seulement 
que  pendant  qu*on  depouillait  J^susavant  de  le  crucifier,  le  Juif 
vit  «  Marie' oter  un  linge  de  sa  t^te  et  Tenvojer  pour  couvrir  la 
nudite  de  son  fils.  » 

Quand  le  Juif  promenant  eiit  un  peu  repose,  et  qu'un  chacun  de  la 
compagnie  eut  dit  son  sentiment  sur  son  histoire,  il  recommenca  en 
disant :  Aussitot  que  Jesus-Christ  fut  mort,  je  jetai  la  vue  sur  la  ville 
de  Jerusalem  pour  la  voir  encore  une  fois ;  car  j'etais  comme  contraint 
de  la  delaisser ;  par  ainsi  je  commen^ai  mon  voyage,  et  ne  savais  par 
ou  j'allais,  je  passais  les  hautes  montagnes;  partout  oil  je  vais,  je  n'y 
saurais  rester,  jusqu'k  Theure  que  je  vous  parle.  Messieurs,  en  faisant 
une  profonde  reverence  k  toute  la  compagnie,  il  me  semble  que  je  suis 
sur  des  charbons  ardents ;  encore  bien  que  je  sois  assis,  mes  jambes  se 
remuent.  Pour  dormir,  je  n'en  ai  pas  besoin,  car  je  ne  dors  jamais. 

Je  signalerai  a  Tattention  du  lecteur  la  description  qui  suit 
des  voyages  du  Juif-Errant.  II  y  a  la  pour  lui  une  6tude  a  faire 
de  moeurs  fort  originales,  et  une  erudition  gfographique  et  his- 
torique  a  acquerir  qui  n*est  pas^a  dedaigner. 
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EnGn  pour  abreger  je  poursuivis  mon  voyage ;  ayant  marche  quel- 
ques  jours  je  me  trouvai  en  £gypte,  de  Ik  je  m^en  allai  k  Azirut,  c*est 
rendroit  oil  les  enfants  d'lsrael  pass^rent  la  mer  Rouge  k  pied  sec ; 
dWzirut  je  m'en  allai  en  Amerique.  Dans  Tile  de  Gandie,  les  gens  vont 
tout  nus,  hormis  qu'ils  se  couvrent  les  parties  d'une  peau  de  bete 
sauvage.  De  Ih  je  m'en  allai  k  Malhado,  oil  je  vis  un  pfere  qui  ecarte- 
lait  sa  fille,  et  en  jetait  les  pieces  sur  les  campagnes,  que  les  oiseaux 
vinrent  manger,  et  cela  etait  un  sacrifice  pour  les  dieux.  De  la  je 
m^en  allai  au  Mexique  :  les  gens  de  ce  pays  adorent  Dieu  et  le  diable ; 
ils  adorent  Dieu,  afin  qu'il  leur  donne  toutes  sortes  de  prosperite ;  ils 
adorent  le  diable,  afin  qu'il  ne  leur  fasse  aucim  mal ;  ils  ont  encore 
d'autres  dieux  en  particulier  ;  ils  prennent  un  homme  tout  en  vie,  ils 
lui  ouvrent  le  ventre  avec  un  couteau  et  lui  arracbent  le  coeur ;  le  sang 
qui  en  decoule  ils  le  mettent  dans  un  pot,  et  de  cela  en  font  un  pdtc 
quails  brCklent,  et  voiliii  le  sacrifice  des  Mexicains.  De  Ik  je  m'en  allai 
au  Japon ;  Ik  je  vis  une  m^re  qui  tua  ses  deux  enfants,  parce  qu'elle 
ne  pouvait  leur  donner  la  subsistance,  et  ces  meurtres  sont  permis  en 
ces  pays-Bi :  quand  un  pere  et  une  m^re  ne  peuvent  nourrir  leurs 
enfants  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  le  moyen,  ils  peuvent  les  tuer.  De  la 
je  pris  ma  route  par  Cuba,  et  parcourus  toute  I'Amerique :  je  vins  en 
Afrique,  et  de  Ik  en  Libye ;  Ik  je  vis  tout  le  contraire,  car  les  femmes 
sont  maitresses ;  elles  apprennent  toutes  sortes  d'exercices  militaires, 
tant  pour  le  combat  que  pour  la  chasse  ;  elles  vont  en  campagne  pour 
chercher  leurs  ennenus,  et  leurs  maris  demeurent  au  logis  pour  faire 
leurs  menages  et  garder  leurs  enfants  ;  il  faut  remarquer  que  ce  ne 
sout  que  des  filles,  car  pour  les  tils  on  les  tue,  on  n'en  garde  qu'un 
par  famille ;  car  c^est  une  loi  entr 'elles  de  tuer  tons  les  mkles,  et  par 
ainsi  elles  restent  toujours  maitresses ;  elles  ont  leur  reine  qui  les 
commande,  et  quand  elles  ont  atteint  T^ge  de  douze  ans  on  leur  coupe 
h  sem  droit  afin  qu'elles  tirent  de  Tare  plus  aisement ;  elles  sont  ap- 
pelees  Amazones,  De  la  je  m'en  allai  en  Canarie  :  quand  les  jeunes 
biommes  se  marient,  c'est  la  coutume  que  la  jeune  epouse  dort  la  pre- 
miere nuit  avec  le  prince  pour  avoir  I'honneur  d'etre  du  parentage. 
De  la  je  m'en  allai  auroyaume  deBarca  ;  la  je  vis  le  temple  de  Jupiter 
Ammon ;  c'est  dans  ce  temple  ou  la  statue  d^ Alexandre  le  Grand  fut 
posee  pour  y  ^tre  adoree  comme  une  divinite.  De  Ik  je  m'en  allai  dans 
le  desert  de  Zaara,  ou  on  marche  bien  cent  lieues  avant  de  pouvoir 
troUver  une  goutte  d'eau. 
Aprfes  avoir  traverse  bien  du  pays,  je  vins  en  Europe,  et  de  la  en  Li- 
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banie,  ou  je  vis  un  jeune  homine  se  pendre ;  la  raison  dc  cela  etait 
qu'il  avait  commis  un  meurtre,  et  pour  cela  il  devait  se  pendre  lui~ 
ineme,  c'est  la  coutume  ordinaire  du  pays.  De  la  je  vins  en  Italie,  et 
de  la  ^  Rome,  ou  il  y  avait  beaucoup  de  cbretiens  que  je  vis  marlyriser 
pour  la  foi.  Ensuite  je  vms  a  Samagote :  la  le  fils  se  marie  avec  la 
m6re  quand  le  p^re  est  mort,  la  fille  avec  le  p6re,  les  freres  avec  les 
s€eurs :  c'est  la  coutume  du  pays.  Apr^s  avoir  vu  tout  cela,  je  fus  en 
Moscovie  ;  ils  br£llent  les  corps  morts  ;  dans  le  m^me  endroit  ou  il  y 
a  eu  un  corps  brule,  ils  apportent  tons  les  jours  a  boire  et  k  manger 
pour  donner  quelques  rafraichissements  a  Tslmedu  defunt.  Puisje  pas- 
sai  une  riviere  qu'on  appelle  le  Rhin  et  j'apergus  une  petite  ville 
qu'on  appelle  Cologne ;  la  je  vis  la  statue  du  grand  homme,  qui  etait 
d' argent  massive.  C'est  une  de  leurs  principales  divinites  ;  il  y  venait 
dcs  p^lerins  de  tons  les  endroits,  et  cela  par  mille  et  mille,  ils  appe- 
laient  cette  statue  Teutis.  Je  passai  en  France  et  vins  k  Marseille ;  la 
je  m'embarquai  sur  un  vaisseau,  et  vins  en  Asie :  poursuivant  men 
chemin,  je  vins  encore  une  fois  en  Judee,  ou  je  ne  trouvai  plus  ni  pa- 
rents ni  amis,  car  il  y  avait  deja  cent  ans  passes  que  je  ne  faisais  que 
me  promener  ;  aussi  j'avais  un  grand  chagrin  de  vivre  si  longtemps. 
Je  delaissai  encore  une  fois  Jerusalem,  puisqu'il  n'y  avait  plus  per- 
sonne  qui  me  connaissait,  avec  intention  de  me  metlre  dans  tous  les 
dangers  imaginables  pour  y  perdre  la  vie,  car  j'avais  un  mortel  ennui 
de  vivre  si  longtemps  :  mais  tout  ce  que  je  fis  fiit  peine  perdue,  parce 
que  la  parole  de  Dicu  devait  etre  accomplie ;  je  me  suis  trouve  en  plu- 
sieurs  batailles  et  j'ai  regu  plus  de  deux  mille  coups  d'epee  et  d'arque- 
buse,  sans  pouvoir  elre  blesse,  etant  invulnerable ;  mon  corps  est  dur 
comme  un  rocher,  toutes  les  armes  qui  se  puissent  imaginer  ne  sau- 
raient  me  nuire ;  j'ai  ete  sur  mer,  et  plusieurs  fois  j*ai  fait  naufrage ; 
je  suis  dans  Teau  comme  une  plume,  et  ne  me  saurais  noyer.  Pour  le 
boire  et  le  manger  je  m'en  passe  fort  bien,  pour  les  maladies  je  n^en 
ai  jamais,  et  ne  puis  mourir  ;  j'ai  dcja  parcouru  le  monde  quatre  fois, 
et  j'ai  vu  de  grands  changements  partout,  des  pays  mines,  des  villes 
bouleversees,  que  je  serais  longtemps  a  vous  raconter. 

Quand  le  Juif- Errant  eut  fmi  son  histoire,  il  se  leva  pour  s'en  aller ; 
Teveque  lui  dit  de  rester  encore  un  peu,  et  lui  presenta  de  Targent 
pour  faire  son  voyage  ;  mais  le  Juif-Errant  lui  repondit :  Je  n'en  ai  pas 
besoin,  je  peux  facilement  demeurer  plusieurs  annees  sans  boire  ni 
manger,  encore  que  je  sais  le  faire  aussi  bien  qu'un  autre ;  touchant 
mes  babillements,  bas  et  souliers,  je  n'en  ai  pas  besoin,  parce  qu'ils 
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ne  8  usent  jamais.  Et  en  faisant  une  profonde  reverence  a  toifte  la 
coropagnie,  il  se  remit  en  marche  pour  la  cinqui^me  fois. 

Je  ne  sais  quelle  impression  cette  legende  aura  laissee  dans 
Fesprit  du  lecteur;  mais  plus  j'y  reflechis,  plus  je  tremble  de  n'y 
apercevoir  autre  chose  qu'une  parodie  involontaire,  j'en  con- 
viens,  mais  effective  des  mysteres  les  plus  sacr^s  et  les  plus  tou- 
chants  du  christianisme.  La  grandeur  m§me  de  Fexpiation  dd 
coupable  et  Texcellente  morale  qu'on  en  pent  tirer,  disparais- 
sent  a  mes  yeux  sous  la  pu^rilii6,  la  vulgarity  et  Tinvraisem- 
blance  des  details  qui  cmbarrassent  ce  recit.  11  n'^tait  pas  neces- 
saire  qu'un  romancier  moderne  prit  la  peine  de  refaire  le  roman 
du  personnage  qui  remplil  presque  a  lui  seul  cette  sotte  his- 
toiie;  il  Teiit  trouv6  la  totit  fait;  il  n*eut  eu  qu  a  y  mettre  son 
style,  sans  parler  de  ses  conceptions  socialistes  qui  eussent  pu  s'y 
developper  librement.  L'anecdote  des  trois  pepins  du  fruit  de  Tar- 
bre  defendu,  et  la  vie  de  Judas,  sont  des  temoignages  qu'il  n*y 
a  pas  de  romancier  capable  aujourd'hui  de  surfaire  de  pareilles 
inventions.  C'est  dans  les  Merits  des  rabbins  qu'il  les  faut  aller 
querir,  et  c'est  la  en  effet  que  Tauteur  ou  les  auteurs  de  cette 
histoire  les  ont  puisees.  Sauf  la  rencontre  du  Juif  et  de  Jesus, 
el  les  paroles  echang6es  entre  le  Sauveur  et  lui ;  sauf  le  mou- 
vement  de  sublime  pudeur  qui,  au  milieu  d'angoisses  a  rendre 
foUes  toutes  les  meres,  porte  la  Yierge  a  detacher  son  linge  de 
Ute  pour  Venvoyer  couvrir  la  nudite  de  son  fils,  rien  ne  m*a 
veritablement  emu  dans  cette  histoire.  J'y  admire  pourtant  quel- 
qiie  chose ;  c'est  la  vengeance  de  Jesus,  et,  si  je  lose  dire,  la  dou- 
ceur m^lee  d*un  peu  do  malice  avec  laquelle  il  I'exerce.  La  Id- 
gende  n'a  pas  seulement  pr^te  au  Dieu  Ic  ressentiment  de 
Thomme,  elleluien  a  aussi  pret^Texpression. 

Toutes  les  editions  populaires  de  cette  legende  donnent  des 
portraits  du  Juif-Errant,  tons  faits  d'apres  un  m^me  modelc.  11 
serait  saos  doute  digne  d'un  artiste  ou  d*un  antiquaire  de^re- 
monter  a  la  source  de  ce  modele  et  d'en  d^couvrir  I'auteur.  11 
faudrait,  en unmot,  faire  pour  le  portrait  ce  que  M.  Paul  La- 
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crohc  a  si  patiemment  execute  pour  la  legende.  Outre  le  me- 
rite  qu'aurait  en  soi  cette  decouverle,  elle  aurait  pour  effet 
d'empecher  que  certains  editeurs,  rompant  avec  Ja  tradition, 
ne  donnassent  des  portraits  de  fantaisie,  et  ne  soumissent  a  la 
loi  du  progres  une  chose  qui  ne  saurait  la  subir  sans  se  dena- 
turer.  C'est  ainsi  que  M.  Buffet,  editeur  a  Charmes,  a  cru  de- 
voir donner  a  son  Juif-Errant  une  espece  de  manteau  a  la  Talma 
et  une  chevelure  en  oreilles  de  chien.  Cette  coupable  fantaisie 
derange  toutes  les  idees  qu'on  s*6tait  faites  du  personnage,  de- 
puis  le  jour  ou  Ton  a  ete  en  etat  de  lire  son  histoire. 

Fidele  a  la  tradition,  Tedition  d'Epinal  porte  au  verso  de  sa 
couverture  le  portrait  suivant,  qui  est  le  seul  consacre  : 


II  m'est  impossible  et  jc  ne  me  pardonnerais  pas  a  moi-meme 
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de  passer  sons  silence  quelques-unes  au  moins  des  innombrables 
biographies  de  Napoleon  I«%  mises  a  la  portle  du  peuple  et  im- 
primfe  k  peu  pr^  partout.  Lorsqu*on  lit  tons  ces  ecrits,  on  est 
surtout  frapp^  du  caract^re  que  revet  de  plus  en  plus  le  grand 
homme  qui  en  est  Tobjet,  au  fur  el  a  mesure  que  s'accroit  le 
nombre  de  ses  biographies,  el  qu*il  devient  le  th^me  a  peu  pres 
excliisif  des  plumes  A  la  fois  les  plus  ardentes  et  les  moins  lilte- 
raires.D^ja  il  adviept  a  Napoleon  ce  qui  est  advenu  h  Charlemagne; 
son  histoire  tourne  insensiblement  a  la  legende.  Un  jour  sans 
doute  on  ressuscitera  pour  lui  les  douze  pairs,  lesquels  seront 
repr^sentes  par  douze  marechaux,  sinon  p^r  douze  monarques, 
et  les  guerres  contre  les  infideles  y  figureront  avec  d'autant  phis 
d'a-propos  et  de  vraisemblance,  que  Texp^dition  d*Egypte  en 
foumira  Tepisode  le  plus  authentique  et  a  la  fois  le  plus  mer- 
veilleux.  Celte  tendance  des  esprits,  dans  le  peuple  frangais,  ne 
me  surprend  ni  ne  m'afllige.  Ce  peuple  ne  montrepas  si  souvent 
de  la  reconnaissance,  soil  pendant  leur  vie,  soil  apres  leur  mort, 
envers  les  grands  hommes  qui  ont  fait  sa  gloire  et  etabli  sa  puis- 
sance, qu'on  ne  le  voie  avec  plaisir  condamner  sa  propre  ingra- 
titude, et  chercher  a  la  faire  oublier  par  Texces  m^me  des  re- 
parations. 

Mais  de  toutes  ces  vies  ecrites  a  peu  presd'un  m^me  style,  je 
me  contenterai  de  citer  par  leurs  litres  seuls  les  quatre  suivan- 
tes :  Vie  civile^  politique  et  militaire  de  Napoleon^  suivie  de 
la  chanson  de  Beranger  :  les  Souvenirs  du  Peuple,  in-18, 
38  pages,  Charmes,  Buffet,  S.  D.;  Vie  civile,  politique  et  mi- 
litaire  de' Napoleon y  depuis  sa  naissance  jusqu*d  sa  mort; 
ses  campagnes  glorieuses  contre  toutes  les  armies  de  VEu- 
rope;  son  depart  pour  Sainte-Heldne;  ses  dernik^es  paroles; 
details  sur  sa  mort,  sur  son  tombeau;  V exhumation  de  ses 
cendres  et  leur  translation  en  France,  sume  de  la  meme  chan- 
son, in-18,  M  pages,  Epinal,  Pellerin,  S.  D.;  Vie  de  Napo- 
leon, avec  les  details  les  plus  intiressants  stir  la  maladie  et 
la  mort  de  cet  Iiomme  celebre,  in-18,  262  pages,  Montb^liard, 
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Deckherr  et  Barbier,  S.  D.;  Anecdotes  snr  Napoleon  et  la 
grande  armee,  in-18, 14-4  pages,  id.,  ib.  Que  le lecteur  veuillc 
bieii  ne  pas  souhaiter  d'en  savoir  davantage ;  il  se  repentirait 
da  sa  curiosity. 
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